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V  Oici   cette   Coritemplatîdn  de  bi 
Parure  dont  je  parlois  dans  la  préface  de 
mes  Conjidérations  fur  tes  corps  organi^ 
Jés{*)  ,  &  qui  étoit    Touvrage  de  nia 
jeuneflTe.    Je  Tavois  comme   oubliée  au 
fond  de  ma  bibliothèque ,  lorfque  je  fus 
appelle  à  en  détacher  les  huit  chapitres 
qui  font  à  la  tête  de  io[\qs  Conjidérations.  Je 
ne  répéterai  point  ici  comment  ils  avoient 
été  compotes  ;  mais  il  faut  bien  que  je 
dif;:  qu'ayant  relu  à  cette  occafion  ma  Con- 
"templation  de  la  Nature ,  &  ne  l'ayant 
pas  trouvée  tout  à  fait  indigne s3e  l'atten- 
tion du  public ,  je  fus  d'abord  tenté  de  la 
laifler  paroîcre.  Je  careflTai' quelque  tems 
cette  idée  ;  je  me  difois  qu'on  publioît 
tous  les  jours  des  ouvrages  qui  n'étoient 

(♦)  Confiiérations  fur  les  corps  organifcs  où  l*on 
traite  de  leur  origliic ,  de  leur  développement ,  de 
leur  reprodudlion ,  &c.  &  où  l'on  a  raffemblé  ca 
abrégé  tout  ce  que  THiftoire  Naturelle  offre  de  plai 
certain  ôc  de  ^lus  intércllarit  fur  ce  fujet.  A  Amftcr- 
dam  ,  chez  Marc  -  Michel  Rey^  1762.  2  Vol.  ^n»* 
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ni  auflî  intéxeflTans  m  auffi  utiles ,  &  quî 
pourtant  écoient  très- accueillis.  Paflanx 
enfuite  à  un  examen  plus  Cévere ,  je  trou- 
vai tant  d'imperfeâiioxis  dans  mon  travail  > 
tant  de  vuidçs  à  remplir,  tant xle  chofes 
à  reftrfier  &  à  développer  ^  que  je  chan- 
geai tout  à  coup  d*iaee  ,  &  que  je  pris 
la  réfolution  de  fuprimer  mon  Livre.  Je 
m'affermis  de  pkis  en  plus  dans  cette  réfo- 
Uuion ,  en  comparant  ce  livre  à  mes  der- 
niers ouvrages  :  il  me  parut  leur  être  trop 
inférieur ,  &  mon  amour  propre,  choqué 
de  cette  différence ,  condamna  au  feu  l'ou- 
vrage infortunée  Je  voulois  me  mettre 
Eour  toujours  à  l'abri  de  la  tentation  de 
5  publier ,  &  je  m'applaudiffois  de  cette 
forte  de  courage.  J'allois  exécuter  la  fen- 
tence,  lorfqu'un  ami  (*)  éclairé  &  ju- 
dicieux entra  dans  mon  cabinet  ;  j'eus  la 
foibleffe  de  lui  communiquer  mon  deffein , 

fieut-être  par  un  refte  d'amour  paternel, 
l  en  appella  à  un  examen  moins  rigou- 
reux, &  ine  repréfenta  qu'après  avoir 
écrit  pour  les  (çavants ,  je  pou  vois  bien 
écrire  pour  ceux  qui  ne  l'étoient  pas  ♦  & 

(•)  M.  Bennelle»  Paftcur  à  Genève  dont  la 
modeftie ,  je  dirai  mieux  ,  l'humilitc  vraimenc 
chrétienne  m'interdit  jufq^'à  l'apparence  de  l*èlogc. 
Mon  cœur  fe  tait  donc  a  rcgict  fur  lc«  vertus  de 
CCI  excellent  ami  ;  mais  le  public  fçaura  au  moini 
que  ja  ccndiç  Se  ancienne  amitié  qui  nous  uair» 
fait  tmc  des  douceurs  de  ma  vie* 
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a  qui  je  fouhaitois  d*infpirer  le  cfefir  de 
le  devenir.  Il  avoit  lu  plufieùrs  fois  moii 
manufcric  .avec  plaiffr  ;  il  exigea  ma  pa- 
lole  que  je  ne  le  brûlerois'  point.  Il  obtint 
plus  encore  ;  car  ^  que  pouvois-je  refiifer 
a  une  amitié  telle  que  la  Tienne  !  il  m'en- 
gagea ^  revoir  cette  production ,-  &  à  la 
perfeftfonner.  Je  venois  d'achever  mes 
Confidérations  fur  Us  corps  organijïs  ;  j'en- 
trepris donc  ce  nouveau  travail.  Amefure 
que  j'avançois  dans  ma  révifion,  je  me 
reprochois  plus  fortement  davoir  cédé. 
Chaque  page ,  chaque  paragraphe  nv'of- 
froit  des  cliangemens  ou  des  additions  à 
faire ,  &  le  manufcrit  me  tomboit  des 
mains.  Je  ne  me  fentois  pas  la  force  de 
tout  refondre  ;  ma  famé  ne  me  l'auroit 
pas  permis  ;  mais  autres  ouvrages  l'avoienc 
altérée,  &  l'état  de  mes  yeux  étoit  encore 
«n  obftacle  contre  lequel  je  ne  devois  pas 
lutter.  Il  fallut  donc  me  réfoudre  à  fouf- 
frir  dans  mon  travail  mille  défauts  que  je 
fentoîs  vivement ,  &  auxquels  je  ne  pou- 
vois  remédier  à  mon  gré.  Après  avoir  re- 
vu ainfi  un  tiers  du  manufcrit ,  je  foumfs 
cet  échantillon  au  jugement  de  deux  hom- 
mes illuftres  que  je  crus  plus  féveres  que 
mon  ami.  Leur  avis  fut  néanmoins  le 
Blême  que  le  fien ,  &  ils  me  preflTerent 
fcft  d*acbcvcr  ma  tâche:    Ceh  étoit  une 
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«n  effet ,  &  plus  encore  que  je  ne*  l'àvoFà 
penfé  :  bientôt  je  fus  entraîné  à  compofer 
a  neuf  de  grands  morceaux.  Il  s'agiflbit 
lur-tout  de  remplacer  ces  huit  chapitres 
que  i'avois  détachés  &  publiés;  C'eft  co- 
que j*ai  exécuté  dans  la  partie  VU.  Je  n'ai 
pas  fait  de  moindres  additions  dans  les. 
parties  VllI.  IX.  XI  &  Xll  ;  mais  j'ai  évité 
avec  l&in  d'entrer  dans   des  détails  qui 
auroient  trop  contrafté  avec  le  titre  &  le- 
but  de  l'ouvrage*  Je  l'adrefle  uniquement 
à  ceux  qui  ,.  fans  avoir  fait  une  étude  par- 
ticulière de  la  nature>ne  font  pas  infenfi- 
blcs  aux  beautés  d;^  tout  genre  qu'elle  ren- 
ferme. Je  m  eftimerxjis  très-^récompenfé  dé- 
mon travail,  fi  je  leur  faifois  naître  ledéfir 
de  voir  de  plus  près  ces  produâions  ad- 
mirables, que  je  n'ai  qu'efquiflees.  Je  feroi$ 
beaucoup  plus  fatisfait  encore ,  fi  j'élevois. 
leur  efprit  &  leur  cœur  à  cette  Sagesse: 
Adorable,,  dont  nous  ne  fautions  trofh 
nous  occuper. 

Telle  eft  Thiftoire  de  cet  ouvrage,  &■ 
telles  ont  été  mes  vues  en  le  compofant*. 
Puis-je  me  flatter  que  le  public  éclairé 
voudra  bien  mefurer  fon  jugement  fur  ces 
vues,  &me  pardonner  des  imperfeftions  , 
que  la  foiblefle  de  ma  fanré  rend  plus 
excufables?  Quand  je  voulois  fuprime^^ 
ce  livre,  ce  n*étoit  point,  comuxe  oaL'ai 
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ftf,  parmodeftie,  c'étoit  par  un  pur  effet 
de  mon  aoKHir  propre  :  je  facrifie  aujour- 
d'hui cet  amour  propre  à  refpérance  d'être 
de  quelqu'iuilice  à  un  plus  grand  nombre' 
de  leâeurs.  Je  n'ai ,  &  ne  puis  avoir  ici- 
aucune  autre  prétention.  Je  nç  publie  que 
la   foible  ébauche    d'un  ouvrage ,  dont 
îfîavois  con^u  allez  jeune  le  plan ,  &  que^ 
des  ouvrages  moins  légers  ne-  mkmt  pas» 
permis  de  remplir  dans  toute  fon  étendue.- 
^ai  fur-tout  regrec  à  la  maigreur  des  qua^ 
«re  premières  parties  :  elles  demandoienr 
à  être  plus  nourries  imais  fi  j'avois  entre- 
pris de  les  écoulTer  davantage,  j'aurois  fait 
an  troifieme  volume,  &  je  ne  fçais  me- 
,  me  s'il  auroit  fuffi.  En  crayonnant  l'échelle' 
des  êtres ,  je  n'ai  nullement  prétendu  fixer 
Jes  gradations  cfe  la  nature^;  je  l'ai  dît  afièz  i- 
ce  n'eft   qu'une-  manière  d'envifager  les 
êtres  &  de  les  parcourir.  Il  y  a  fans  doute* 
des  gradations  dans  la  nature  ;  les  anciens^ 
l^avoient  remarqué  ;  nous  en  découvrons' 
à  l'œil  quelques-unes  qui  nous  paroiflenc 
fort  caraélérifées.   Mais  l'efpece,  Tordre 
ou  l'enchaînement  de  ces  gradations  ne 
nous  font  connus  que  très- imparfaitement. 
Gn  verra  peut-être  avec  plaifir  dans  la  partie 
VUI,  ce  que  j'ai  expofé  fur  ce  fujet ,  & 
fur  quelques  autres  ,  qui  lui  font  relatif?, 
&  q;ii  ne  font  pas  moins,  intére  (Tans,  ht  s 

aiv 
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trois  chapitres  qui  terminent  cette  partir^ 
peuvent  être  regardés ,  fi  Ton  veut ,  com- 
me un  eflai  de  logique,  à  Tufage  du 
Contemplateur  de  la  Nature. 

J'ai  repris  daos  les  parties  VII  &  IX 
mes  principes  fur  la  génération  &  fur  ta 
reprodudion  des  corps  organifés.  J'ai  fait 
enforte  de  les  préfenter  très  en  abrégé ,  & 
fcus  un  point  de  vue  un  peu  différent  de 
celui  fous  lequel  je  les  avois  préfentés  dans 
mes  Confidirations^.  Je  devois  éviter  de  me 
copier  ;}'ai  donc  retravaillé  cette  belle 
matière  dans  un  autre  goût,  &  je  me  fuis 
fort  redèrré. 

Des  journaliftes  eftimables ,  dans  le 
compte  avantageux  qa'ils  ont  bien  voula 
rendre  de  mon  livre  fur  les  corps  organifés^^ 
ont  fort  infifté  fur  les  contcquencesque  j*ai 
^tirées  des  faits  relatifs  à  la  génération.  Ils 
ont  pris  foin  d'avertir  leurs  ledeurs ,  que 
tout  ce  qui  eft  au  delàdes  faits  dans  ce  livre, 
n'eft  que  conjectures.  J'aurois  fouhai té  qu'ils 
leur  eudent  appris  en  même-tems ,  que  je 
n'avois  rien  négligé  pour  qu'on  ne  s'y  mé- 
prît point.  J'attendois  de  leur  équité  natiH 
.  relie  une  remarque  auffi  importante ,  &  (î 
néceflaire  à  l'appréciation  de  ma  méthode^ 
Quel  auteur ,  }*ofe  le  demander ,  a  diftin-- 
gué  plus  foigneufement  que  moi ,  les  faits 
de  leurs  conTéquences  immédiates  ou.mé-^ 
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•Baies?  Par-tout ,  Vai  tâché  d'interroger  lat 
nature  comme  elle  veut  Têtre ,  &  fi  je  n'ai 
pas  toujours  été  heureux  danJ  fon  interpré- 
tation ,  j  Vi.au  moins  rendu  fidèlement  fes 
réponfes^fic  je  ne  lear  ai  jamais  aflocié 
mes  commentaires^fans  en  avertir  expreP 
iement.- J'aurois  été  plus  àjblamer  q\ie  tout 
autre  écrivain,  fi  j'en  avois  ulé autrement; 
moi  qui  me  fuis  élevé  tant  de  fois  contre 
l'abus  des  conjeâures  &  des  hypothefe*. 
Mais  ces  commentaires  de  la  nature > 
que  ces  fçavans  joumalifles  ont  paru  ne  pas 
goûter, les  ont4ls  bien  lus?  je  ne  dis  pas^ 
médités  ;  ce  fetoit  trop  exiger  de  leur  at- 
tention &  de  leur  patience.  Je  m'abftiens 
de  prouver  qu'ils  ne  m'ont  que  parcouru 
lapidement,  &  ils  croiront  bien  que,  fi 
j'emrois  dans  cet  examen ,  je  ne  fèrois  em- 
barraifé  que  iur  le  choix  des  preuves.  La 
droiture  de  leurs  intentions  &  la  reconnoif- 
lance  m'impofent  là-deflus  un  filencc  que- 
j'ai  d'autant  plus  de  plaîfir  à  garder ,  que 
l'ai  toujours  eu  plus  d'avjerfion  pour  le 

De  vrais  philofophes  nous  onttracé  dans 
leurs  écrits  immortels  les  régies  de  l'art 
d'obferver  &  d'expérimenter.  Ils  nous  ont 
donné  à  la  fois  Texemple  &  le  précepte.  lU 
nous  ont  montré  avec  quelle  iage  circonf- 
jpeâion  Ton  doit  ufer  des  méthodes  hyp.o* 
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ihétïques ,  &  combien  Ton  doit  s'attaclier 
à  l'étude  de»  faits.  Us  ont  dit  fur  tout  cela: 
des  chofes  admirables  qu'on  ne  peut  trop 
méditer.  Des  écrivains,  qui  ne  font  point 
engagés  par  état  à  ereufer  les  matières  de 
phyfique&d^hiftoire  naturelle,  fe  faififfent 
de  ces  maximes  philofophiqucs ,  les  tour- 
nent &  les  retournent ,  les  répètent  avec 
complairance,j&n'en  font  pas  toujours  une- 
application  exafte.Us  fçavent  en  général,, 
que  les  philofophes  s'égarent  fouventdans 
la  région  des  conjedures ,  &  qu'il  n'y  a  de- 
certain  que  les  faits  qui  ont  été  bien  vus  & 
revus.  Ils  fe  déclarent  donc  indiftinâemenc. 
«ontre  toutes  forces  de  conjeâures.  Le- 
grand.N  e  w.to  n  s'eft  abftenu  de  chercher 
la  caufede  la  péfanteur  ;  un  phyficien  efti- 
mable  efifaie  modeftement  de  Texpliquer  ; 
il  recourt  à  une  hypothefe  ingénieufe,  qui' 
fctisfait  heureufement  aux  phénomènes^ 
&  qu'il  ne.  donne  néanmoins  que  pour  ce* 
qu'elle  efl  :  nos  zélés  écrivains  lui  font  auffi- 
tot  fon  procès,  le  condamnent  fans  l'en-- 
rendre,  louent  à  perte  d'haleine  la  referve 
de  Newton,  qu'ils  n'entendent  pas 
mieux,  &  finiiïerrt  par ~ déclamer  contre 
l'efprit  de  fyftéme.  I:^  myftere  de  la  géné- 
ration paiTe  bien  pour  auffi  caché  que  la 
caufe  de  la  pé(ànteur  :  un  naturalifte  tenté" 
d'y  répandre  quelque  jpur  ;  il  débute  gap* 
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^ire;  ton  m prifumcra pas  qut  f  aie prlitndw 
iUcoitvrir  ce  myjlere  :  il  eji  encore  voilé  aux. 
y  eux  des  plus  grands  phyjiciens  \j  ai  feule-- 
ment  cherché  à  ramener  cette  belle  partie  de- 
Phifloire  naturelle  a  des  principes  plus  philo-^ 
fophiques  que  ceux  quùn  a  taché  de  leur 
fuhjlltuer  dans  et  s  derniers  tems[^).  Ce  na— 
turaliftcien  main  des  faits  nouveaux ,  très- 
confiâtes  &  crès-décififs  :  il  les  analyfe,  les^ 
anatomife ,  les  compare  enrr'eux  &  aux: 
feitsdcjà  connus,  &  fe  rend  attentif  aux- 
conféquences  immédiates  qui  réfultent  de- 
cet  examen  approfondi.  Il  expofe  avec 
aetteté  la  fuite  de  ces  conféquences  ;  il  1er 
enchaîne  les  unes  aux  autres ,  ou  plutôt 
elles  s'enchaînent  elles-mêmes  :  toute  cette- 
fiixcc  eft  un  peu  longue,  &  exige  un  pew 
plus  d'actentron  qu'un  roman  ilenaturalifte- 
finît  par  ces  mots  ;  maintenant  Je  prie  les 
ferais  phyjîciens  de  medire^ji fài  jufquict 
bien  raifonné  yjîfai  choqué  les  faits ,  fifaiP, 
ccntrtd'u  mes  principes  (l)  ?  Voilà  les  queP- 
tiens  que  les  écrivains  dont  je  parle,  de- 
vroient  difcuter,  avant  que  de  décider  de* 
mes  conjeâures.  Mais ,  dans  cette  vue ,  it 
(croît  néceflaire  de  prendre  la  peine  de* 
méditer  un  peu  mon  livrer  Je  n'ai  dbnné^ 

(  ♦)  Ctnfidérmtiêns  fur  lu  c§rff  orfamifés  :  PrcfaCC  ,  pagC' 

prrroiVre,  paragraphe, premîçr. 
(f)  Cêitfidéfsti«ms^  fitf.  Us  car  fi-  trianifê^  v.Totn.>II», 
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cesconjeftures  que  pour  ce  qu'ellesvalent> 
&  ce  n  étoic  point  la  modeftie,  mais  c*éto!C 
le  fendraent  profond  da  vrai  qui  m'infpi- 
roit,  lorfque  j'ai  dit  ;  et  que  je  mfçaurois 
trop  répéter  y  cejl  que  je  ferai  toujours  prêt  à 
abandonner  mes  opinions  pour  des  opinions 
plus  probables.  Mon  amour  pour  le  vrai  ej[ 
Jincere^  &je  n^auraijamais  de  peine  a  avouer 
publiquemeru  mes  erreurs,  j^cà  toujours  penjc 
qu'Hun  j'ai  tort ,  valoU  mieux  que  cent  répli- 
ques ingenieufes  (♦).  Lorfqu'on  traite  des 
matières  aufli  difficiles ,  l'on  ne  fonge  guer«^ 
à  paroître  modefte  ;  c'eft  qu^on  eft  forcé  de 
l'être.  Au  refte ,  ceux  de  qui  j'ai  l'avantage 
d  être  connu,  fçavent  combien  peu  je  fuis 
attaché  à  mes  opinions.  Pourquoi  les  re^ 
garderois  je  comme  partie  de  mon  être  f 
elles  en  (ont  (î  indépendantes.  J'ai  trop 
fouvent  éprouvé  qu'il  eft  raifonnable  de 
changer  d'opinions,*  pour  n'être  pas  prêt  à 
en  changer  encore.  J'ai  toujours  une  place 
en  rélerve  dans  mon  cerveau  pour  les  opi- 
nions contraires.  Je  me  fuis  trompé  plus 
d^une  fois,  il  eft  très-probable ,  que  je  me 
ferai  trompé  encore  fur  divers  points.  Je 
ne    parle    que    des   opinions  ,   &   point 
du  tout  des  vérités  ;  car  il  en  eft  de  plus 
d'un  genre ,  &  j'en  ai  découvert  qjielques- 
ttnes. 
C*.  Ibid.  à  U.fin  de  la  Préface* 
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YtIi  donc  plus  raifon  que  jamais  de  prier 
ceux  cpii  liront  mes  Confidirations  fur  Us 
corps  organi/es ,  de  ne  me  juger  que  Ibr  un 
examen  attentifde  mes  principes  &  de  leurs 
oonféquences.  J'ai  quelque  droit  de  l'exi- 
ger ,  &  ie  me  flatte  d'avoir  acquis  ce.  droit 
par  les  eflfortsque  îe  n'ai  ceffé  de  faire  pour 
éclaircir  ce  fujet  ténébreux ,  &  par  la  peine 
que  j'ai  prife  de  concentfer  dans  deux  alTez 
petits  volumes  tant  de  faits  &  de  faits  di- 
vers. Il  ne  faut  point  qu'on  puifle  dire 
qu'un  auteur  s'eft  trompé ,  fans  en  allé- 
guer d'autre  preuve ,  que  la  pofTibilité  qu'il 
y  a  qu'on  fe  trompe  en  examinant  un  fait , 
&  en  en  tirant  des  conféquences.  Il  ne  faut 
point  qu'on  puilTe  décider  par  une  lefture 
d'un  moment ,  d'une  méditation  de  plu- 
fieurs  années.  Il  n'eft  pas  bon  qu'on  puifle 
critiquer  tout  ce  que  l'on  ne  comprend 
pas  ,  pr-écifément  parce  qu'on  ne  le  com- 
prenci  pas  :  mais  il  eft  très-rai fonjiaWe  de 
préfumer ,  que  ce  qu'on  ne  comprend  pas , 
d'autres  l'aurontcompris ,  ou  que  du  moins 
l'auteur  s'eft  entendu  lui-même.  11  n'eft  pas 
bon  enfin  de  prononcer  qu'une  chofe  eft 
•mexplicable,  parce  que  les  anciens  &  les 
modernes  ne  l'ont  point  expliquée  :  mais 
il  eft  très- rai  (bnnable  d'efpérer,  que  de 
nouveaux  faits  ,  &  des  recherches  plus  ap- 
piofondies^  ^onduiionc  ù.des  Solutions 
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«^u  on  ne  pouvoit  inaaginer.  Il  ne  Faut  ja?- 
4iiais  que  Tignorance  univerfelle  fur  le  com^ 
^mznt  d  une  chofe ,  foie  un  titre  -fuffilaiû 
j)our  improuver  celui  qui  le  cherche.  Avoic- 
*on  foupçonné  qu'un  morceau  d  ambre  qui 
attire  une  paille,  conduiroit  à  la  guérifon 
4l'un  paralytique,  &  à  k  théorie  du  ton- 
nerre ?  Avai:-on  imaginé  que,  pour  dé- 
cider la  fameufe  queftion ,  fi  le  germe  ap^ 
partient  àla  femelle ,  il  falloit  obferver  le 
jaune  d'un  œuf  de  poule  ?  Avoit-on  entre- 
vu que  des  balles  de  la  von  nous  vaudroicnc 
^ine  nouvelle  optique ,  &que  des  fruits  qui 
tombent  d'un  arbre  nous  dévoileroient  le^ 
fyftême  des  cieux  ?  Avoic-on  deviné  qu'un 
peu  de  fable  &  de  fel  fixe  nous  découvrir- 
roit  ce  qui  fe  pafle  dans  Jupiter ,  ou  dans 
tin  animalcule  pludeurs  milliers  de   fois 
plus  petit  qu'un  ciron  ?  Quand  je  réfléchis 
^n  peu  profondément  fur  tout  cela ,  je  ne 
^décide  que  de  rimpoflîbilité  des  contradic- 
toires ,  &  je  m'attends  à  chaque  inftatit  à 
la  découverte  d'un  nouveau  monde.  A-t-on 
calculé  ce  que  l'efprit  humain  peut  ou  ne 
peut  pas  dans  chaque  genre ,  &  l'influence 
des  tems ,  des  lieux ,  des  circonftançes ,  du 
liazard  même  ?  Combien  de  fois  l'erreur 
n'a-t-elle  pas  été  elle-même  la  route  du  vrai  î 
Bannir  entièrement  de  la  phyfique  l'arc 
4é  conjecturer  y  ^e  fetoit  nous  réduire  aux 
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|nrcs  obfervations  ;  &  à  quoi  nous  fervi- 
ffoient  \es  obfervations  ^  fi  nous  n'en  cirions 
pas  la  moindre  conféquencc  ?  Nous  amaf- 
ferions  fans  ceffe  des  matériaux  pour  ne  bâ- 
fik  jamais.  Nous  confondrions  fans  ceffe 
le  moyen  avec  la  fin.  Tout  demeuroit  ifo- 
lé  dans  notre  efprit ,  tandis  que  tout  eft  lié 
dans  l'univers.  3e  n'ignore  point  qu'on  ne 
•doit  pas  fe  prefler  de  bâtir  des  fyftêmes  ; 
qui  en  eft  plus  convaincu  que  moi  »  qui  l'a 
plus  répété  f  mais  je  n'ignore  point  auffi 
^u'il  eft  des  faits  dont  lesconféquences  font 
Il  palpables ,  fi  immédiates ,  qu'il  eft  très- 
permis  en  bonne  logique  de  les  tirer ,  & 
de  les  regarder  comme  des  principes,  à 
la  lumière  defquels  on  peut  tenter  de  faire 
quelques  pas  en  avant.  Nos  connoiflances 
«e  s'étendent  &  ne  fe  perfeâionnent  que 
par  les  comparaifons  que  nous  établifllms 
.entre  nos  idées  fenfibles.  Nous  comparons 
«itr'eux  plufieurs  faits  de  même  genre; 
nous  voyons  ce  qui  réfuhede  cette  compa- 
rai(bn ,  &  fi  tous  convergent  vers  le  même 
point ,  nous  en  inférons  qu*il  eft  probable 
que  ce  point  eft  une  vérité.  Nous  y  concen- 
trons notre  attention ,  &  nous  en  voyons 
partir  de  nouveaux  rayons  qui  éclairent 
divers  cotés  de  l'objet.  C'eft  ainfi  que  nous 
parvenons  à  tirer  des  réfultats  plus  oumoins 
généraux  de  nos  propres  obfervations  oa 
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des  obfervations  d'autrui.  Ceft  aînfi  qro 
Dous  arrivons  quelquefois  à  la  découverte 
des  caufesy  par  un  examen  réfléchi ,  &  par 
une  décompoluion  graduelle  des  eflfecs. 

Pour  peu  qu'on  étudie  la  nature ,  l'on 
s'apperçoit  bientôt  que  toutes  £es  parties 
font  étroitement  liées  par  divers  rapports. 
Ce(l  la  recherche  des  ces  liaifons ,  de  ces 
rapports,  qui  doit  occuper  le  phyficien. 
Comme  il  fçait  que  la  caufe  qu'il  ignore  & 
qu'il -cherche,  tient  par  quelque  rapport 
lecret  à  ce  qu'il  connoît,  il  remonte  le 
plus  qu'il  lui  eft  poflîblê  le  long  de  la  chaîne 
des  faits ,  il  s'y  cramponne,  il  en  fuit  pa- 
tiemment tous  les  détours ,  il  en  parcourt 
tous  les  plis  &  les  replis  ;  &  fi  par  cette 
marche  laborieufe ,  il  n'arrive  pas  au  tut, 
fi  même  il  n'en  approche  pas  de  bien  près  , 
au  moins  ne  court-il  pasie  ri(que  de  s'éga- 
i:er  dans  la  nuit  des  conjeélures.  Plus  le 
nombre  des  rapports  connus  s'accroîtra  ^ 
&  plus  nos  connoiiïànces  phyfiques  acquer- 
ront de  certitude ,  de  précifion  &  d  eten^ 
due.  3e  nomme  ici  rapports  ces  qualités  , 
ces  déterminations,  en  vertu  delquelles  dif- 
férens  êtres  confpirentau  même  but  géné- 
laL  Si  nous  connoiflîons  les  rapports  de  tout 
genre ,  qui  lient  la  plante  à  la  terre ,  à 
l'eau ,  à  l'air ,  au  feu  &  à  tous  les  corps , 
^  agiilent  ûir  elle  ou  qui  font  fournis  à 

foa 
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Ion  adion  ;  fi  nous  connoiflîons  encore  leç 
rapports  qui  lient  entr'eux  ces  divers  êtres, 
notre  théorie  de  la  végétation  feroit  com^ 
plete,  &nous  verrions  aufli  diftinftemenc 
comment  la  plante  végitt ,  que  nous  voyons 
comment  l'aiguille  d'une  montre  fe  meut, 
Nous  ne  jugerions  pas  par  raifonnement  r 
nous  jugerions  par  une  forte  dlntuitidn  ,- 
&  l'art  de  conjefturer  ne  trouveroit  plus 
(on  application  dans  cet  objet.  Nous  n'en 
femmes  pas-là  en  phyfique  :  la  fcience  de» 
rapports  naturels  eft  encore  fi  imparfaite  f 
qu'Ù  n'eft  pas  «ne  feule  produdion  de  la» 
Nature ,  parmi  les  plus  chétives  en  appa- 
rence ,  qui  ne  nous  préfente  des  côtés  ob^ 
leurs ,  &n'épuife  bientôt  la  Éig^icité  du  plus 
habile  phyficien.  Une  molécule  de  terre  y 
un  grain  de  fel ,  un  lychen ,  un  vernntiflèauy 
deviennent  peur  lur  de  vrais  dédales  ,  o\x 
û  fc  perdroit  s'il  abandonnait  un  moment 
le  fil  précieux  de  rexpérienee. 

Chercher  le  comment  d'une  chofe ,  c*e(l 
donc  prQprement  chercher  les  rapports  fe- 
*  crets  qui  lient  cette  chofe  à  d'autres.  Ce- 
n'eft  pas  fimplement  imaginer  ;  bien  moins- 
encore  deviner.  Ceft  rapprocher  fcs  feits> 
de  même  genre  &  de  genres  analogues ,. 
les  décompofer  jufques  dans  leurs  moindres- 
parties  ^  examiner  ce  qu'ils  ont- de  com- 
mun ,  &  ce  qu'ils  ont  de  propre ,  ce  qu*ils> 
Tome-  tr-  t 
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ont  de  conftanc,  &  ce  qu'ils  ont  de  va* 
riable ,  donner  toute  fon  attention  aux  ré- 
fultats  les  plus  décififs ,  décompofer  ces 
réfultats  eux-mêmes ,  percer  dans  les  réful- 
tats  de  ces  réfultats ,  &  s'élever  ainfi  par  une 
fuite  de  conféquences  génératrices  à  quel- 
que principe  général  qui  foit  comme  le 
centre  de  toutes  les  vérités  particulières  ^ 
ou  comme  la  clef  de  la  voûte.  Si  parmi 
les  faits  qu'on  a  fous  les  yeux ,  il  en  eft  un 
qui  paroifle  plus  important  ou  plus  fécond 
en  conféquences  que  tout  autre,  c'eft  fur 
ce  fait ,  &  fur  ces  conféquences  les  plus  im- 
médiates^ qa'on  doit  fur-tout  porter  fon  at- 
tention. Je  dis  les  conféquences  les  plus 
inamédiates^  parce  qu'à  mefure  qu'elles  le 
deviennent  moins,  la  chaîne  perd  de  fa  for- 
ce, les  chaînons  tendent  à  fe  féparer ,  des 
matières  hétérogènes  fe  gliflent  entre  deux 
chaînons ,  &  la  chaîne  rompt  au  moment 
qu'on  veut  s'e»  fervir*.  Appliquons  ceci  à. 
un  exemple. 

Suppofons  qu'un  naturalifteexaâ:  fe  foît 
aduré  par  de»  obfervations  bien  faites ,  & 
répétées  plufîeurs  fois,  que  le  germe  prë- 
«xiftedans  la  femelle  à  la  fécondation.  Sup- 
pofons qu*rl  ait  démontré  rigoureufement ,. 
que  des  parties  qu'on  ne  croyoit  point  exit 
ter ,  parce  qu'on  ne  lesappercevoit  point ^, 
«itoiCTtréellementi  &s'acquittoient  déjà:; 
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da  leurs  fonctions  eflencielles.  Quelles  con-' 
féquencesle  pbilofophe^ourra-t-il  déduire 
légitimement  de  ces  vérités  ?  Quelle  fera 
la.  marche  qu'il  devra  tenir  pour  parve- 
nir k  éclaircir  le  myftere  de  h  génération  ?^ 

La  première  conféquence  de  notre  phî- 
k>fophe  fera  fans  doute  celle-ci  :  que  dès 
que  le  germe  préexifte  à  la  fecondacion  ^. 
il  n'eft  pas  produit  par  la  fécondation ,  ol^ 
ce  qui  revient  au  même  ^  qu'il  n'eft  pas- 
engendré.  Mais  il  eft  très-iur  que  le  ger— 
me  d'un  otfeau  ne  fe  développera  jamais- 
dans  l'œuf,  fans  l'intervention  du  nKile.  Je* 
parle  des  oifeaux  qui  nous  font  les  pïvLs^ 
€x>nnus.  Il  y  a  donc  quelque  chofe  dans  le- 
germe  qui  empêche  qu'il  ne  puifle  fe  dé-- 
velopper  par  lui-même ,  &il  y  a  quelque' 
chofe  dans  la  liqueur  fécondante  qui  le  met 
en  état  de  fe  développer-  Voilà  des  con- 
féquences  très-immédiates ,  &  auxquelles- 
îi  n'eft  pas  pofllble  de  fe  refufen 

Le  germe  fe  développe  donc  par  la  fé- 
condation :  mais ,  qu'eft<e  queyî  dévelop- 
pera c'eft  croître  en  tout  fens  ;  acquérir  a^ 
la  fois  plus  de  mafleà  de  volume.  Leger-- 
me  reçoit  donc  des  nutieres  étrangères  ^» 
qui  s'incorporent  à  fa  fubftànce ,.  il  eft  nour-^ 
jpî  ;  car,  comment  acquerroit-il  à  la  fois  plus?- 
demaflfe&  de  volume,  s'il  ne  lui  furve* 
witriead'étranggc?  Cette  nouvelle  co£^- 
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quence  eft  aurti  légitime  que  les  premières^ 
Mais  la  nutrition ,  dans  un  oifeau,Jup- 
pofe  la  circulation  ;  &  celle-ci,  l'adion  du 
cœur.  Le  cœur  de  lembryon  bat  donc 
après  la  fécondation  ;  il  poulFe  dans  toutes 
les  parties  le  liquide  deftiné  à  les  nourrir  ,. 
&  à  les  faire  développer.  On  découvre  à 
l'œil  fes  battemens  des  la  fin  du  premieif 
jour  de  Y  incubation  ^  &  il  y  a  des  preuves 
qu'ils  ont  commencé  plutôt.  Le  cœur  de 
l'embryon  n'avoic  donc  pas  avant  la  fé- 
condation le  degré  de  force  néceflàireaa 
développement  :  il  faut  donc  quil  lui  ait 
«té  communiqué  par  la  fécondation.  Juf-- 
qu'ici  notre  philofophe  me  paroît  avoir 
bien  raifonné.  11  doit  chercher  à  préfent  des 
faits  qui  l'éclairent  fur  la  caufe  mcchanique- 
des  mouvemens  du  cœur.  Voici  ceux  qui 
fixent  le  plus  fon  attention.-. 

Toute  fibre  mufculairt  fe  contraâè  à 
l'attouchement  de  quelque  corps ,  foir  fo- 
Kde,  foit  liquide,  &  ferétablit incontinent. 
On  a  nommé  cela  XirritabilU^.  Notre  phi^ 
lofophe  ne  recherche  point  la  nature  de 
cette  force  fecrete  ;  il  l'admet  comme  le 
New tonien  admet  VattraSion  ;  je  veux  dire  ^ 
comme  un  fait  certain,  dont  il  peut  tou- 
jours ignorer  la  caufe ,  fans  en  raifonnep. 
moins  jufle  f»r  les  conféquences.  Le  cœur 
cft  ua  véritable  mufcle  ^  &  un  de^  mufclesi 


PRÉFACE  xxi 

les  plus  irritables.  Il  continue  quelque  tcms 
à  iê  mouvoir  après  avoir  été  féparé  de  la 
poitrine.  Mais  ces  inouvemens ,  qu'on  di- 
loit  fpontanés ,  ceffent  au  monoent  qu'il  n'y 
a  plus  de  fang  dans  la  cavité.  Ils  reparoif- 
fent  auffi-tôt  qu,'ony  fait  entrer  du  nouveau 
lang,  de  l'eau  ou  fimplement  de  l'air.  Les 
liqueurs  un  peu  acres  les  excitent  davanta- 
ge. U  paroît  donc  aflez  prouvé ,  que  lacau- 
iè  des  mouvemens  du  cœur  eft  dans  fon  ir- 
ruabilitL  Bien  d'autres  faits  très-finguliers 
&  très-conrtatés  confirment  ceux-ci  &  con- 
courent à  établir  la  même  vérité.  Si  donc  le 
germe  ne  fedéveloppe  point  fans  le  fecoursi 
de  la  fécondation ,  n'-eft-ce  pas  parce  que  le 
coeur  n'a  pas  aflez  de  force  pour  furmon- 
ter  par  fon  impulfion  la  réfiftance  des  fo- 
lides  ?  Cette cooféquencen'eft-ellepasdans* 
lîordre  des  conféquences  légitimes  ?  La  li- 
queur fécondante  ferolt  donc  une.  forte  de 
fiimulant. 

Un  autre  fait  \dent  s'offrir  à  rèxamen' 
de  notre  philofophe.  L'organe  de  la  voix 
de  râne-  efl  un  inftrument  très-compofé  : 
il  contient  des  pièces  d  une  ftrufture  très- 
remarquable.  Celui  de  la  voix  du  cheval 
eft  différent  &  bien  plusfimple.  Le  Mulet  y 
qui  provient  de  l'union  de  l'âne  avec  la. 
jument ,  a  l'organe  de  la  voix  conftruit 
ip«u  près,  comme  celui;  de  Ion  père.  Si* 
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te  gçrme  appartient  à  la  femelle ,  c*ecoîé^ 
un  cheval   &  non  un  mulet  ou  un  âne" 
qui  étoit  deffiné  en  miniature  dans  Tovaire- 
de  la  jument.  Il  ne  ferviroit  de  rien  de- 
ehicaner  fur  lexiftence  dejs  œufs  dans  les 
femelles  vivipares  i  on  a  vu  un  fœtus  très- 
bien  deflîné  dans  l'ovaire ,  &il  eft  des  ani- 
maux vivipares ,  qui  dans  certains  tems  pro^ 
duifent  leurs  œufs  au  grand  jour.  La  liqueur 
fécondante  agit  donc  fur  l'intérieur  du  ger- 
me ,    puifqu'elle  modifie  finguliéremenr 
quelques-unes  de  fes  parties  intérieures^ 
Elle  modifie  aufli  les  parties  extérieures  ; 
ks  oreilles ,  la  croupe  ôcla  queue  du  mu- 
let en  font  des  preuves  évidentes.  Mais  fr 
le  germe  préexifte  à  la  fécondation,  sll 
R'eft  pas  engendré;  fi  des  parties  qui  ne  pa- 
roi ffoient  point  du  tout  exifter,  exiftoient 
réellement ,  n*eft-il  pas  fort  probable  que* 
Korgane  de  la  voix  du  mulet  n'eft  pas  e/p^ 
gendre  non  plus  ?  Notre  philofophe  cho- 
quera-t-il  les  règles  d  une  faine  logique  en- 
tirant  une  conféquence  fi  naturelle?  L'or- 
gane de  la  voix,  du  germe  eft  donc  modi- 
Se  par  la  fécondation ,  &  il  l'eft  dans  uiv 
rapport  marqué  au  père.-  Plufieurs  des- 
parties  extérieures  le  font  auflî  dans  le  mê- 
me rapport. 

Mais ,  conçoit-on  comment  la  liqueur 
ficondaote  modifierok  les  parties  intérieuf*-- 
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tes  &  gertne  ,  fans   pénétrer  dans  le  ger- 
me ?  IV  feut  donc  admettre  qu'elle  y  pé- 
nètre, quoique  nous  en  ignorions  profon- 
dément la  manière.  Il  faut  admettre  encore* 
fita'eVle  s'incorpore  au  moins  aux  parties^ 
qu'elle  modi&e  ;  car  ces  parties  font  nour* 
ries,  croificnt  &  fe développent  dans  un^ 
wiççon  plus  ou  moins  direftau  mâle ,  &: 
\e  mà\e  n  a  fourni  qu'une  liqueur. 

Cette  liqueur  a  donc  elle-même   des 
rapports  fecrets  avec  différentes  parties  du 
mâle  ,  ptiifqu'elle  en  trace   l'empreinte 
dans  les  parties  correfpondantes  du  germe 
qu'elle  fécondé.  Elle  n'eft  pas  moulée  dans 
différentes  parties  du  mâle,  dans  fon  la- 
rynx ,  dans  fes  oreilles ,  &c.  Quelle  idée  fe- 
faire  d'un  moule  de  larynx ,  d  un  moule- 
d'oreille  ?  Ici  notre  philofophe  renonce  à 
tirer  des  conféquences  immédiates ,  &  en- 
avertit.  Il  retourne  à  quelques-uns  de  fes 
premiers  principes ,  &en  examine  de  nou- 
veau les  réfultats.  La  liqueur  fécondante-' 
pénétre  le  germe  ;  elle  en  modifie  certaines 
parties  ;  elle  agit  donc  fur  ces  parties  ;  elle- 
fes  fait  croître  j  &  fouvent  avec  excès.  Elle 
lés  nourrit  donc  ;  elle  s'incorpore  donc  à 
leur  fubftànce ,  puifque  raccroiffement  eft' 
l'effet  naturel  &  immédiat  de  la  nutrition. 
Elle  n'eft  donc  pas  un  fimple  JUmulant-, 
elle.  elL  encore  une  liqueur  alimentaire  Di!^ 
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vers  faits  condaifenc  à  la  même  conféquen*- 
ce.  Il  eft  fort  connu  que  c  eft  elle  qui  fait 
croître  la- crête  du  coq,  le  bois  du  cerf, 
la  barbe ,  &c.  Cette  qualité  nourricière  ne 
fe  manifefte-t-elle  pas  encore  parla  mue  do 
la  voix ,  &par  les  trilles  effets  de  Tépuife- 
ment  ?  Toute  liqueur  nourricière  doit  àvoic 
uri  certain  rapport  avec  l'état  aduel  des 
parties  à  nourrir  ;  fi  ces  parties  font  d'une 
délicatelTe  extrême,  cette  liqueur  devra 
erre  très-lubtile ,  très-élaborée.  Si  elle  y; 
produit  de  grands  changemens ,  on  ea 
pourra  conclure  légitimement  qu!elle  e(l 
douée  d'une  aftivité  finguliere.  Et  comme 
chaque  partie  à  fon  tirfu  propre ,  qui  ré- 
fuite  fans  doute  de  la  nature  de  ks  élémens 
&  de  leurs  combinaifons ,  la  liqueur  nour- 
ricière doit  contenir  des  molécules  analo- 
gues à  ces  élémens  ;  car  rien  ne  paroît  de- 
voir favorifer  davantage  Tunion  des  parti- 
cules élémentaires  que  leur  ailînité.  Une- 
goutte  d'eau  s'unit  à  une  goutte  d'eau  ;  une- 
goutte  d'eau  &  une  goutte  dliuile  fe  re^ 
poufTènt  mutuellement.  La  liqueur  fécon- 
dante efl  donc  très-fubcile,  très-compofée* 
très-aâiive.  Elle  eft  vraifemblablement  por- 
tée au  coeur  du  germe ,.  puifqu'elle  aug- 
mente fon  initabUitéf  &  conféquemmenc 
Ê  force  impulfive.  Elle  eft  donc  vraifem-^ 
Klablemetit  chaifée  dans  fon  larynx ,  puif:^ 

qu'elle- 
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^cUe  en  modifie  les  pièces.  Ces  pièces 
^ferment  donc  à  leur  tour  des  détermin- 
ations qui  les  rendent  modifiables.  Nous 
îgnotons  en  quoi  confiftent  ces  détermi- 
tations  ;  mais  nous  fçayons  que  la  liqueur 
•fécondante  agiroit  en  vain  fur  ces  pièces^ 
lieUestfavoient  aucun  rapport  avec  la  ma- 
.  lùere  d'agir  de  cette  liqueur.  Les  qualités 
f aniculieres  des  liqueurs  animales  paroif. 
îeni  dépendre ,  en  dernier  reflbrt ,  de  la 
ftrufituie  des  organes  qui  les  filtrent,  les 
ÇTéparent,  les  élaborent.  Une  liqueur  det 
xineeanourrir  toutes  les  parties ,  doit  pro- 
bablement renfermer  des  principes  analo- 
^esauxélémens  de  toutes  les  parties.  La 
Jiqueur  de  T^e  renferme  donc  probable- 
«neoc  quelquechofe  de  relatif  à  fon  larynx , 
à  fes  oreilles ,  &c.  Les  organes  qui  travail- 
lent cette  liqueur  font  donc  conftruits  dans 
un  certain  rapport  aur  différentes  parties 
-du  corps.  La  prodigieufe  compofitidn  de 
-ces  organes,  &  la  compofition  non  moins 
•étonnante  que  l'anatomie  fnicrofcopique^ 
aidée  dcsinjectio/is ,  découvre  dans  la  ftmc- 
ture  analogue  des  vifceres,  fortifient  une 
conjeâure  qui   femble  «aître  naturelle- 
jcnent  de  l'examen  &  de  la  comparaifon  des 
-faits.  Une  expérience  très-connue  répand 
•encore  ici  quelque  jour ,  quand  on  la  mé- 
dite profondémewjc'eft  celle  de  la  greffe 
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ée  l'ergot  du  coq  fur  fa  crête.  Cet  ergci 
devient  au  bout  de  quelque  tems  une  véri»» 
table  corne  de  pluGeufs  pouces  de  longueur. 
Cette  corne  fmguliere  s'articule  avec  la  téte^ 
par  des  pièces  d'une  ftruûure  recherchée^ 
<^i  avant  l  opération  ne  patoiflbient  point 
du  tout  exifter  ni  dans  la  tête  ni  dans  Ter^ 
got.  On  ne  penfera  pas  néanmoins  que  bl 
hmple  opération  d'inférer  Tergot  dans  U 
crête  ait  créé  de  nouveaux  organes.  Si  l'er- 
got avoir  été  laifle  dans  fa  place  naturelle^ 
îi  feroit  toujours  refté  ergot.  Inféré  dans  la 
ïrête  ;  il  y  a  reçu  une  nourriture  un  peu  dil^ 
*ferente ,  qui  a  fait  croître  avec  excès  &  mo^ 
difié  plus  ou  moins  certaines  parties ,  foit 
de  l'ergot ,  foit  de  la  tête ,  foit  de  tous  les 
deux  enfemble.  Que  ne  peut  donc  pas  la 


nutrition  ? 


Voilà  un  léger  crayon  de  la  méthode 
quel 'ai  fui  vie  pour  tâcher  d'éclaircir  le  my{^ 
tere  de  la  génération  ;  voilà  ces  conjediires 
que  des  efprits  préocupés  ou  peu  attentifs 
pourroient  fe  hâter  trop  de  reléguer  avec 
tant  d'autres  fyftêmes  au  pays  des  chimè- 
res; mais  que  j'y  reléguerai  moi-même, 
dès  qu'on  m'aura  montré  que  j'ai  mal  rai- 
fonné.  Je  ne  rappellerai  point  de  tels  efprits 
à  la  lefture  de  mes  conjîdérations  fur  Us 
corps  organifés ,  &  en  particulier  à  celle  des 
j^artides  14a,  i.4}>  I44>  '45 >  ^¥^9  ^47» 


^f^  33^t.336,  338,  340,  3 564 cela fe-- 
^ok  certes  bien  inutile.  Il  âoit  me  fiiffire, 
-que  ce  livre  aie  obtenu  les  fuffrages  reG^ 
peâables  de  plufieurs  académies ,  &  ceux 
A^  divers  fçavans ,  les  plus  diftingués  dans 
^eue  partie  de  la  phyfîque.  Je  ne  céderai 
'  |>oint  à  la  tentation  de  me  parer  ici  des 
fioms  célèbres  des  phyficiens  qui  ont  bien 
youltt  applaudir  à  mon  travail  :  je  (çaiy  que 
l'amitié  aonc  ils  mTîonorent  peut  avoir  in- 
flué fur  leur  jugement  ;  mais  je  fçais  auffi 
<iue  leur  candeur  ne  leur  auroit  pas  per^ 
mis  de  me  diffimuler  les  vices  qu'ils  au^ 
Toient  découvert  dans  ma  manière  de  phi<- 
Itofopher. 

Si  Ton  m'objedoit  que  je  n'ai  pas  renda 
"taifon  en  détail  de  la  reflèmblance  des  en*- 
lans  au  père  &  à  la  mère  ,  je  répondrois 
que  cette  reflèmblance  n'eft  jamais  au(fi 
'marquée ,  aufli confiante  que  celle  du  mula 
a  Tâne  &  à  la  jument.  Si  )*ai  fourni  quel'- 
^ues  principes  un  peu  probables  pour  ex- 
pliquer la  fomution  du  mulce ,  ces  prin- 
cipes pourront  aider  à  expliquer  toutes  les 
reflêmblances  de  même  genre.  Ils  repofe- 
font  toujours  fur  Timportaiîte  obfervatioft 
de  la  préexiftence  du  germe  à  la  féconda* 
don.  Je  conviens  donc  que  fi  l'on  démon- 
-tfoit  jamais  lafauflècé  de  cette  obfervation^ 
i'édifice  que  j'ai  tenté  délever  fur.  cette  bafe, 

c  ij 
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feroit  auflî  ruineux  que<:eux  que  j'ai  €ntt^-" 
pris  dé  détruire.  Tel  eft  le  fort  naturel  qui 
menace  les  ouvrages  analytiques  ;  fî  Vom 
parvient  à  détruire  le  principe  fondamen- 
tal 9  à  détacher  de  la  chaîne  le  maître  chaî- 
non ^  l'ouvrage  entier  ne  fera  prefque 
plus  qu'une  ferie  de  propeTitions  plus  oh 
moins^rronnées,  &ilfie  pourra  plus  être 
envifagé  que  comme  un  pur  roman* 

Quand  une  fois  on  s'eft  convaincu  que  des 
touts  organilés^  qui  ne  paroiflbient  poinc 
préexifter  à  leur  apparition  ,  étoient  déjà 
préfbrmés ,  on  eft  averti  de  fe  tenir  en  gar- 
des contre  les  premières  apparences ,  & 
Ton  ne  fe  prefle  point  de  prendre  pour  une 
génération  proprement  dite ,  le  lîmple  dé- 
veloppement de  parties  préexiftantes.  Ain- 
fi  lorsque  nous  voyons  un  petit  bouton  ar- 
rondi fe  montrer  au  bout  du  tronçon  d'ua 
ver  de  terre  qu'on  a  coupé  par  morceaux  , 
fe  développer  peu  à  peu ,  &  revêtir  exac- 
tement la  forme  d'un  ver  enté  en  quel-- 
que  forte  far  le  tronçon  ;  lorfqué  nous  dé- 
couvrons diftinâement  que  cette  nouvelle 
produâion  a  très  en  petit  tous  les  organes 
que  le  ver  nous  préfente  en  grand  ;  (*)  ne 
fommes-nous  pas  fondés  à  conjeâurer  que 
cette  produdion  préexiftoit  en  entier  dans 
le  ver  de  ^erre ,  &  qu'il  en  eft  eflfenciello- 
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ÊSer\ide  fon  origine  comme  de  celle  du  pou- 
iet?  lleft  vrai  que  V  Auteur  de  1^  nature  a 
kv&niïDe4^t  varié  k^  produftions ,  &  que 
cette  variété  prcxUgieufe  infirme  plus  ou 
Hioms  la  méthode  analogique.  Nous  re- 
TOatquons  pourtant  que  le  ver  de  terre,  fi 
éloigné  da  poulet  par  fa  ftrufture ,  fe  pro- 
page comme  lui  par  des-oeufs*  Nous  remar- 
quons auffi  que  la  plante,  beaucoup  plus 
éloignée  encore  du  poulet  par  Ion  organî- 
feition ,  que  ne  Teft  le  ver  de  terre ,  fe  pro*-  • 
page  néanmoins  par  des  graines  qui  font 
•es  efpeces  tfœufs,  ou  toutes  les  parties 
de  la  plante  font  deffinées  en  miniature. 
Ceci  rappelle  encore  à  notre  efprit  ces  bel- 
les obfèrvations  microfcopîqnes ,  qui  pro- 
duifen.t  à  nos  yeux  fur  pris  des  fleurs  &  des 
graines  ^  bien-long-tenw  avant  le  terme  na- 
turel de  leuFapparitionv&  lors- même  que 
nous  ne  foupçonnions  pas  le  moins  du  mon- 
de leur  exrièence  adueller  II  y  a  donc  une 
certaine  analogie  entre  les  produdions  de 
la  nature ,  malgré  leur  immenfe  variété.  De- 

Euis  rhomrae  jufqu'au  ver  de  terre ,  depuis 
?  vep  de  terre  jufqu'à  la  moufle,  toutes 
les  produdions  que  nous  connoiflbns  fe 
multiplient  par  des  petits  vivans  ou  par  des 
œufs.  Les  animaux  vivipares  ont  même  des 
œufs  ;  mais  les  petits  en  éclofent  dans  .le 
ventre  de  la.  mare.  Si  les  corps  orgaoifct 

c  iij 
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»e  font  f2LS  préformés ,  H  faut  quils/efo 
ment  jouraellemem  en  vertu  des  loix  d'u- 
ne méchanique  particulière.  Or ,  je  piie- 
iju'on  me  dilë  quelle  méchanique  préfidera 
à  la  format'on  d'un  cerveau,  d'un  coeur  ^ 
d'un  poumon,  &  de  tant  d'autres  organes  ? 
Je  ne  rends  pas  encore  la  difficulté  aflêr 
iàillante  :  elle  ne  confifte  pas  feulement  à. 
faire  former  mécbaniquement  tel  ou  tel 
organe,  çompofé  lui-même  de  t^t  de 
pièces  différentes  ;eHe  confifte  principale- 
ment à  rendre  xaifon  par  les  feules  loix  de 
la  méchanique ,  de  cette  foule  de  rapports, 
variés ,  qui  lient  fi  étroitement  toutes  les- 
parties  organiques ,  &  en  vertu  defquelles. 
elles  confpirent  toutes  à  un  même  but  gé- 
nérai ;  je-  veux  dire ,  à  former  cette  unitJ^ 
qu'on  nomme  un  animal  y  ce  tout  organifé 
qui  vit  y  croît ,  fent ,  fe  meut ,  fe  conierve^ 
fc  reproduit.  Prenez  garde  que  le  cerveau, 
fiippofe  le  cœur ,  &  que  le  cœur  fuppofe 
à  fon  tour  le  cerveau.  Le  cerveau  &  le 
cœur  foppofent  les  nerfs ,  les  artères,  les 
veines.  Mais  l'animal  fe  nourrie;  les  organes 
de  la  circulation  fuppofent  encore  ceux  de* 
la  nutrition.  Mais  l'animal  fe  meut  ;  les  or- 
ganes du  mouvement  fup  pofent  encore  ceux 
du  fentiment.  Mais  l'animal  fe  propage  ; 
les  organes  de  la  génération  fuppofent  en- 
core ceux  de  la  nutrition  |  de  la  circula^- 
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*w,&  fenntïœnt ,  dinnouvement.  Il  faut» 

met  kl -de  s'en  tenir  à  des  généralités;, 

A  fauac  entrer  dans  \e  détail ,  &  dans  le  plus. 

g^and  détail.  Quand  on  ne  confidére  rani-?. 

naiqvfô^d'une  vue  générale.  Ton  n*eft  point 

aflezfraippé  de  ladifiiculcé,  je  devrois  plu^ 

tôt  dite ,  de  rintvpoflibilité  de  toutes  les  fo-» 

lotions  méchaniqi^es.  Je  n'exige  pas  qu'on' 

parte  du  corps  humain ,.  ce  chef-d'œuvre: 

de  la  nature  :  l'on  peut  ne  partir  que  du^ 

corps  d'un  vil  tnfeâe.  Je  ne  demande  qu'une* 

^aceaux  amateurs  des  explications  mécha- 

niques '.c'eft  de  jetter.un  coup  d'oeil  fur  les» 

prodiges  que  le  burin  ducélebre  Lyon  n  et  a^ 

«nfaintésen  eegenre:  (*  j  ils  ne  verront  point. 

fins  uiT  profond  étonnement  ces  quatre 

mille  mufcles  eniployés  à  la  conftruâiion 

<rîme  chenille,  leur  coorcBnatfon  adhifra^ 

We ,  celle  des  trachées  non  moins  admirable 

«ncore,  &j'aime  à  me  perfuader  qu'ils  fen- 

tiront  alors  qu'un  toutfiprodigieufementi 

compofé ,  &  pourtant  fi  harmonique ,  fi 

•flèntiellememun,n'arpuêtreformé,  com- 

(*)JréHé  sm0t0mi^  de  U  tbenitte  qm  r$nre  U  b»iê 

de  fsnît ,  «fc.  i  \\  Haye  17152.  in  4^  Je  n'ai  vu  cet 
éronn^nr  Ouvrage ,  qu'après  l'envoi  de  mon  roa- 
•ufcrirau  libraire;  Si  je  l'avoîi  reçu  plutôt ,  j'au- 
rois  cOare  d'en  donner  une  légère  idée  âmes  lec- 
teurs  dans  là  Partie  VIH.  L'mfatigable  &  habile 
aureur  peut  s'afTurer  d'avoir  atteint  fon  but ,  qui' 
^roit  de  bnlîer  fins  rivaux,  3t  de  nous  étonner  s 
il  r^it  mieux  encore  y  il  nous  élevé  à  la  SouKCB 
é&unc  de  mcrveillet,  .  - 

C   IV 
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me  une  montre,  de  pièces  de  rapport  oœ* 
de  i'engraînement  d'une  infinité  de  molécu- 
les diverfes ,  réunies  par  appojition  fuçcef- 
five.  lis  conviendront  yj'efpere ,  qu'un  pa- 
reil tout  porte  Temprebte  indélébile  d*urt 
ouvrage  fait  d'un  feul  coup.  A  quoi  bon  eiv 
effet  mettre  fon  efprit  à  la  torture  pour  cher-- 
cher  des  folutions  méchaniques  qui  ne  fa— 
tisfont  point  à  la  queflion ,  tandis  qu'il  eft 
des  faits  très-décin& ,  qui  femblent  nous^ 
conduire  y  comme  par  la  main  t  à  la  pré- 
exiflence  des  germes  ?  Je  ne  prétends  point: 
prononcer  fur  les  voies  que  le  Créateur 
a  pu  choifir  pour  amener  à  l'exiflence  divers, 
touts  organiques  ;  je  me  borne  à  dire  que- 
dans  Tordre,  aâuel  de  nos  connoiflànces. 
phyfiques  y  nous  ne  découvrons  aucun  mo- 
yea  raifonnable  d'expliquer  mccbamque^- 
mcnt  la  formation  d'un  animal ,  ni  même- 
celle  du  moindre  organe*  J'ai  donc  penfé^ 
qu'il  étoit  plus  conforme  à  la  faine  philo^ 
ipphie  y  parce  qu'il  étoit  plus  conforme  aux 
feits ,  d'admettre  au  moins  comme  très-^ 
probable ,  que  les  corps  organifes  préexif- 
toient  dès  le  commencement. 

J'ai  donc  eflàyé  d'appliquer  aux  répro^ 
duâions  animales  de  tout  genre ,  le  prin-^ 
cipe  fi  lumineux  &  fî  fécond  de  la  pré^ 
ordination  des  êtres.  J'ai  montré  la  grande- 
analogie  (}ue  je.  découvrois  entre  les  ré«s 
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ycodaâions  animales  &  les  réproduâions 

plus  connues  des  végétaux  (  ♦  ).  J'ai  fup- 

pofé    qu'au    lieu   que  dans  les   grandi 

animaux ,  &  dans  beaucoup  de  coquilla* 

ges  &  d'infeâes  ^les  ovaires  occupent  une 

légion  particulière  ,.  ils  étoient  répandus 

éàxïs  tout  le  corps  d'un  ver  de  terre,  de 

certains   vers  d'eau  douce,  du  polype-^ 

&c.  J'ai  donc  confidéré  le  corps  de  ces 

animaux  finguliers  ,  comme  une   forte 

d'ovaire  univerfel.  J'ai  fuppofé  que  To- 

pération  de  les  couper  par  morceaux,, 

détoumoit  au  profit  de  quelques  germes 

les    fucs    nourriciers   qui   auroient  été 

employés  à  la  nourriture  du  corps  entierv 

>'ai  expliqué  ainli  le  développement  de 

ces  germes  ,  &  par  ce  développement  kr 

xégénération  de  chaque  tronçon.  J'ai  cnt. 

pouvoir  ailigner  la  même  caufe  à  la  mui- 

tîpGcation/^tfr  rejcuons  ,  &  j^en  ai  indiqué 

les  raifons  (  "^  ).  J'ai  fait  voir  que  les  gref^ 

&s  animales,  tout  étranges  qu'elles  nous 

paroiflent ,  s'expliquent  fort  heureufement 

^ar  les  curieufes  obfervations  qu'on  a  faites 

fur  les  greffes  végétales  ,^&  en  particulier 

(  *  )    CênfidéréttÊiu  fur  Us  etrfs   •rganifé»  ,   Tcm.   î  • 

cbiap«  X-  ch.Tp.  XII ,  en  particulier  les  articles  izv* 
*m-,  124»  22Ç*iî<5»  ïî7»î58»  ?J9,  240.  Tome  II. 
chap.  I.  ait.  14c  .  2ç}»  154,  ch^ip.  II.  art.  174» 
^(,ftc.  •. 

^^  •  )  ^•nfJ.   fmr  Ut  ui^s.  9Ti.  Tom.    IL  chag.  It 

irt.  174  V  îZ^ 


»cxiV        P  R  É  F  A  C  E. 

iir  les  nouvelles- fibres  qui  fe  dcveloppciW 
dans  lefujetôcdàns  la  greffe  (  J.  ).  J'ai  encore 
léclairci  ce  point  intéreflànt  par  une  belle 
«bfervation  fur  la  régénération  entière  de: 
)a  cuide  d'un  grand  animal  ($  ). 

J'ai  dit  qu'on  ne  devoit  pas  s'imaginer, 
^ue  toutes  les  parties  d'un  corps  oreanifé:^ 
^nt  en  petit  dans  le  germe  ,  préci  emenr 
comme  elles  paroiflent  en  grand  dans  le^ 
tout  développé.  J*ai  démontré  d'après  le» 
nouvelles  découvertes  fur  le  poulet,  que 
totues  les  parties ,  foit  extérieures,  loit  in- 
térieures ,..ont  dans  le  germe  des^  foimes  ,. 
4es  proportions  ,  une  c^nfiflance  &  un 
arrangement  qui    différent  extrcmemenr 
ide  ceux  qu'elles  Dbtiendront  rar  la  fuite  ^ 
Se  qui  feront  l'effet  naturel  de  l'impulfion 
éhs  liqueurs  &  de  rivolutton  {♦).  J'ajoute' 
ici ,  que  j'entens  en  génétal  par  le  mot  ^ 
èe  germe ,  toute  préordination,  toute  pré- 
ibrmation  de  parties  ,  capable   par  elle- 
même  de   déterminer    l'exiftence   d'une 
plante  ou  d'un  animal.  Je  n'affirmerai  pas 
ique  les  boutons  qui  produifent  les  f^et^ 
ions  d'tm  polype  à  ^mJ,étoient  eux  mê- 
mes des  polypes  en  miniatute ,  cachés  l'eus- 
la  peau  de  la  mer  ;  mais  j'affirmerai  qu'ifc. 

(4.^  Ibîd.  Alt.  2^8,  16^  » 

i%)  Ibid.  Art.  170. 
{^)  lbid-Art..i4tf/îît ,  jçi. 
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j  r  dans  la  peau.  ^  la  mère  certaines 
panîcules  cjul  ont  été  préorganifées  de 
manière  qu'un  petit,  polype  léfulte  de- 
leur  développement*. 

On  fçaic  combien^  on^  aveic  déraîTonné 
for  \a  nature  de  l'ame ,  à  l'occafion  de  \^ 
découverte  du^a/)^/'^  Les  matérialifles  s'tn^ 
écositDt  (ai(is  avec  avidité  pour  étayer  leur 
dogme  favori.  Les  fceptiques  avoieotr 
xecK>ubié  leurs  vaines  déclamations  furTiiv 
certitude  de  nos  connoiûfances.  Les  vraies; 

Ehiiofophes  demeuroient  dans  le  Hlence  ^ 
LOS  ofer  tenter  la  folution  du.  problême* 
IX  m*a  paru  que  cette  folution  devoit  tenir 
a  la  grande  queftion  de  la.  préexiftence 
iles  gennes.  J'ai  donc  penfé  que ,  s'il  eft 
^obable  que  les  corps  ^rganifés  préexif- 
cent  dès  le  commencement ,  il  l'eflaufli 
|i|ue  le  principe  ,  qui.  doit  les  aniàier,  a 
préexide  en  mêmetems.  Je  n'ai  point  du. 
coût  décidé  fur  Vexiftence  de  l'ame  des- 
bêtes,  mais   j'ai  établi  la  probabilité   de* 
cette  opinion  fur  l'analogie  {♦  ^•^  J'ai-  ctvl 
que  le  polype  donnoit  des  marqœs  non 
équivoques  de  fentiment ,.  &  q}i  un  être 
organifé:  qui  dévore  des  proies  >  qui  les 
pêche ,  pour  ainfi  dire ,,  À<ùi:  Ugm  y  &  qui 
les  digère ,  n'étou  pas.  uneplante^  Je  n'ai 
pas  imaginé  que  le-  cerveau  y  ou  ce-  quii 

(♦»;  Cn^fià,  fpr  If*  fr^i  tri^n»  Ait.  iSj^  .» 
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•n  tient  lieu  dans  te  polype,  putySï/fc 
Je  me  fuis  flatté  d'avoir  mieux  démontré 
qu'on  ne  l'avoit  fait  avant  moi ,  que  la^ 
matière  ne  peut  pas  fentir  (  *  ).  J'ai  donc 
fuppofé  une  ame  dans  le  polype ,  parce 
qu'il  m*a  paru  fentir.  Un  automate  petfc 
séanmoins  donner  toutes  les  marques  ex^ 
térieures  du   fentiment  ;  j'en  conviens  z 
tnais  combien  d'opérations  des  brutes  ,. 
qu'on  ne  fçauroit  expliquer  méchanique^ 
ment   que  d'une  manière-  très -forcée  ? 
D'ailleurs  quantité  de  brutes  oniàtsferss 
ièmblables  aux  nôtres  ,  &  qui  leur  ont 
été  accordés  pour  la  même  fin.  Admettrons- 
nous  que  l'homme',  qui  a  les  mêmes  fens 
que  ces  brutes  ,  pourroit  n'être  qu'un  pur 
automate  P  Mais  sH  eft  probable  que  ces^ 
brutes  ont  un  ame^  il  eft  aflez  apparefrc 
que  toutes  les  brutes  en  ont  une  au(G.  SL 
l'on  admet  que  toutes  les  brutes  ont  une 
ame,  l'on  admet  nécelTairement  que  cette 
ame  eft  immatérielle  ,  &  par  conféqueirc 
indivifible,  L'ame  du  polype  fera  donc- 
auffi  indivifible.  L'on  ne  partagera  donc 
pas  cette  ame  ,  en  partageant  le  polype: 
mais    l'on   donnera  lieu  ainfi  à  ceriains.* 
germes  de  fe  développer  „  &  liime  qu«- 

penhague,   1760.  in  40.   dans  la  p.iéiace  6l  ésutt. 
kr  paidghai^hcs^  r^  716. 
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^jù  fi&ppofée  réfider  origtnairemenc  dans 
ces  germes  ,  conunencera  à  éprouver  deî 
{bafaûons  relatives  à  la  confervacion  de 
rindi vidu.  11  fe  formera  autant  de  nouvelles 
pafonnts  ^  autant  de  nouveaux  moi  ^  qu'il 
fe  développera  de  nouveaux  tous  indîvi* 
duels.  Voilà  ce  que  j'ai  tenté  d'expliquer  en 
détail  dans  le  chapitre  III.  du  tome  fécond 
de  mes  Confiderations  fur  Us  corps  organir 
Jcs ,  &  que  le  ledcur  judicieux  voudra 
bien  comparer  aux  divers  raifonnemens  ^ 
Se  aux  con)eâures  plus  ou  moins  vagues 
qu'on  avoit  débitées  fur  ce  fujet  de  meta* 
phyfique.  Il  ne  fau0  pas  me   demander 
froidement ,  comme  Ta  fait  un  journalifte , 
fi  le  polype  a  un  cerveau,  s'il  a  des  nerfs  ; 
c^s  queftions  &  toutes  celles  qui  leur  ref- 
ièmblent ,  fuppoferônt  toujours  que  celui 
qui  les  a  faites  «  n'a  pas  pris  la  peine  de  me 
Ure  en  entier  ,  ou  que  s'il  m'a  lu ,  il  ne 
m'a  point  entendu.  Je  n'ai  jamais  penfé 
que  le  polype  eut  un  cexveau  &  des  nerfs 
pareils  à  ceux  des  grands  animaux.  Mais  , 
y  ai  penfé  que  le  polype  avoit  les  organes 
du  (èntin^ent  dans  le  rapport  à  fa  nacure  de 
polype,  ou  à/ajnaniere  propre  deyîwr/r,  & 
je  ne  me  fuis  pas  avifé  de  chercher  com- 
ment il  fent.  Cétoit  avoir  fait  aflez ,  que 
d'avoir  montré  que  les  phénomènes  de  (à 
reprpdiïâion  ne  choquent  pas  le  moiji$ 
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<iu  monde  la dodcrinede limmatlrialhi^ 
3'aine. 

Je  n'ai  pas  décidé  entre  lliypothefe  de 
Itcmboitemetu  &  celle  de  la  dijfemination 
'<les  germes.  J'ai  feulement  donné  à  enten— 
idre  que  j*incHnois  vers  Vcmboieement  , 
A  j'ai  indiqué  les  raifons  qui  m*ont  pani 
favori  fercette  hypothefe  (  *  ).  Jen'ai  jamais 
►cru  que  des  calculs  fans  fin,  qui  n'effraient 
•que  l'imagination,  fufl'ent  des  argument 
terraflans  pour  la  raifon.  La  nature  travaille 
auflî  en  petit  qu'elle  veut ,  &  les  derniers 
termes)  de  la  divifion  de  le  matière  noirf 
font  inconnus.  Je  n'ai  pas  dit  qu'elle  fiit 
4jâtuellement  divifée  à  rinfini\  mais  j'ai 
pu  dire  qu'elle  l'étoit  à  CindéfinL 

Je  n'ai  point  adopté  de  générations  iquh' 
loques  :  premièrement ,  parce  que  je  n'en 
^onnois  point  ;  fecondement ,  parce  que 
ile  telles  générations  m'ont  paru  contraîret 
à  tout  ce  que  je  connois  de  plus  certain  fiir 
la  génération  des  plantes  &  des  animaux^ 
J'ai  expofé  fidèlement  &  fort  au  long  dans 
mon  livre  fur  les  c^^s  organifis ,  les  curieu- 
Tes  expériences,  par  lefquelles  des  phyfi- 
<iens  céletres  ont  tenté  de  nos  jours  de 
ceffufciter  l'opinion  de  l'école  (|).  Je  me 
flatte  d'avoir  affez  foit  fentir  ,  combieft 

.    (+)  Cemfti,  A  rt.,  174  3  34.2. 

■^  (t)  ^««Mtoai.l.  charp.  VIÏ.  tom.ll  chap.  VI, 
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itoctesces  expériences  font  défeâueufes  oui 
équivoques ,  Se  combien  la  prévention  eit 
feveur  d'one  certaine  théorie  a  pu  influer 
jiir  robCervation  &  fur  Tes  réfultacs.  Je  hé 
me  Cuis  pas  borné  à  combattre  ces  hercules 
JUVécole  avec  les  armes  du  raifonnement: 
je  leur  ai  oppofé  des  faits  qui  ont  été  vu^ 
Se  revus  par  les  meilleurs  yeux ,  &  qui 
^^>ntredi(ènt  formellement  les  conféquences 
ecranges  qu*ils  ont  tirées  de  leurs  obferva- 
tions  (*).  Si  Ton  mobje<floit  encore  la  gé- 
-ttération  des  vers  du  foie  des  moutons^ 
celle  de  certains  vers  qu'on  croit  avoir  ap- 
perçus  dans  les  veines,  dans  les  mufcles  , 
dans  les  gaines  des  tendons  ;  je  demande- 
rois,  (i  la  feule  préfence  de  ces  vers  dant 
des  réduits  aufG  cachés ,  authoriferoit  un 
vrai  philofophe  à  les  régarder  comme  les 
produits  immédiats  d'une  génération  é^ui^ 
^nwqui  ?  Avant  qu'on  connût  la  véritable 
origine  des  vers  qui  habitent  les  Jînus 
frontaux  des  moutons ,  n*avoit-on  pas  jugé 
de  leur  origine ,  précifément  comme  les 
partiians  de  l'école  voudroient  nous  faire 
luger  de  celle  des  vers  du  foie  ?  Et  puis  eft-il 
bien  (ur  que  tout  ce  que  l'on  a  pris  pour 
■de  véritables  vers  dans  les  veines ,  dans  les 
tnuftrlesydans  les  tendons, &c*  en  étoîent 
réellement  ?  Des  apparences  ttompeufes 

{*)  Ibid.  Art.  •  >^  8c  33  u 
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n'en  ont-elles  jamais  impofé  aux  obferra* 
teurs  préoccupés  ou  peu  inflruits?  Mais  ne 
chicanons  point  fur  Texiftence  de  tous  ces 
vers  ;  que  peut-on  déduire  légitimement  de 
leur  apparition  dans  ces  replis  du  corps 
humain  ?  rien  autre  chofe  (i-non  que  nous 
ignorons  comment  ils  fe  trouvent  là.  L*îg** 
norance  ab(blue  fur  la  manière  d'une  choie  ^ 
rendra-t-elle  jamais  une  opinion  probable  f 
Par  combien  de  moyens  divers  les  femen- 
ces  invifibles  de  ces  infedes  ne  peuvent* 
elles  pas  s'introduire  dans  l'intérieur  da 
corps?  Combien  de  faits  analogues  ap« 
puient  cette  idée  !  G)mbien  d'origines  fc* 
crêtes  qui  ont  été  enfin  dévoilées  !  Si  les 
vers ,  dont  nous  parlons ,  n'ont  pas  une  ori- 
gine audî  régulière  que  celle  de  tant  d'autres 
infeâes  ;  s'ils  ne  la  doivent ,  ni  à  des  œufs, 
ni  à  des  petits  vivans ,  ni  à  aucune  autre 
caufe  de  même  genre  ;  il  faudra  dire  qu'ils 
font  formés  du  xroncosurs  de  certaines  mo- 
lécules qui  fe  réuni  ffent/^tfr  appo/uion,  de 
parviennent  ainfi  à  compofer  un  tout  orga- 
nique ^  qui  vit  y  k  meut  &  fe  propage. 
Mais  quelque  fimple  qu'on  fuppofe  l'or^ 
ganifation  de  ces  vers ,  quelqu'imparfaits 
qu'on  veuille  qu'ils  foienten  comparai  fon 
des  autres  animaux ,  ils  n'en  feront  pas 
moins  minimaux  j  &  qui  dit  un  animal yàk, 
un  tout  organifé  ^  formé  de  l'aiïèmblage 

régulier 
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fégolier  de  bien  des  parties  difieteoces, 
toutes  très-organifées  ^&  qui  tendent  toutes 
à  une  fin  générale.  G)mment  le  concours 
de  certaines  molécules  léunies  parappofir 
fto/iyétablira-t-il  entre  les  parties  ces  rap- 
ports nombreux  &  variés  d*oii  réfulte  Tanip- 
mal  ?  Si  nous  pouvions  avoir  fur  une  efpece 
de  ces  vers  un  traité  pareil  à  celui  de  la 
dicnilU  du  fauU ,  fi  le  fcalpel  &  le  crayon 
d'un  Lyonnet  pouvoient  nous  en  donnw 
fanatomiey  je  n^  perfuade  aifement  que 
ces  animaux ,  qu^en  nous  réprefonte  comme 
fi  fimplei  ,-fi  imparfaits  ^  en  un  mot  >  cotn» 
me  fi  peu  animaux  ^  nous  paroitroient  des 
êtres  très-compofés ,  &  dont  nous  ne  fufB^ 
nons  peine  à  admirer  la  riche  organisation. 
Je  n'ai  pas  prefcric  des  bornes  à  la  nature  ; 
je  fçais  combien  celles  de  mon  efprit  font 
étroites  :  je  n*ai  jamais  prétendu  déterminer 
soutes  les  man  ieres  dont  elle  peut  ^former  un 
animal  :  il  en  eft  fûrement  dont  je  n'ai  &ne 
pois  avoir  aucune  idée,  &  qu'on  découvrira 
un  jour: j'ai  ditfimplementyque  pour  adr 
mettre  rmenouvelle  formation  deramrr)al> 
différente  de  tout  ce  que  nous  connoiflbns 
de  certain  en  ce  genre,  il  falloit  des  preur 
ves  au  moins aufll  démenftratives^que  celles 
que  j'ai  données  de  la  multiplication  des 
/ucerons  (ansleconcoursde*  fexe»  (*).  J'ai 

lom^  Lr'  d^^ 
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donc  avancé  que  l'opinion  des  générations^ 
4juivoquts  eft  abfolument  dénuée  de  fem- 
blables  preuves  ;  &  où  eft  le  phyficien  fagc 
qui  pourrôit  en  difconvenir  ? 

La  formation  des  monjircs  eft  un  point  de 
phyfique  très-difficileà  manier,  &  quia  parr 
tagé  encore  les  plus  grands  phyfiologiftes.. 
J'ai  fait  fur  #e  fujet  bien  des  réflexions,  j'ai 
TaflTemblé  bien  des  faits ,  &  j'ai  eBàyé  d'en 
analy  fer  quelques-uns  (*).  Mon  but  étoit  de- 
développer  davantage  mes  idées  fur  la  gé- 
nération ,  en  les  appliquant  à  la  formation 
des  diflferens  monftres.  Si  je  n'ai  pas  eu  re- 
cours à  l^hypothefe  dés  germes  erigmaire- 
ment  monfihuux ,  c'eft  uniquement  parce 
que  cette  nypothefe,  d'ailleurs  fi  commode,. 
ne  m'a  pas  paru  fuflifammem  établie  par 
les  divers  exemples  qu'on  produit  en  fa 
feveur,  &  qu'il  eft  un  grand  nombre  d'au- 
tres exemples  oh  les  caufts-  auidcnuUty 
font  très-apparentes.  Je  me  fuis  néanmoins' 
borné  à  faire  femir  l'influence  que  ces  cau- 
•fes  peuvent  avoir  dans  les  produdions 
monftrueufes  quelespartifans  de  l'opinion 
contraire-  ne  jugent  pas  foumifes  a  leur 
aûiom. 

Jfe^  vittîf  de  remettre  fous  lès  yeux  dû 

Durand.   174$-   ^•î'M  /"*'  ^'  «trp/  #rg#».  tora.  I^ 
Ctî  ^«^M/^  ^  ^*^'  ^V"^^  tome  ll£  Chai%  Vlli» 
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îeftcur  la  fuite  abrégée  de  mes  prîncipaUj 
idées  fur  la  génération  &  fur  )k  reproduc-' 
$iony^\XT  Foppofer  à  celle  qu'on  trouve 
dans  de»  extraits  trop  imparfaits  de  mon 
IJVTC  y&,  pour  Élire  mieux  connoître  la  lo- 
^que  dont  j*ai  fiiit  ulàge  dans  ces  récher-^ 
ehes  au(G  diifBciles  qu'intérei&Dted.  J^nvite* 
^  nouveau  les  vrais  pbiloioj^tetî^4»efuger 
fer  mes  principes  &  (iir  leucs^'oiS^uencesv 
€eft  dans  les  mêmes  vuesque  je  vais  crayon- 
ner une  légère  efquifle  de  mon  t^tù  analy^ 
fiqiufur  Us  faaittds  de  Came: 

Je  fuis  parti  d^ln  fait  très-conmi,  très^ 
certain  y  &  que  perfonne  ne  s'avifera  de- 
contefter  :  c'eftqu'iin  aveûgle-né  n'acquerra^ 
ptnais  nos  idées  de  lumière  &  de  couleurs. 
/*]  Son^araea  pourtant  les  mêmes  facultés 
que  la  notre-^que  lui  manque- t-il  donc  pout 
avoir  toutes  nos  feniktions  vifucUes  ?  Tor-^' 
gane  approprie  à  ces  fenfations.  Si  cet 
aveugle- né  etoit  en  même  teras  fourd-né  y. 
5-il  avoir  encore  éçé  privé  à  (a  naiffance  dt> 
toucher  ^dù  goût ,  de  Fodorat ,  je  demande- 
quelles  idées  fon  ame  potifroit  acquérir  ? 
On  me  répondra  apparemment,  commt 
on  Ta  fait,  qu'elle  aurott  au  moins  le  fentK 
inentdefon  exiftence.  Mais  comn^nr  ac- 
<B)ierron5-nous  le  fentiment  de  notre  pro- 
Erecxillence?  n'efl-cepasen  réa«chiflant  fur 
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fur  nos  propres  fenlàcions  ?  ou  du  momsi 
DOS  premières  (enfacions  ne  font-elles  pas- 
sées edèncieliement  à  ce  fentimenc  qu'a 
toujours  notre  ame ,  que  c'eft  elle  qui  les 
éprouve ,  &  ce  fentiment  eft-il  autre  chofe 
que  celui  de  fon  exiftence  ?  Mais  une  ame 
quin'auroitjamais/i^î/i,  comment  pourroit- 
elle  Ijayoir  qu'elle  cxijlc  ?  11  ne  feroit  pa^- 
bon  d^adinettre  ici  un  certain  fentimenr 
confus  del'exiftence ,  dont  nous  ne  fçau  rion  t 
nous  former  aucune  idée  ;  il  eft  mieux  (ans 
doute  de  ne  recevoir  que  des  chofes  claires  , 
&  fur  lefquelles  on  puifle  raifonner.  La- 
oenfée  aStutUt  ne  peut  conftituer  Ytffcncê- 
qe  l'ame  ;  ce  qui  la  conftitueroit^  au  moîna 
tn  partie ,  feroit  plutôt  la  cogitabilitc. 

Jai  donc  fuppofé,  comme  un  principe^ 
que  toutes  nos  idées  dérivent  originaire- 
ment des^e/ïx.  Je  n'ai  pas  dit  que  toutes  nos 
idées  font  purement  yJ/t/Zi/w.  J'ai  montré 
fort  clairement  &  dans  un  grand  détail  ^ 
comment  la  r^xion  y^^xàéç  de  divers^ 
genres  de  Jigncs  ^  s'éievc  par  degrés  des 
fenfations  aux notionsles  plus abftraites (*)i 
J'ai  aflez approfondi  la  théorie  desaùflraC'* 
tidns ,  &  j'ai  tracé  en  général  celle  des 
idées  (t^ 

Les  objets  eux-çiêmes ,  ou  les  cor£ufcu-r 

{*)  Cîinp    'IVl.  XÎX-  §.  u^. 
t^Chap    Ï^V.  XV..XVL 
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îes  qui  en  émanent ,  n'agiflent  fur  les  fens 
^ue  par  impuljion.  Ils  leur  communiquent 
un  certain  ébranlement  qui  fe  tranfmçt  au 
cerveau ,  &  Vame  éprouve  des  fenfations^. 
LephUofophenerecherchepoint  comment 
\c  mouvement  d'un  nerf  fait  naître  dans 
¥ame  une  idée.  11  admet  fimplement  1« 
ikit ,  &  renonce  fans  peine  à  en  connokr^ 
la  caufe.  Il  fçait  qu'elle  tient  au  myfteredo* 
Hunion  des  deux  fubftances  y  &  que  c€ 
Biydere-  eft*  pour  lui  impénétrable..  Il  lui 
fuffit  de  fçavoir  qu'à  l'ébranlement  de  tel 
•u    tel  nerf  répond  toujours  dans  Tamc 
telle  ou  telle  fenfarion.  Il  regarde  la  fenfar 
•ion ,  non  comme  l'effet  pKy fique  &  immé? 
diat  du  mouvement  du  nerf,  maïs  comme 
la  /bite  inféparable  de  ce  mouvement,  li 
€onfidere,  en  quelque  forteycemouvement 
comme  un  (îgne  naturel  de  la  fenfation,  Ôi 
.   ce  (îgne  eft  de  Tinflitution  du  Gn  é  a^  e  u  r. 
Je  n'ai  pas  affirmé  qu'il  eft  impoflible  qu« 
Kamepenfe  fans  corps.  Il  peutexifter  de$ 
tfprits^purs ,  qui  «nt  des  idées  :  mais  ,  j'ignor 
le  profondément  comment  '\\s  les  ont,  Je^ 
fçais  feulement  que  le  fentiment  que  j'ai 
de  mon  moi  eft  toujours  un ,  fimple ,  indi vir 
fible  ;  d'où  j'infère  que  je  ne  fuis  pas  tout 
matière.  J'ai  fort  développé  cette  belle- 
preuve.  J'admets  doncl'exiuence  de  mon- 
ame^comme  cdle  diuoeii^ftanceimmat^r 
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rielle>  qu'il  a  plu  au  Créateur  cfunîr-  ît 
un  eorps  OFganifé.  J'apprends  donc  de  la* 
contemplarion  de  mon  être ,  que  je  réfulce 
de  Funion  de  deux  fobftanees  très-difies- 
pentes.  Dans  cet  ordre  de  chofes ,  je  voisr 

3ue  je  n'ai  des  idées  que  par  rincerventio» 
e  mon  corps,  &plu$  je  m'étudie  moir- 
même,  plus  je  fuis  forcé  de  reconnoitre  la^- 
grande  influence  de  ia  machine  fur  toutes 
fes  opérations  démon  ame.  J'apprends  en — 
oore  de  la  Révélation  ,  que  mon  ame^ 
ftraétemdlementimieàune  portion  de  ma-^ 
«ère  ;  je  ferai  donc  éternellement  un  Arm  - 
iK/.rM.L'intention  de  1' Auteur  de  mon  être  - 
n'a  donc  pas  été  que  je  fuflè  un  c/prit-pur.  Ix* 
a  donc  voulu  que  mon  ame  n'excerçâc  fes^ 
facultés  que  par  l'intervention  d'un'  corpsw- 
S'il  avoit  voulu  autrement,  j'aurois  philos 
ibphé  autrement ,  parce  que  j'aurois  eu  une  ^ 
autrem^niered'appercevoir  &  déjuger.  J'^ 
dbnc  futvi  dans  mes  recherches  far  récono— 
mie  de  notre  être ,  la  marche  qui  m'a  paru  * 
la  plus  conforme  à  celle  delà  nature.  Moq^ 
amen'aaucune  prifefur  elle-même  ;  elle  ne 
peut  fe  voir  &  fe -palper  elle-même  ;  mais' 
elle  voit  &  palpe  des  corps ,  à  l'aide  de  cehii^ 
auquel  elle  eft  unie.  Ses  Seny  la  mettent  eçr 
commerce  avec  tout  ce  qui  l'environne^ 
par  eux,  elle  tient  à  toutes  les  parties  de- 
fûoivecs^^  ^  eux  9.  elle:  s^appxoprie  ^^i^it' 
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c^uelque  forte ,  la  nature  entière  ^  &  re-» 
monte  mêtne  )ufqu'àfonDiviN  Auteur,.^ 
jétudie    donc   la  ftrufture  de  taesjins  ,, 
ces  in(£nunens  univerfels  dès  opérations  de- 
nKm^  ame  :  )e  me  rends  attentif  à  tout  c^ 
^ui  doit  fe  pafler  en  eux  quand  les  objets- 
viennent  à  les  frapper.  Je  médite-  fur  les^ 
effets  de  cesébranlemens ,  fur  les  rapports-. 
que  les  fibres,  qui  en  font  le  fiege  >  fou** 
tiennent  entr*elles ,  &  fur  les  conféquences. 
tbs  plus  itTHnédiates  décès  rapports.  Com*» 
oie  }e  fuis  aflfuré  que  mon  ame  n'éprouve- 
aucune   modification^  qu'à   l'occanoR  de- 
C|\ielq\ie-  chofe  qui  furvient  a  fes  fens,  & 
par  fes  fcns  à   la  partie  du  cerveau  qui- 
cfl;  le  fiege  immédiat  du*^  fentiment  &  de^ 
ISL  penfee;  jeconfiderele  jeu  &  les  modifia- 
cations  desfibres  fenfibles,  comme  unefbrte 
de  repréfentation  dès  modifications  cor-r 
fefpondantes  démon  ame.  Il  importe  fort 
peu  à  mon  but ,  que  je  ne  me  trompe  pas- 
fur  Texifteneedôs  a>/p^.',  quand  tout  le  fy^ 
témr  matériel  ne  feroit  qu^un  ^phénomène , . 
une  pure  apparence ,  rebtîve  àma  manière 
d^ppercevoir  &  de  juger ,  je  n'en  diftîn-» 
guerois  pas  moins  mes  fenfations  les  unes^ 
dés  autres  ;  je  n'en  ferois  pasnaoins  aflTuré , 
que  les  unes  font  en  mon  pouvoir ,  &  que 
tes  autres  n'y  fonr  point  dîrtbuc  ;  je  nefe- 
ifiis  pas  mcâns*  eectaia, qu'il  y  a  hor^. de* 
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mon  ame  quelque  ehofe  qui  excite  en  elfe* 
des  fenfatiens ,  ifidépendammenc  de  (a  vo- 
lonté. Cette  choie ,  quelle  qu'elle  foit,-eft 
€e  que*je  nomme  maùtrt.  Je  n'affirme  pas 
que  la- matière  l'oit  en  effet  ce  qu'elle  me 
paroitctrei  mais  je  puis  raironnablement 
affirmer,  que  ce  qu'Ole  me  paroît  étre^ 
léiulte  cfl'entiellementde  ce  qu'elle  eften 
«lie- même,. &  de  ce  que  je  fuis  par  rap- 
port à  elleXes  ètses  qui  la  voient  fous  d'aiH» 
ores  rapports  que  moi ,  l'ont  d  une  nature 
différente  de  la  mienne.  Je  la  verrois  moi« 
même  fous  d'autres  rapports ,  fi  ma  nature 
venoit  à  changer.  U  étoit  tout  aufliJndiffé- 
rent  au  but  de  mes  recherches  de  difcute» 
ks  différentes  hyoothefes  qui  ont  étéima^ 
ginées  pour  rendre  raifoade  l'union  dcr 
Pâme  &  du  corps,  puifque  toutes  ces  4iy- 
pothefesfuppofent  également  une  relation 
eonftante  entre  les  modifications  de  l'ame 
&  les  mouvemens  du  corps.  U  falloir  done 
toujours  en  venir  à  s'occuper  du  jeu  des  or»- 

fanes.  Il  eft  très-pei  mis  aprè^  cela ,  de  tra» 
uire  chaque  raifonnement  dans  la  langue 
propre  à  l'hy  potliefe  qu'on  a  emhraffée.  Je 
m'en  fuis  tenu  à  tinjlutnci  phyjîqiu ,  noa 
«omme  au  fait^  mais  comme  à  ce  qui  pa* 
«pît  l'être.. 

Chaqueyê/w  a  fa  méchanique,  (a  manière' 
d*àgir  ^iaiiiL  Chaqi|ie  ien^  tranfmetâ  l'ame 

uaa 
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^mc  tnoltitude  d'impreflions  différentes  ^ 
auxquelles  répondent  autant  de  différentes 
fcnfations.  11  ne  m'a  pas  été  poflîble  de  con- 
cevoir xpic  des  fibres ,  panaiteitient  fcm" 
ilabUs ,  puiffent  fuffire  à  recevoir  &  à  tranf- 
roeare  (ans  confttfiontant  dimpréflîonsdi  < 
verfes.  Il  m'a  fembléque  chaque  fibre  fen- 
fiblc  feroit  aifïfi  dans  lecas  d'un  corps  pouffé 
àla  fois  par  plufieurs  forces,  qui  agiroient 
en  fens  différens  :  ce  corps  recevroit  un 
mouvement  compoft  ,<iui  feroit  le  produit 
de  ces  forces,  &  qui  ne  repréfenteroit  au- 
cune de  ces  forces  en  particulier.  En  me 
plaçant  dans  ce  point  de  vue ,  je  n'ai  pu 
roe  rendre  raifon  amoi-même  de  la  diftinc- 
cîon  de  mes  fenfations.  J'ai  donc  été  forcé 
de/uppoferqu'ily  a  dans  chaque  fens  des 
fibres  appropriées  à  chaque  efpece  de  fen- 
Êidon.  J'ai  ciai  appercevoir  dans  l'organi- 
£icion  àtsfins  des  par^iciilarités  qui  jufti- 
fioient  ma  fuppofitfon ,  &  je  les  ai  indi- 
quées (  *).  Les  ofcfervations  fur  la  différence 
de  r€fi'angihitiUàitsx2LyoT\sco\oxésy  &  fur 
celle  des  vibrations  descordesdes  inft rumens 
fonores ,  m'ont  paru  ajouter  un  nouveau 
degré  de  probabilité  à  cette  conjedure. 

Mais,  mon  amen'eft  pas  bornée  \fcntir^ 
parle  miniftere|de  mesfens  :  elle  a  encore  le 
fiuvcnir  de  ce  qu'elle  a  fenti.  Elle  a  le  fenti- 

Tome  1*  e 
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ment  de  la /M?wvetfi/fd  d'une  fenfation.lUnc 
fenfation  qui  lui  a  été  pré  fente  plufieurs 
fois ,  ne  Taffeâ^  pas  précifément  comme 
la  première  fois.C'e(l  toujours  par  les  fens , 
que  les  objets  vont  à  Tame.  Des  fibres  qui 
ont  été  ébranlées  plufiQurs  iois ,  ne  Içau- 
roient  ctre  précifément  dans  l'état  oii  elles 
étoient  avant  que  d'avoir  été  ébranlées. 
L'adion  réitérée  de  l'objet  doit  y  apponer 
quelque  changement*  Si  l'efpece  de  la  fen- 
fation a  été  attachée  à  l'efpece  des  fibres^ 
le  fouvenir.dela  fen(ation  ou  la  rimïnifctn^ 
ce  a  pu  être  attachée  à  l'état  aduel  des  fi- 
bres. J'ai    donc  conjeduré  que  des  fibres 
vicrgcs/r\zffçâd\exït pas  Tame , précifémeitt 
comme  celles  qui  ne  l'étoient  pas,  &  yû 
attribué  le  fentiment  de  la  nouveauté  à  cqc 
état  de  virginkc  des  fibres  fenfibles  (  *  ).  Je 
prie  qu'on  me  pafle  un  mot  qui  m'évite  des 
périphrafes  ennuyeufes ,  En  vertu  de/»- 
nion  des  deux  ^ibftances  ,il  ne  fçauroit  riea 
fe  paflfer  dansTame^  <pii  n'ait  dans  le  corps 
quelque  chofe  qui  lui  çorrefponde.  C'eft 
cette  chofe  quefaî  toujours  clietchée ,  que  je 
ne  me  flatte  poit  d'avoir  toujours  rencon- 
trée y  &  que  le  plus  fouvent  je  n'ai  fait 
qu'entrevoir. 

Mon  amea  une  volonté  y  &  elle  Vtxer^ 
et.  Elle  a  des  defirs  ;  elle  eft  aSivt.  Cectt 

C  *  )  Effûi  smsljtifMt^  Chap.  IX* 
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iS&vkë,  quelle  que  foie  fa  nature,  doit 
^voîr  un  juju  fur  lequel  elle  fe  déploie  : 
il  ue  in*a  pas  été  poffible  de  lui  en  trou- 
ver d'autre  que  les  fibres  fenObles.    J  ai 
donc  penfé  que ,  comme  les  fens  agiflent 
fur  Vame ,  Tame  peut  agir  à  fon  tour  fur 
les  fens.  Je  n'ai  pas  dit  que  Tame  agit  à  la 
manière  du  corps  ;  elle  n'eft  pas  corps, 
mais  j'ai  dit  que  reflfet  de  fon  aûion  ré- 
pondoic  à  celui  d'un  corps.  En  4in  mot ,  j'ai 
admis  que  Tame  ébramoit  à  fon  gré  les 
€bres  fenfibles,  &  je  n'ai  pas  entrepris 
<J'en   chercher  la  manière.    Divers  faits 
xn'ont  paru  établir  cette  force  motrice  de 
Vame ,  «  en  particulier  l'exercice  de  Vat-- 
mention.   Lorfqu'elle  eft  trop  continuée, 
elle  ^t  naître  dans  l'ame  ce  fentiment  in- 
commode que  nous  exprimons  par  le  ter- 
me àt  fatigue.  A  proprement  parler ,  la  fà- 
tique  peut-elle  rélîder  ailleurs  que  dans 
les  organes  f  &  n'eft-ce  pas  l'ame  elle- 
-même qui  l'occdîonne ,  par  un  effet  de  ùl 
volonté  ?  Si  elle  ne  vouloit  pas  être  at^ 
ttntive ,  elle  n'éprouveroit  aucune  fatigue. 
Elle  agit  donc  fur  les  fSbres  qui  font  le 
fiege  de  cette  fatigue.  Si  la  fatigue  ceflfè, 
lorlque  l'ame  change  d'objet,  c'eft  qu'elle 
agit  alors  fur  d'autres  fl:>res  ;  car  nous  a 
vons  vu ,  qu'il  eft  probable  ,  que  chaque 
"objet  a  dans  le  cerveau  des  fibres  qui  la 
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font  appropriées.  Ceft  à  Taide  de  ces  princi- 
pes que  j'ai  eflàyé,  peut-être  le  premier, 
d'analyfenla  nature  &  les  effets  de  l'atten- 
tion ,  &  de  prouver  que  cette  précîeufe  fa- 
culté eft  ce  qui  met  le  plus  de  différence 
entre  un  homme  &  un  autre  homme  (*). 
L'on  nous  avoit  donné  d'excellentes  règles 
pour  diriger  &  pour  fixer  l'attention  ;  mais 
on  ne  s'étoit  pas  affez  occupé  du  fondement 
phydque  de  ces  règles.  Jamais  on  ne  réuf- 
bra  mieux  à  diriger  l'honîme ,  que  lorf- 
qu'on  partira  du  phyfique  de  (a  conftiru- 
tion.  C'eft  toujours  par  le  phyfique  qu'il 
faut  paffer  pour  arriver  à  l'ame. 

Les  idées  que  les  objets  excitent  dans' 
l'ame,  fe  retracent  à  l'ame  fans  l'interven- 
tion des  objets.  Cette  reproduftion  des 
idées  e(l  due  à  l'imagination  &  à  la  mé* 
moire.  J'ai  cherché  comment  elle  s'opè- 
re ,  en  quoi  confifte  le  phyfique  de  l'ima^ 
gination  &de  la  mémoire  (1).  La  mé» 
thode  que  j'ai  fuivie  pour  y  parvenir ,  m'a 
paru  très-fimple  &  aflèz  lumineufe  ;  c*eft 
celle  que  j'ai  uiivie  dans  toutes  mes  recher- 
ches pfychologiques.  J'ai  d'abord  portémon 
attention  fur  ce  qui  a  précédé  immédiate- 
ment. Avant  que  de  chercher  comment  une 

i*)  (Chap.  XI  U  XIX  >  S.    fi9«  S)0  ,  ^n*      > 

(4.)  chap.  XIV»  S'  ^l^*  »i5  »  2i4.  Chap.  XX, 

t  %^6.  de  fuiyancs.  Chap.  XXli  ,  {•  ^i],  éaf  9ç 
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idée  eft  reproduite ,  j*ai  cherché  commeitt 
-elle  écoit  produite.  J'ai  vu  clairejnent  que 
Tame  n'a  jamais  de  fenfation  nouvelle 
que  par  Tentremife  des  fens.  C*eft  à  l'é- 
branlemenc  de  certaines  fibres  ,  que  cette 
lenfation  a  été  originairement  attachée.  Sa 
rtproJuclion  ou  fon  rappel  par  l'imagina* 
lion ,  tiendra  donc  encore  à  l'ébranlement 
de  CQs  mêmes  fibres.  Des  accidens  qui  ne 
peuvent  affeâer  que  le  corps,  affoibîiflènt 
&  détruifent  même  rimagination&  la  mé^ 
moire.  Elles  ont  donc  ur»  fiege  dans  le 
corps ,  &  ce  fiege  feroit-il  autre  chofe  que 
l'organe  qui  tranfmet  à  l'ame  toutes  les  im- 
preffions  du  dehors  ?  J'ai  donc  penfé  que' 
les  fibres  fenfibles  font  conftruites  de  ma- 
--niere  que  l'aâion  plus  ou  moins  conti- 
Buée  des  objets  y  produit  des  détermina-^ 
iions  plus  ou  mobs  dural^es  y  qui  eonfti*^ 
ment  le  phyfique  du  fou-venir.  Je  n'ai  pu 
dire  ce  que  font  ces  détenninations ,  par- 
ce que  la  firuflure  des  fibres  fenfibles  m'eA 
j  nconnue  :  mais  fi-  chaque  fens  a  fa  mécha- 
nique ,  j'ai  cru  que  chaque  efpece  de  fibre 
fenfible  pourroit  avoir  la  fienne.  J'ai  donc 
confidére  chaque  fibre  fenfible ,  comme  un 
très-petit  organe ,  qui  afes  fondions  pro- 
pres ,  ou  comme  une  très-petite  machine  ^ 
que  l'aâion  des  objets  monte  fur  le  ton  qui 
lui  eft  approprié.  J'ai  jiigé  que  le  j^u  où 

e  iii 


hv  PRÉFACE. 

Teffet  de  la  fibre  doit  réfulcer  eflendeire*- 
ment  de  fa  ftrufture  primordiale,  &  celle^ 
ci  de  la  nature  &de  l'arrangement  des  é//^ 
mens.  Je  ne  me  fuis  point  repréfenté  ces 
élémens  comme  des  cotps  ^mpks;]e  les 
ai  envifagés  comme  les  parties  conftituan- 
tes  d'un  petit  organe ,  comme  les  différen- 
tes pièces  d'une  petite  machine ,  deftinée 
à  recevoir  à  tranfmettreôc  à  reproduire  rim- 
preffion  de  l'objet  auquel  elle  a  été  appro- 
priée. J'ai  donc  fuppofé  que  chaque  ejpecc- 
de  fibre  fenfible  a  été  originairement  cons- 
truite fur  des  rapports  déterminés  à  la  ma^- 
niere  d'agir  de  fon  objet.  Cette  fiippofi- 
tion  ne  m'a  pas  paru  gratuite  :iî  l'œil  n'a- 
git pas  comme  l'oreille ,  c'efl:  que  fa  ftruc- 
tare  eft  eflêndellement  différente  ;  c*eft  que 
la  lumière  n'agit  pas  comme  le  fon^  Les  fi.- 
bres  appropriées  aux  différentes  percep- 
tions vi  nielles  ont  donc  probablement  une- 
autre  ftrudure  que  celle  des  fibres  appro- 
priées aux  perceptions  de  l'ouie.  Il  y  a- 
plus ,  chaque  perception  a  fon  caraftere , 

?ui  nous  la  fait  diftinguer  de  toute  autre, 
àr  exemple  ,  chaque  rayon  coloré  a  fon- 
iffinccy  qui  eft  immuable  :  un  rayon  rougê^ 
n'agit  pas  précifément  comme  un  rayon 
bUu.Vi  y  a  donc  encore.,  entre  les  fibres  de- 
là vue ,  àts  différences  relatives  à  celles  qui 
ibnt  entre  les  rayons.  Je  n'ai  pas  admis  tîmr 
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clément  que  les  fibres  de  la  vue  font  plus 
déliées  que  celles  de  rouie; que  les  viorâ- 
^onsdes  unes  font  plus  promptes  que  celles 
des  autres ,  &  qu'entre  les  fibres  delà  vue, 
celles  qui  font  appropriées  à  l'adion  dçs 
rayons  rougts ,  font  moins  fines  que  celles 
qui  font  appropriées  à  Tadion  des  rayons 
Ueus.  Cela  ne  m'a  pas  femWé  fuffire  pour 
rendre  railbn  des  phénomènes  de  la  nU- 
maire.  J*ai  bien  entrevu  que  des  ofcillà- 
tions  plus  ou  moins  promptes ,  ou  tout  au- 
tre mouvement  analogue ,  pourroien  t  peut- 
être  fuffire  à  caraftérifer  le/pecc  de  la  fen- 
£uion;mais  je  n'ai  pas  compris  qu'ibpuP 
fent  îervir  en  même-tems  à  retracer  à  Tame 
tejiarmirdeh  fenfation^  Il  m'a  paru  que  , 
puiique  ce  fouvenir  tient  au  corps ,  il  de- 
voir dépendre  de  quelque  changement  qui 
fervenoitàrétat/?/ï;w/r//"des  fibres  fenfibles 
par  Tadion  des  objets.  (*)  J'ai  donc  adtais^ 
comme  probable ,  que  l'état  des  fibres,  fur 
lesquelles  un  ob^et  a  agi ,  n'eft  pas  précifé- 
,  ment  le  même  après  cette  aftion ,  qu'il 
étoit  auparavant.  J'ai  eonjefturé  que  les 
fibres  fenfibles  éprouvent  ainfi  des  modifi- 
cations plus  ou  moins  duraWes ,  qui  conf- 
titueirr  ic^phyjiqtte  delà  rémini fcence& de 
la  mémoire.  Je  n'ai  pas  entrepris  de  dé- 
terminer en  quoi  confident  ces  modifica* 
V*;  Chap.  VIL  5»  57»  f8,  59.fcru*vants; 
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tlons  ;  je  ne  connoiflbis  aucun  fak  qui  pût 
m'éclairer  fur  ce  point  obfcur.  Mais,  ayanc 
confidéré  les  fibres  fenfibles  comme  de  trè^ 
petits  organes  ^  il  ne  m'a  pas  été  difficile 
de  concevoir  que  les  parties  conftituantes 
de  ces  organes  ,  ne  pouvoient  revêtir  les 
unes  à  l'égard  des  autres  de  nouvelles  po- 
Ctions ,  de  nouveaux  rapports ,  auxquels 
étoit  attaché  lepkyfijuedu  fouvenir.  Ce- 
ci tient  à  ïkabitudc  dont  on  parle  tant, 
qui  a  une  fi  grande  influence  dans  la  vÂe 
humaine ,  &  dont  je  ne  fçache  pas  qu'on  ak 
bien  développé  le  principe.  J'ai  tenté  d'ex- 
pliquer comment  elle  fe  forme>  s'enraci- 
ne ,  s'affoiblit ,  s'éteint.  { *)  Je  difois à cetœ 
occafion ,  page  74  :  '*  Des  fibres  deftinées 
^  à  tranfmutrt  &  à  rctraceràVame  les  iHt- 
n  preffions  des  objets ,  ont  une  (IruâÈure  re- 
,,  lativeàcette  double  fin.  En  vertu  des  râp- 
ât, ports  que  la  nature  a  établis  entre  les  fi- 
99  bres  desyî^tt,  &  Taâivité  des  objets ,  ce 
^  font  les  objets ,  eux-n^êmes  qui  difpoftnt 
,,  les  fibres  à  reproduire  les  imprefTions 
„  qu'elles  en  ont  reçues.  Tel  efll'art  avec 
„  lequel  ces  fibres  ont  été  conflruites  ,  qu'en 
^  agiflfant  fur  elles  les  objets  les  moment  j 
jj  ou  leur  impriment  un  certain  ton.  ^^  Je 
difois  encore  page  366;  **  Je  ne  décide 

(♦)  Chap.  XI>  f .  9^,  97.  &  fuivants,  Chag. 
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n  point,  fi  rèffet  que  Tadion  de  Tobjec 
f%  produit  fur  la  fibre  ^  k  borne  au  charir 
I»  gement  qui  fiirvient  à  la  pofition  refpecr- 
y  xive  des  éléraens  ;  ou  s'il  afieâe  encore 
n  leur  forme  &  leurs  propoctioos.  Afin 
»  ddnc  de  ne  rien  bazarder  fur  un  fi^^c  qui 
ji  m'eû  inconnu ,  j'avertis  que  par  les  ter- 
f9  mes  de  difpofitions  ou  de  dittrminaxïons 
u  imprimées  aux  élémens  de  la  fibre ,  j  Vn- 
,1  teiKls  en  général  tous  les  changemens  qui 
»  leur  fiirviennent  en  conféquence  de  Tac- 
,9  don  de  Tobfec.  Je  ne  détermine  donc 
s»  point  quels  fi^nt  ces  changemens  ;  &  fi  îe 
M  parle  plus  volontiers  du  changement  de 
,,  la  pofition  reJpcSive^  c'eft  qu'il  me  paroît 
n  être  celui  que  le  mouvement  fiippofe  le 
n  plus  eflentiellement.  Non  feulement  la. 
»  TOre  tranfinec  à  L'ame  l'impreflîon  de  Tob- 
n  jet  ;  mais  elle  lui  retrace  encore  \tfouve^ 
i^rûrde  cette  impreffion.  Ce  fouvenir  ne 
9  diflfére  de  laTenfatioa  même  que  par  le 
3»  degré  de  nntenfité.  Il  a  donc  la  même 
»  origine  :.  il  dépend  donc ,.  comme  la  fen- 
>»  (àtion  elle-même,  d'unr mouvement  qui 
99  s'excite  dans  la  fibre  ;  mais  d*ùn  mouv€^- 
M  ment  plus  fi^ible.  L'exécution  dé  ce  mou*- 
«vement  exige 'une  certaine  difpoficio» 
»  dans  les  parties  intcgranus  de  la  fibre.  Les 
»  élémens  retiennent  donc  pendant  un  tem> 
»  plus  oa  moins  long  les  déterminations. 
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f,  qu'ils  ont  reçues  de  l'adion  de  l*objet,  tt 
^  monte,  pourainIîdire,lafibreàfon  ton, 
^  &  tandis  qu'elle  demeure  ain(i  montée , 
yf  elle  eonferve  l'aptitude  à  retracer  à  Tamc 
„  Xçfottvtnirà^  la  fenfàtion  deTobjet,  ,^ 
&c.  J'ajoutois  enfin,  page  }68  :*'  Il  faut 
^  donc  confidérer  la  fibre ,  comme  une  Très- 
^  petite  machine  deftinée  à  produire  un 
„  certain  mouvement.  La  capacité  de  cette 
„  petite  machine  à  exécuter  ce  meuve* 
„  ment ,  dépend  originairement  de  fa  conf- 
^  truâion  :&  cette  conftruâion  la  diftin- 
^  gue  de  toutes  les  machines  de  même  gen* 
^f  re.  L'aûion  de  l'objet  réduit  cette  capar 
„  cité  en  afte.  Ceft  cette  aâion  qui  monte 
„  la  machine.  E^s  qu'eUe  eft  montée ,  elle 
„  joue  au  moment  que  quelque  impulfion 
>  fiirvtent- ,»,(*)  Au  refte ,  le  lefteur  ne  doit 
pas  avoir  beaucoup  de  peine  à  comprendre 
comment  la  nature  a  pu  varier  aflez  la 
ftrufture  des  fibres  fenfibles ,  pour  fournir 
à  cette  prodigieufe  diverfité  de  percep- 
tions que  nous  éprouvons.  Combien  l'art 
humain ,  fi  groflîer ,  fi  imparfait ,  fi  bornée 
vafie*c-il  fes  produâions  de  même  genre! 
Combien  de  formes  différentes  ne  fçait-il 
pas  donner  à  une  chaîne  l  Quelle  variété 

C*)  J€  prie  que  Ton  confulte  fur- tout  les  $.  684, 
€%s*  où  i*ai  tâché  de  rafTembler  fous  un  feul  foiwc 
et  vue  la  plupart  de  mes  principes  Tui  le  ^kfii^ 
de  Doire  ôrre». 
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Viemet-îl  poini:  entre  les  chaînons  de  diP- 
ferentes  chaînes  !  De  combien  de  combi- 
naifons  les  Hiêtnes  élémens  ne  font-ils  pa^ 
fisfceptibles  !  &  que  fera  oe,  quand  on 
fuppofera  que  les  élémens  ont  été  eux- 
SDèmes  diverilfiés  ! 

Uaxne  n'a  pas  feulement  ïejbuvcnîr  dek 
perceptions  qui  l'ont  afiédée ,  elle  peur 
encore  fe  les  rappeller  dans  tordre  fuivanç 
lequel  elles  Tont  plufieurs  fois  affedée-.. 
C'eft-là  un  des  principaux  effets  de  la  m^ 
moire.  Pour  tâcher  aéclaircir  un:  peu.  la 
méchanique  de  cette  admirable  faculté, )e^ 
iii!y  fuis  pris  comme  le  phyficien  s'y  prend 
pour  remonter  à  lacaufe  (ecrete  de  quel- 
qu*eflêtque  ce  (oie.  J'ai  raflemblé  un  certain' 
nombre  de  faits ,  j'en  ai  formé  une  fuite 
graduée,  je  lésai  comparés  &  analyfés* 
avec  toute  rattentîon  dont  j  etois  capable- 
J*aî  étudié  l'art  auquel  nous  avons  recours  y 
pour  graver  dans  notre  cerveau  une  fuite- 
erdonnée  de  fons,  demots,  undifcours  (*)  ^ 
&  j'ai  vtfc  aflèz  clairement  que  cet  art ,  fî 
connu  de  ceux  qui  récitent  en  publie ,  a 
pour  dernière  fin  d'ébranler  les  finres  fen— 
nbies  dans  un  ordre  ;r/à/i/a  la  fuite  des  mots 
auxquels  elles  (ont  é^proprices:  J^âi  montré 
que  puifque  nos  idées  de  tout  genre  fe  rap- 

(♦)  Chmp.  XXIL  5.  ^15^616»  627.  &  fuivants.  K 
éi6,6i7.  &ûûvan8. 
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pellent  les  unes  les  autres  ,  &  que  toutes 
tiennent  originairement  aux  fens ,  il  faut 
que  les  fhxes  fenfibles  de  tout  genre  com^ 
munîquent  les  unes  aux  autres  immédiau- 
ment  ou  midiattmcnu  Elles  peuvent-donc  ac- 
quérir une  difpofïtion  hahïtutUt  à  s'ébranler 
les  unes  les  autres  dans  un  ordre  déterminé 
&  confiant.  Ceft  toujours  par  la  répétitiott 
des  mêmes  mouvemens ,  ddits  le  mtmtfcns\ 
qu'on  parvient  à  leur  faire  contraâer  cette 
difpofition.  \Jatuntion ,  qui  ajoute  un  nour 
veau  dég;é  de  farce  à  l'ébranlement ,  aide 
encore  à  graver  la  (uite  des  mots  dans  la 
mémoire.  Cette  fuite  {eradcwrc  repréfentéê 
dans  le*  cerveau ,  par  une  chaîne  de  fibres 
&  de  fibrilles ,  le  long  de  laquelle  le  moi^ 
vement  fe  propagera  dans  un^(>?dre  d'autant 
plus  confiant ,  que  la  ménloire  fera  plur 
tenace.  La  ténacitlàe  h  mémoire  dépendra 
en  dernier  reflTort^de  la  dîfpofition  parti- 
culière des  élémens  à  retenir  les  dàcrminor- 
tions  qui  leur  auront  été  imprimées.  IL 
fuit  de  là  qu'une  intelligence  qui  connoî^ 
troit  à  fond  la  méchanique  du  cerveau ,  qui  • 
.  verroit  dans  le  plus  grand  détail  tout  ce  qui 
s'y  parte,  y  liroit  comnae  dans  un  livre; 
Ce  nombre  prodigieux  d'organes  infiniment 
petits ,  appropriés  au  fenciment  &  à  la 
penfée ,  feroit  pour  cette  intelligence ,  ce 
^ue  font  pour  nous  les  caraderes  d'impri- 
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mené.  Nous  feuilletons  les  livres ,  nous  les 
étudions  ;  cette  intelligence  fe  feorneroit  à 
comteinplcr  les  cerveaux.  Je  ntai  rien  dit 
de  ces  traces  ,  de  ces  ébauches  qtfon  fuppofe 
fi  gratuitement  dans  le  cerveau ,  toutes  les 
fois  qu'on  parle  de  l'imagination  &  de  la 
mémoire  :  j'avoue  que ,  n'ayant  pu  m'en 
former  aucune  idée ,  j'ai  jugé  plus  philo-^ 
fbphique  d'admettre  que  les  mêmes  orga- 
nes ,  qui  ébranlés  par  les  objets  nous  don- 
nent tant  de  perceptions  diverfes,  font  faits 
de  manière  que  leurs  parties  conftituantes  p 
reçoivent  de  Taôion  des  c>bjets  certaines 
déterminations ,  d'où  réfulte  une  tendance  à 
fe  mouvoir  dans  un  fens  plutôt  que  dans 
tout  autre.  Je  n'ai  pas  exclu  le  jeu  des  ç/^ 
/niis-animaux ,  dont  Texiftence  eft  aujour- 
d'hui mieux  prouvée  qu'elle  ne  l'étoiti 
mais  \xr\  fluide  ne  peut  êtrcieflege  d'im- 
preffions  durables  ;  il  peut  feulement  con- 
courir avec  \esJolides,ôc  recevoir  d'eux 
des  impulsons ,  qui  modifient  fon  cours  ^ 
dans  un  rapport  déterminé  à  leur  état  ac- 
tuel (*  ).  J'ai  terminé  mes  recherches  fur  la 
mémoire,  par  quelques  confidérations  fuf 
\ts  préjugés  y  que  j'ai  regardés  comme  des 
modifications  de  Vkabùude  (|).  Si  toutes 
ops  idées  tiennent  à  des  fibres ,  qui  ieui 

(♦)  Chap.  XXll.    §.  <544  Chap.  VI.  §  41» 
(l)  Chap..  XXll.  §.  6su 
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fonc  appropriées ,  les  pré;Ugés  ont  auffi 
leurs  fibres.  Ils  fenourriHent ,  croiflènt  &  fe. 
fortifient  avec  elles.  De  là  cette  grande  dif- 
£culté  qu^on  éprouve  à  les  déraciner.  Ea 
Jes  attaquant,  on  s'étonne  de  la  réfiflance  : 
l'on  ne  fonge  pas  que  Ton  combat  contre 
la  nature.  La  réfiflance  eft  bien  plus  grande 
encoreyquand  on  entreprend  de  changer  le 
caracierc ,  qui  réfulte  de  Tenfemble  des 
déterminations ,  qutune  infitiité  de  fibres 
ont  contrariée  (  i  ). 

Il  arrive  fbuvcnt  qu'à  l'occafion  d*une 
idée ,  Tame  en  cherche  une  autre  &  1a 
rappelle  enfin.  On  croit  communément 
-que  ce  rappd  eft  dû  à  la  volonté.  J'ai  exa- 
tniné  cette  opinion ,  &  il  me  femble  que 
j'ai  afTez  bien  prouvé  que  le  rappel  dont 
il  s'agit  y  eft  le  pur  effet  de  la  luùfon  des 
fibres  fenfibles.  Un  exemple,  que  )'ai  ana- 
iyfé  avec  foin  ,  met  cela  dans  un  grand 
jour  (  2  ).  J'ai  fait  voir  ail-eurs  (  3  )  à  quoi 
fe  réduit  ici  l'efEcace  de  la  volonté  ;  car 
Ton  mentendroit  très-mal ,  fi  l'on  penfbic 

3ue  je  n*ai  rien  donné  à  cette  faculté.  J'ai 
éveloppé  mais  cette  préface 

^eviendroit  elle-même  un  livre  ,£  jentrois 


(1)  ibid. 

(?)  Chap.  XVIII.  §  43^»  433*  &  Tuivans  ,  f  4^^, 
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âams  un   plus  graod    détail   tut  Vana^ 
.fyfc  que  i'ai^tencé  de  faire  de  nos  facul- 
tés. Je  pafle  donc  fous  filence  tout  ce 
que  i'ai  expcfé  fur  le  difir  (  i  \^  fur  la 
Jùrprife  (  2  ]  ^  fur  les  pUiJks  attachés  au 
biûu  (  3  ),   fur  les  paj^ons  (j^) ,  fur  les 
fongês  (  5  ),  fcir  k  pafonnaliU  (  6 )  ,  fut 
la  liaifon  des  idées  avec  Xtyxxsfigncs  (  7  \^ 
&  fur  quantité  d'autres  fuiets  dont  plulieurs 
u'avoicnt  pasétc  difcutés,  ou  ne  l'avoîent 
été  que  fuperficiellement.  Je  ne  dirai  qu'un 
tnot  de  mes  idées  fur  la  liberté  (  8  ) ,  matière 
fi  délicate.,  qui  a  enfanté  tant  de  volumes 
&  tant  de  querelles ,  &  qui  devient  fî 
fimple,fi  (âcUe,  fi  lumineufe,  dès  qu'on 
♦envilâge  fous  fon  vrai  point  de  vue,  & 
làns  avoir  égard  àaucun  fyilême  particulier. 
3e  n'ai  vu  dans  la  liberté  que  la  faculté  cxi- 
pitrici  de  la  volonté.  Ce  n'eft  donc  pas, 
felonnwi,  la  liberté  qui  choijît ,  c'eft  la 
volonti ,  &  la  liberté  exécute  le  choix.  Tout 
<hoix  fuppofe  un -motif;  la  volonté  a  tou- 
jours on  oijet  y  on  ne  veut  point  (ans  rai/on 

(t)  Chap,  XIII.  4.  17Î.  Se  rutvaofs. 

(2)  Chap.  XVII.  5.  Îï4.  *  fuivants. 

(%)  Ibid,  —   §.  Î41,  #c  fuivants. 
.  û)  Chap.  XVîtI.  §.  401.  8c  fuivantf, 

(s)  Chap.  XXni.  i   66%.  ôc  fuivants. 

(6)  Chap.  XXIV.  i-  70|.  8c  fuivants. 

b)  Chap.  XXV.  f.  791.  8c  ftiivantt. 
'  (8)  Chap.  XIÎ.  §.  i^.  6l  ftûvàitt»  Chap.  XÎX^ 
V*  47««  te  iuivaocs* 
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àe  vouloir,  &  la  perfeûion  delà  volonté, 
-quelque  fyftême  qu'on  embrafle  ,  confîflera 
éternellement  dans  la  rationahUiié  des  mo- 
tifs. Il  nieft  point  de  vertu  lans  motifs  ,  & 
la  religion  n'eft  faite  que  pour  nous  four- 
nir les  plus  puiflans  motifs  à  la  vertu.  S^l 
cxiftoit  une  liberté  de  pure  indijfertnct^ 
elle  ne  feroit  pas  au  moins  l'objet  du  mo- 
ralifte,   puifqu'elle  n'influeroit  point  fur 
la  vertu  :  mais  fi  l'ame  pouvoit  toujours  fe 
déterminer  contrôla  vuediftinfte  des  motifs 
les  plus  preflans ,  (î  ce  qui  lui  paroît  le 
plus  conforme  à  la'faine  raifon,  ou  à  fbn 
intérêt  aftuel,  n'influoit  point  fur  fes  dé- 
terminations ,  il  n'y  auroit  plus  de  (ureté 
dans  la  fociété ,  parce  qu'il  n'y  auroit  rien 
qui  nous  répondit  desaoions  d'autr^ii.  Les 
théologiens  eftimables ,  qui  admettent  une 
liberté  d^indifftnnct ,  ne  la  fuppofent  pas 
dans  ces  difcours  pathétiques,  pu  ils  tâchent 
d'inculquer  aux  hommes  les  grands  prin- 
cipes de  la  vertu  &  de  lafociabilité.  Toutes 
nos  facultés  ont  été  fubordonnées  les  unes 
aux  autres ,  <Sc  toutes  l'ont  été  en  dernier 
reflbrt  à  l'adlion  des  objets  ou  aux  diverfes 
circonftances  qui  en  déterminent  l'exercice 
Se  le  développement.  Qui  pourroit  tnécon* 
noître  en  particulier  le  pouvoir  deréJuca-- 
don  ?  Newton  né  au  fond  de  la  Californie, 
xle  parens  barbares,auroit-il  découvert  le 

fyftême 
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fyfteme  du  monde  f  Et  que  ne  peut  point 
encore  la  feule  génération ,  &  le  tcnipéra^ 
ment ,  qui  e(l  un  de  les  /éfulcats  les  plus 
immédiats  ?  J'ai  étudié  cette  fubordination 
de  nos  facultés ,  &  en  Texpofant,  je  n'ai 
pas  craint  qu'on  me  foupçonnât  le  moins 
du  monde  de  favorifer  lefatalifme.  Je  n'ai 
jamais  dit,  parce  que  je  ne  l'ai  jamaispenfé, 
que  les  motifs  déterminent  l'ame  à  agir, 
comme  un  corps  en  détermine  un  autre  à 
fe  mouvoir.  Le  corps  n'a  point,  par  lui-' 
même ,  d'adion  :  l'ame  a  en  foi  un  principe 
iaSivitéj  qu'elle  ne  tient  que  de  Celui 
qui  Ta  faite.  A  parler  exadement,  les  mo- 
tifs ntla  diurmintnipas  ;  mais  elleyi  dé^ 
termine  fur  la  vue  des  motifs ,  &  cette  dif- 
unâionméihaphyfique  eft  importante.  Si 
l'cîn  confondoitces  deux  chofes  ,  Ton  con- 
londroit  tout,  &  l'on  tomBeroït  bientôt 
dans  an  fatalifme  purement  phyjiqut.  Maïs, 
leroit-on  un   vrai  fatalijlc  ,  uniquement 
parce  qtfon  admettîoit  que  l'ame  fe  déter- 
mine toujours  pour  ce  qui  lui  paroît  le 
^Ucur  réeF  ou  apparent  ?  Si  cela  étoit ,  il 
y  auroit  autant  de  vrais  fataliftes ,  qu'il  y 
auroitde  pKilolbphes  quiadmettroient  que^ 
1  amour  à\i Bonheur eÇtXt  principe univerfel 
des  aftions  des  hommes.  Aûner  fon  tonheur,, 
^elfs'aimer  foi- même  ;&  s'aimer  foi-mê- 
"^j  c'ell  fe-déterminer  en  vue  de  fon  bon- 
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heu^  S'il  eft  impoffible  qu'un  être  intelli- 
gent ou  fimplement  Tentant  ne  s'aime  pas 
lui-même,  il  l'eft,  qa'il  ne  le  détermine  pas 
pour  ce  qui  lui  paroît  le  plus  convenable  à 
fk  fituation  aftueile  ou  à  fes  befoins.  J'ai 
répété  plufieurs   fois  que  V amour-proprt 
bien  entendu,  l'amour  du  bonheur^  l'amout 
de  \z  pcrfeciion  ,  ne  font  dans  mes  idées  ^ 
qu'une  feule  &  même  chofe  (  ♦  ).  Un  être 
intelligent  peut-  il  ne  pas  aimer  la  perfec- 
tion dans  laquelle  il  place  fon  bonheur  ^ 
C'eft  fur  ces  principes ,  que  j'ai  prié  mes^ 
teneurs  de  me  juger  >&  je  les  en  prie  en- 
core. Je  leur  ai  demandé  un  autre  grâce  ,. 
que  je  ne  me  fuis  pas  flatté  d'obtenir ,  c'eft. 
de  ne  décider  de  mes  principes  que  par  leur 
enfemble  (  S)«  Mon  livre  forme  une  chaîne^ 
&  cette  chaîne  eft  longue.  Il  ne  feroit  pas 
biendevouloir  juger  de  toute  la  chaîne  par 
quelques  chaînons  prisauhazard.  G)mme 
en  ne  la  faifiroit  point ,  on  ne  m'entendroic 
point  ,.ou  Ton  m'entendroit  mal ,  &  je  ferois 
condamné  for  le  feul  énoncé  de-quelques 
propofitions  qu'on  auroit  fëparées  de  ceU 
les  qui  les  développent  &  les  expliquent. 
D  eft ,  par  exetfiple  ,  un   paragraphe  de 
moti  livre,  qui  a  fait  de  la  peine  à  quel- 
«wdemes  lfideui5,,  &  qui  très-luremenc 

%  '^)  Chap.  X V^l  r I .  $  410, 6c  fuivaûM^ 
t  S>  Pi£iatt  *  page  icv 
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ne  leur  en  auroic  fai<  aQcttne>  s'ils  avoleoc 
confidéré  plus  atcencivemenc  la  liaifon  de 
ce  paragraphe  avec  ceux  qui  le  précèdent, 
&  s'ils  avoient  eu  foin  d'en  analyfer  les  ter- 
mes conformément  à  mes  principes.  Voici 
ceparagraphe : ( |)  «  Aînfi  quand  toutes 
3>  les  âmes  (broient  exaâement  identiques , 
»  il  fuffiroit  que  Dieu  eut  varié  les  cer- 
»  vtà\3L% ,  pour  varier  toutes  les  âmes.  Si 
»  Tame  d'un  huron  eut  pu  hériter  du  cer- 
»  veau  de  Montesquieu,  Montesquieu^ 
»  créeroit  encore;  »  Je  vai  donc  dévelop- 
per un  peu  plus  ce  que  j'avois  dans  Tefprit  ^ 
quand  j'écrivois  ceei^  &  l'on  verra  s'il  reii- 

fennencriendont  onpuiffe  juftement  s'alarr 
mer. 

J'obferve  d'abord*  que  je  n'affirme  poinr 
danscepaflkge  que  toutes  les  âmes  /bac 
parfaitententyi/TîWtf^/w  J'avance  feulement 
^u'en  les  fuppofant  telles ,  l'org^nifatioa 
fuffiroit  pour  mettre  entr'elles  des  variétés. 
R  quoi  de  plus  évident?  Un  itrt-mixu  rtr 
fent  &  n^ap  perçoit  qu'à  l'aide  des  fins 
Toutes  fes  fenfations ,  toutes  fes  percep^ 
tiens  font  toujours  dans  un  rapport  détet^ 
miné  au  nombre  &  à  la  <piaHU  de-  fés  fen^ 
t'amchutnaine,  placée  dans  lecerveau  dè^ 
l'huitre-,  y  acquerroit-dle  jamais  dc^  n(yr 
*wws  tfe  morale' &  de^  métapliyfique  ?  Jûii 

(DChap.XXV.  $,771% 
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iuiture  refterok  pourtant  la  même  ;  mak 
elle  ne  pourroic  y  déployer  fon  aclivuij 
comme  elle  la  déploie  dans  Iba  propre 
cerveau.  Elle  feroit  donc    extrêmement 
dégradée  par  la  feule  diverfité  de  Torgant 
fation;  &  s'il  étoit  poflîble  qu'une  ame, 
ainfi  dégradée,  coniervât  un  fouvenirde 
ce  qu'elle  auroit  été  dans  le  corps  humain^ 
ce  feroit  pour  elle  le  plus  affreux  malheur*^ 
que  d'être  condamnée  à  habiter  le  corps 
d'une  huître.  Je  fuppofe  qu'il  n-'y  a  pas  de 
différences  effentieïles  entre  les  cerveaux 
humains ,  &  cette  fuppofition  me  raroît  lé^ 
gitime.  Le  nombre  &  l'efpece  des  fens  , 
font  les  mêmes  chez  tous  les  hommes  ;  mais 
tous  les  hommes  ne  tirent  pas  le  même 
parti  de  leurs  fens.  Quelle  différence  à  cet 
égard  entre  un  M o ntb s  q u  i  e  u-  &  us 
huron  !  Les  fens  communiquent  au  cerveau^ 
&  y  produifent  des  impreffions  durables ,, 
fources  de  l'imagination ,  de  la  mémoire , 
du  raifonnement.  Une  maladie  peut  déran^ 
ger  toute  l'économie  du  cerveau-,  &  ané* 
antir  l'imagination  ,.la  mémoire>  le  raifon- 
nement ;  elle  n'afléantit'pasrame,&n'éan- 
moins  elle  eft  réduite  à  l'état  de-  l'ame  de 
la  brute.  Si  le  cerveau  fe modèle  ^en  Quel- 
que forte  ,  fur  les  objets  ;  s'il  eftdes  fibres 
appropriées  à  chaque  efpece  de  percep- 
lions,  fices fibres  reûennent  les  déteimiiu- 


PRÉFACE  Ixir 

mwas  que  les  objets  leurs  ont  imprimées  i 
fi  teUe  eft  la  loi  de  Tunion  de  Tame  &  di^ 
corps, qu'à  certaines  fibres,  &  à  un  certain 
état  dé  ces  fibres  ,  répondent  conftamment 
dans  l'ame  certains  fentimens ,,  certaines 
perceptions  ^  il  faudra  convenir  que  l'ame 
a*un  huron ,,  logée  dans,  le  cerveau  d'utv 
Montesquieu, y  éprouverait  les  mê- 
mes fentimens  ^les  mêmes  perceptions  que 
Tame  d'un  Montesquieu.  Elle  y  éprouver 
roic  encore- les  mêmes  fuites ,  les  mêmes 
combinaifons  de  fentimens  &  de  percep- 
tions ;  car  je  me  perfuade  que  j'ai  allez  bien. 
établi  que  la  liaifon  de  nos  idées  dépend 
originairement  de  celle  des  fibres  fenfibles.^ 
Si  la  chofe  n'étoit  point ,  comment  arrive- 
roit-il  que  des  accidens  phyjiquts  ,.qui  ne- 
peuvent affefter que  ces  fibres,  détruiroient 
la  liaifon  de- nos  idées?  Ca  îeroit  envain. 
qu'on  feretrancheroit  à  foutenir  avec  divers. 
phtlofophes  qu'il  eft  une  mémoire  j^iri-> 
tutlU  ,  qui  n'appartient  qu'à  l'ame  ,, 
comme  il  eft  une  mémoire  corporelle ,  qui 
n'appartient  qu'au  corps  :  il  n'en  de- 
meureroit  pas  moins  inconteftable ,  que  la. 
mémoire  corporelle  ne  peut  être  détruite- 
fans  que  l'ame  cefle  abfolument  de  raifonner. 
Que  devient  donc  alors  cette  mémoireT/^i- 
tuelU,,  qu'on  attribue  à  une  ame  appellée 
stêtre.unie.éternellement  à  un  corps  organi- 
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ie  ?  Uji  auteur  célèbre  a  eflayé  de  prouver 
l'exiftencede  cette  mémoire  par  laconfidé-^ 
ration  des  ejprits-purs ,  qui  feroient  totale- 
mens  privés  de  mémoire ,  s'il  n'y  avoit 
point  de  mémoire  propre  aux  efprits.  Mais^ 
cet  auteur  d'ailleurs  (i  judicieux  ,  &  qui 
connoiflbit  fi  bien  l'influence  du  corps  fur 
Famé,  n'a  pas  fait  attention  que  la  nature 
des  eJpritS'purs  peut  différer  beaucpup   de 
celle  des^  efprirs  unis  à  la  rnatiere.  Je  ne  nie 
point  que  les  tfpritspurs ,  s'ils  exiftent ,  foîent 
doués  de  mémoire  ;  mais  je  fais  profeffion 
d'ignorer  ce  que  cette  faculté  eft  en  eux. 
Je  ne  parle  que  de  Vamt  humaine  ^  &  je  ne 
fçais  pas  même  ce  qu'une  idée  eft  dans  cette* 
ame.  Tout  ce  que  je  fçais  y,  c'eft  que  l'âme* 
humainen'a  d'idée  que  par  le  miniftere  des 
fins ,  &  que  fes  idées  les  plus  atjiraùes  ne- 
font  encore  que  des  Idées /enjîhles  plus  ou 
moins  déguifées-  Non  feulement  les  notions: 
les  plus  aWlraites ,  les  plusJpirUualifées  dé- 
rivent eflentidlement  des  idées  purement 
finfiblt$\  elles  tiennent  encore- aux  y^/w 
par  \esfignci  naturels  ou  abi traites  qui  les 
repréfentenc.Suppofëz  donc  que  la  même" 
Puissance  ,  qui  a  uni  les  âmes  humaines^^ 
à  des  touts  organiques,  eut  confervé  le  cer- 
veau de  Mo  NTES-QU  lEU,  &y  eut  logé- 
l'ame  d'un  huron ,  ce  cerveau ,  fi  bieii  or- 
gani& ,  fi  richement  meublé,,  n^auroitril^ 
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pas  été  pour  cetteame-uneforte  demachine^ 
tf  optique  ,  par  laquell^dle  auroit  vu  l'uni- 
vers ,  comme  le  voyoît  l'auteur  fublime  de* 
PEJprudcs  loix  .-*  Dans  mes  principes ,  les^ 
mots  repréfentarifs  des  idées,  tiennent  à 
certains  ordres  de  fibres  fi^nfibles  ;  la  liaifon- 
des  mots  emr'eux  &  à  leurs  idées ,  dépend 
encore  de  la  comnuinicatioff  que  les  fi- 
bres fenfibles  ont  entr^elles.Le  huronmé- 
tamorphoGê  tour  à  coup  en  philofophe  pro*^ 
fond ,  ne  s'àppercevroit  point  de  la  méta- 
morphofe  H  entendroit  le  François  ,  corn- 
"Ëi  langue  maternelle,  dont  il  ne  fe  fouvien- 
droit  plus  rc'eft  que  les  mots  réveilleroient 
toujours    les  idées     dès   chofes,  &  les 
idées  des  chofes,  celles  des  mots  ;  e'eft  que- 
le  fouvenîr  de  û  langue  maternelle  tien- 
droicàfon  premier  cerveau,  qu'il  n'auroit 
plus.  Il  fe  rappellerojt  toute  la  fuite  d'une- 
vie,  qui  fcroit  celle  de  Montesquieu ^ 
&  qu'il  croiroit  la  fienne.  Devenu  (çavant^. 
comme  par  înrpiration ,  il  ne  pourroit  man- 
quer de  fuivre  les    recherches  du  grand 
Homme  dont  il  tiçndroit  la  place:  comme 
lui ,  il  éclaîreroit  le  monde ,  combattroit  \9 
folle  (uperftition  ,  la  tyrannie  barbare ,  les 
préjugés  de  l'orgueil  ,.  du  fônarifme ,  de 
l'indépendance  ,  &  Montesquieu  vivroic 
encore;  Cétoîcceque  j'avois  voulu  rendre 
dans  ie-paffageen  queftion  ,par  le  terme 
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à^hcrucTy  auquel  on  n'a  pas  fait  peut-être 
d'attention  ,&  que  j'avois  employé  pour 
exprimer  toutes  les  déterminations  natu- 
relles &  acquifes  du  cerveau ,  que  j'avois  pris 
pour  exemple. 

On  m'oDjeûera  (ans  doute ,  &  on  me 
Fa  objedé ,  que  toutes  les  âmes  humaines 
ne  font  pas  de  la  même  trente,  &  que 
Famé  de  Mon t  e  s  qu  i  e  u  étoic  d'une 
trempe  fort  fupérieure  à  celle^  de  Tame 
d'un  liuron.  J'accorderai  volontiers  la 
poflîbilité  de  la  chofe;mais  de  cela  feul 
qu'une  chofe  eft  podîble ,  s'enfuit-il  qu'elle 
(oit  en  effet  ?  Quelle  preuve  nous  donne- 
t-on  de  cette  fupériorîté  d'une  ame  fur 
une  autre  ?  comment  parviendroit-on  i 
rétablir  ?  Ce  feroît  très-vainement  qu'oa 
fnfifteroit  fur  ces  beaux  ouvrages  que 
nous  admirons,  &  que  la  pofterité  ad- 
mirera après  nous  :  ces  ouvrages  immor- 
tels ont-ils  été  compoles  par  un  cjprlt^ 
pur'i  un  corps  organilé  n'eft-il  point  inter- 
venu dans  leur  compofition  ?  À-t-on  éva- 
lué le  degré  de  fon  influence  ?  A-t-on  cal- 
culé les  effets  des  circonftances  pHyfiquesy 
Tes  réfultats  divers  de  la  génération,  da 
tempérament  ,  dii  climat ,-  &c.  ?  A-t-on 
apprécié ,  fur-tout ,  le  pouvoir  phyjîquc^ 
de  l'éducation ,  &  les  diverfes  imprefTions 
qii'elle  fait  prendre  au  cerveau  ,  &  qu'if 

confervc? 
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>  4is  ^lus  ,  a-t-on  démontré  qu^il  exifle 
dansVaxue  quelque  fentiment ,  quelqù'idée, 
qui  ne  doive  point  fon  origine  ^axfens  ^ 
Enfin ,  peut-on    prouver  que  Tîttne  d'un 
huTon,  içX-àcée  précifément  dans  les  mêmes 
ciîconftances^/^Aj^i^w  que  celle  de  Mon*- 
TEsquiEu  ,  n'auroit  pas  été  capable  des 
Blêmes  cbofes  ?  Si  V^n  ne  peut  prouver 
coût  cela ,  (î  même  l'on  ne  peut  le  rendre 
probable^  il  faut  avouer  de  tonne  foi  qu'on 
n'argumente  ici  que  de  la  fimple  poffibilité. 
Or ,  feroit-il  bien  conforme  aux  règles 
d'une  faine  logique  d'argumenter  du  poflh- 
ble  à  l'aduel  ?  Ne  ferois^e  pas  beaucoup 
plus    autorifé  à  foutenir    que    certaines 
variétés  dans  l'organifation  ,  jointes  au 
concours   des  circonftances   étrangères , 
font  ce  qui  difierencie  les  itrcs^mixtts  ? 
Je  l'ai  dit  dans  la  préface  de  mon  elTai; 
(*)  pourquoi  craindrois-jede  le  répéter  ici  ? 
je  ne  fçais  par  quelle  idée  de  perfedion 
Ton  a  tranfporté  à  l'ame  le  plus  de  chofes 
qu'on  a  pu.  Oubliera-t-on  toujours  que 
l'homme  eft  un  itn  mixte  ?  tentera-t-on 
toujours  de  l'élever   au  rang  des  tfprits 
purs  ?  Eft-il  même  bien  fur  que  les  tfprm 
purs  foient  'fupérieurs  aux  étrts  mixtes  > 
&  qu'ils  doivent  cette  fupériorité  unique* 
joenc  à  leur  nature  ^tfprits purs h'SSiAx 
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bien  prouvé  que  l'union  xles  efprîts  à  11 
matière  les  dégrade  toujours  ^  &  ^ue  s'ils 
cnétoient  dégagés,  leurs  facukés  s'accroî- 
troient  &  fe  perfeûionneroient  ?  Cette 
opinion  a  prévalu  aÛez  généralement^  & 
on  en  fait  ufage  pour  nous  ^ronlbler  des 
mifei^s  de  Thumanité.  Le  corps  nous  eft 
repréfenié  comme  une  prifon,  &  Vaine 
comme  le  prifonnier,  qui  foupire  après 
fon  élargiffement.  Cette  comparaifon  fa- 
milière, &  bien  d'autres  de  même  genre, 
qu'on  retourne  décent  façons,  font  toutes 
très-applicables  an  corps  greffier  ,  à  ce 
corps  que  nous  voyons , que  nous  palpons, 
(c  qui  eft  foumb  à  l'empire  de  la  mort. 
Mais,  il  en  tft  un  autre  qui  ne  lui  eft  point 
fournis ,  dont  le  germe  incorruptible  exifte 
peut-être  déjà  ,  qui  fe  développera  ua 
jour ,  &  que  l'ame  habitera  éternellement, 
conformément  à  la  déclaration  la  plus 
cxprefle  &  la  plus  réitérée  de  la  Révi6-' 
XATioN.  Ce  n*eft  donc  que  le  corps  cor-^ 
f  uptible  qui  eft  pour  Tame  une  prifon ,  & 
point  du  tout  le  corps  incormptibU  Sç 
gloruux  que  la  R  É  v  é  lat  ro  n  lui  op- 
pofe.  A-t-on  quelque,  preuve  que  notre 
anîe  auroit  été  plus  heureure,fi  Dieu 
ne  Tavoit  point  deftinée  à  être  unie  à  ce 
corps  glorieux?  Sçait-on^  à  n'en  pouvoir 
douter ,  que  la  nature  des  âmes  humaines 
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^m  comporté  de  n'êcre  point  tmics  à 
^es  corps  organifés  ?  ÂiTurétnenc  le  plan 
•du  Créateur  ne  le  comporroit  pas ,  Se 
ce  plan  étoit  celui  de  la  plus  profonde 
Sagesse.  On  célèbre  <lans  des  <}iicours 
plus  éloquens  que  philofbphiques^rexcet- 
îence  de  nos  âmes  ;  ce  feroit  l'excellence 
deThomme  qu'il  faudroit  fur- tour  célébrer. 
»  Vkûmmc  n'eft  pas  une  certaine  Mme  ^ 
»  difois-je  ,  S  2  2  ;  il  n'eft  pas  un  certain 
»  corps;  il  eft  le  réfultat  de  Vunion  d'une 
»  certaine  orne  à  un  certain  cdrpy.  »  Lors 
donc  que  fur  la  coiliidération  de  faits  qui 
m'ont  paru  bien  conftatés,  j'ai  attribué  au 
corps  dfes  chofes  qu'on  attribue  communé- 
inentà  l'ame,  je  n'ai  point  du  tout  dégra- 
dé rhomme,  &  je  l'ai  lailïe  tel  qu'il  a  plu 
au  Créateur  de  le  faire.  Il  ne  faut 
pas  qu'un  zèle  peu  éclairé  nous  fkflè  coi^ 
tondre  avec  les  dogmes  facrés  de  la  Re- 
xiGioN  ce  qui  n'eft  point  dogme.  Ceft 
moins  l'immortalité  de  l'ame  ^  que  l'im- 
Tuortalité  de  l'homme^  que  I'Evangilb  a 
mife  en  évidence.  J'ai  ofé  l'avancer  dans  la 
(implicite  d'un  coeur  qui  cherchoit  (încé* 
rement  le  vrai  (*}r^  quand  l'homme 
»  tout  entier  ne  feroit  que  matière  ,  il 
»  n'en  feroit  pas  moins  parfait ,  ni  moins 
»  appelle  à  TimmorutUté^  »  Ceft  que  U 
^J  Frèficepage  a4« 
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Volonté  toujours  efficace ,  peut  confer- 
ver  une  portion  de  matière ,  même  très- 
compofée  ,  comme  Elle  conferve  une 
ame  indivifible.  Le  matérialifte  ,  voluptu- 
eux &  infenfé ,  que  la  crainte  de  l'immor- 
talité pourfuit ,  fe  réfugie  derrière  un  re- 
tranchement de  chaume  ,  que  le  chrétien, 
peu  inftruit ,  prend  bonnement  pour  un 
retranchement  de  briques.  Ac<:ordez  au 
matérialifte  ce  principe  qu'il  chérit  &  qui 
le  trompe  ;  convenez  pour  un  moment  que 
l'an^  ^^matindU^  qu'aura t-il gagné  par 
cet  aveu  ?  ne  lui  reftera-t-il  pas  toujours 
à  démontrer- qu'il  n'exifte  point  un  Etre 
S  A  G  E  ,qui  veut  effentiellement  le  tjonheur 
du  jufte  opprimé,  la correftion  du  méchant 
qui  opprime,  &  la  plus  grande  perfedioa 
poflîWe  de   toutes  les  créatures  ?  Qu'on 
approfondifle  tant  qu'on  voudra  les  preu- 
ves pjychologiqucs  de  Vimmortalki  ae  Ta- 
me ,  je  me   perfuade  qu'on  en  reviendra 
toujours  àla  ipTeuyemoralef  comme  à  la  plus 
fatisfaifante.  Mais  heureufement  nous  ne 
ibmmes   pas  réduits  ici  aux  preuves  de 
convenance  /la  Révélation  nous  four- 
nit fuc  ce  point  fi  important  des  preuves 
Jefaii ,  capables  par  elles-mêmes  de  triom- 

E  hérites  doutes   de  l'homme   raiforma- 
le ,  dont  le  cœur  droit ,  honnête  &  ham* 
ble  en  xipurrit  point  de  cç5  paflîons  fecretcs  , 
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^ï  poTtetit  à  défirer  que  TE  v  a  n  g  i  l  b 
ioiz  faux  y  oti  qui  en  font  méconnoîcTe 
Forigine ,  l'exeellence  &  la  fin.  (*) 

Si  parce  que  j'ai  mis  dans  mon  effai 
Beaucoup  de  phyfique'&  allez  peu  de  mé- 
taphy  fique ,  j'étois  foupçonné  moi-même  de 
matirialifmc ,  je  lerois  un  macérialifte  qui 
auroit donné  peut-être  lès  meilleures  preu- 
ves de  Vimmatcria/acde  Tame.  J'ai  confacré^ 
Dne  grande  partie  de  la  préface  à  rétablil^ 
iement  de  ces  preuves  ^& J'y  fuis  revenu 
en  plufieurs  endroits  dk  livre.  Non  je  ne 
fuis  point  materialijlc  ;  je  ne  crois^  point  à 
ta  maténaTui  de  Tame  ;  mais  je  veux  biea 
qu'on  fâche  que  fi  j'étoîs  matérialife,  je  ne- 
me  fetois  aucune  peine  dé  l'avouer*  Ce  n'eft 
donc  point  parce  que  cette  opinion  pafl'e 
pouroangereufe  qpe  je  ne  l'ai  pasadoptéef 
e*e(l  uniquement  parce  qu'elle  ne  m'a  pas 
paru  fondée:  Une  vérité  diangereufe  n'en 
feroit  pas  moins  une  vérité  :  ce  qui  eft ,  eft  ; 
&  nos  conceptions ,  qui  ne  peuvent  changer 
Tétat  des  chofes  >doi  vent  lui  être  conformes» 
L'entendement  ne  crée  rien  ;  il  contemple 
ce  qui  eft  créé  (^ ,  &  il  contemple  l'aconit 
comme  la  gentiane  ^  le  ferpent  comme  la 
colombe-  Si  quelqu'un  démontroit  jamais 
que  l'âme  eft  matéridk  ,.loin  de  s'en  alar- 

(*)  Voyç'z  le     §  ji6.  Chap.  XXIV. 
il)  Chap.  XIX.  §   si8.  $19.  6c  furvants. 
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mer ,  il  faudroit  admirer  la  Pu i  s  sance  q«£ 
auroic  donné  à  la  matière  la  capaM^é  de 
pcnfer.  Quand  je  me  fuis  étudié  moi-même^ 
je  n*ai  pu  me  rendre  raifon  de  \^fimplicitc' 
de  mon  moi  dans  la  fuppoficion  que  l'ame 
eft  matérielle.  J-ai  cru  voir  diftindement  ^ 
ijue  ce  moi  tou  ours  un  ytoxi\o\x\%  jimpU  ^ 
toujours  indiviJibU ,  ne  pouvoit  être  une- 
pure  modification  de  la  fubftance  iundut  ^ 
ninn  réfultat  immédiat  de  quelque  mouve^ 
ment  que  ce  foit  (S).  J'ai  donc  admis  Texil^ 
tence  d'une  ame  immatérielle ,  pour  fatis-^ 
faire  à  des  phénomènes  que  je  ne  pouvois^ 
expliquer  lans  elle- 

VoîLA  quelle  a  été  ma  nranîerede  phî- 
lofopher  enhiftoire naturelle  &  en  phfycho^ 
logîe.  Si  f  en-avois  connu  unemeilleure  ,  je- 
Fauroîs  adoptée  avec  empreflement,  &  ce- 
lui quime  la  féroit  connoitre  au  roi  t  un  droit 
bien  acquis  à  ma  reconnoi  (Tance  &  à  celle- 
du  public.  J'ai  toufours  cherché  dans  les 
faits  la  raifon  des  faits.  Je  n*ai  pas  dit  ^/ai 
trouvé  ;  mais  j'ai  dit ,  itme  paroîty  je  con^ 
jeSure ,  Ton  peut  inférer^  &c.  Un  ton  plus 
décifif  auroit  été  bien  peu  alTortî  à  la  na- 
ture de  mon  fujet ,  &  à  la  foiblefle  de  mes 
talens  &  de  mes  lumières.  J'ai  penfé  que 
la  nature  devoir  expliquer  la  nature  ^  &  que 

(§)  Préface,  page  ii  &  iuivanrcs.  Chap.  l.  §    2. 
Chap*  XXIV»  ^  719*  &  encore  Chap,  XIX.  f  fop^ 
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et  xlixmt  Vaxnals  aa  philofophe  à  parler 
pov»  eUe^  l\  nous  manque  un  livre  qui  (è- 
roiiVe  pVos  utile  de  cous  ceux  qui  peuvent 
fortir  de  l'efprit  bumain-:  ce  feroit  une  hif^ 
toirc  de  [attenuon.  Si  ce  livre  étoic  bien 
feik  &  bien  penfé,  il  féroic  tomber  toutes- 
les  logiques  :  c'eft  qu'il  içxoxi  une  logique 
véduice  en  action,  l^ai  exprin^  aflèz  ciaî* 
jpemenc  l'idée  que  je  me  fais  de  cet  ouvra- 
ge dans  le  palTage  fuivanc  de  mon  ^ai 
éÊnafyûquc  (♦).  "  Nous  Tavons  vu:  reforic 
„  tire  les  nations  des  idées  fenfitUs:  Le^ 
^  notions  feront  donc  d'autant  plus  dijtinc* 
^  tes ,  que  l'efprit  aura  rendu  les  ptrup^ 
„  lions  plus  vive^  par  )l  attention  ,  &  qu'il 
y,  pofledera  mieux  la  propriété  des  «ei  mes- 
^  reprtfmuitfs-  des   perceptions*  Vefpru 
y,  d'obfin^atian  ,    cet  efprit  univcrfd  des 
^  fciences&des  arts,  n'eftque  Vattentior^ 
^  appliquée  avec  rtgie  à  dîfférens  objets. 
„  Un  philofophe  qui  nous  traceroit  les 
^  rtglcsà^  Y  art  éHobfervtr^  nous  enfeigneroit 
^  les  moyens  de  diriger  5^  dt  fixer  Vattcrtr- 
,yy  tion.  11  nous  montreroit  les  heureux 
j9  effets  de  cette  force  dans  les  belles  décou^ 
9,  vertes  qu'elle  a  produites  en  differensgen- 
„  res.  Si  ce  philofophe  avoit  lui-même  dé- 
„  couvert  plufieurs  vérités ,  s'il  nous  faifoît 
jy  rhifloire  de  la  marche  de  fon  efprit  dans 
(*3  Chap.  XVL  f .  >79- 
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j,  la  découverte  de  ces  vérités ,.  cette  hiP. 
„  toire  feroit  celle  de  fon  attention.  En  ac- 
^  tendant  qu'un  tel  livre  paroi  flè ,  les  ou- 
^  vrages  des  obfervateurs  les  plus  célèbres  , 
^  peuvent  être  regardés  comme  des  mé^ 
^  moires  pourferviràThiftoire  de  Tatten- 
„  tion  „.  De  toutes  nos  facultés ,  Vatten*- 
tion  eft  effedivement  celle  que  nous- avons 
le  plus  d'intérêt  à  cultiver.  Elle  eft ,  comme 
fe  le  difois  (*) ,  la  mtre  du  génie;  é<.Çi\Q  ba?- 
zard ,  qu'on  regarde  comme  l'unique  auteur 
de  tant  de  découvertes ,  n'avoit  pas  été  fé- 
conde par  l'attention ,  ces  découvertes  aur 
roient  péri  en  naiflTant ,  &  n'auroient  eu  aur 
cune  fuite.   Nous  avons  à  regretter  qpe 
cette  belle  faculté  foit  trop  fouvent  laiC- 
fée  fans  exercice  dans  des  ouvrages  qu'on 
nous  dit  n'être  pas  fimplement  pour  amu«- 
fer,  &  dont  les  auteurs,  qui  feroîent  bien 
fâchés  qu'on  ne  les  mit  pas  au  rang  desma- 
raliftes  qu  des  philofophes ,  affedent  quel?- 
quefois  d'aflurer  fort  qu'ils  ne  font  ni  l'un  ni 
l'autre.  La  plupart  de  ces  auteurs  parlent 
beaucoup  à  l'imagination ,  &  aflez  peu  à 
l'attention.   G)mme  ils  ont .  eux-mêmes 
beaucoup  dlmagination ,  &  qu'elle  eft  chez 
eux  la  faculté  dominante ,.  il  eft  tout  natu- 
rel qu'elle  foit  celle  qu'ils  exercent  le  plus 
fréquemment.  Ils  mettent  donc  fouvent  les- 
(*)  Ejfai^  Chap.  XIX.  §.  no. 
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nûigesa\a  place  des  notions  ;  &  parce  quo^ 
le  plus  grand  nombre  des  ledeurs  a  dans 
k  tête  bien  plus  d'images  que  d'idées ,  ces 
aateurs  font  très-furs  de  plaire  à  tous  les 
ledeurs  qui  aiment  mieux  fentir  ou  voir  > 
que  téfléchir  ou  méditer.  Ceft  ainfi  que 
l'attention ,  ce  pui fiant  reflort ,.  fe  relâche 
de  plus  en  plus ,  &  que  Tefprit  demeure  en^ 
fin  comme  paflif.  En  général,  il  efl très- fa- 
cile de  réveiller  des  images  dans  notre  cer- 
veau. Il  eft  des  mots  qui  peuvent  feuls  en 
réveiller  une  multitude ,  &  l'heureux  choix 
de  ces  mots  fait  ordinairement  le  princi- 
pal mérite  &  la  réputation  de  l'écrivaim 
A-es6bresyi/2/&/ej,  auxquelles  les  images 
ont  été  attachées ,  font  les  plus  mobiles  de 
toutes,  &  elles  jouent  au  premier  mot. 
Mais  quand  il  s'agit  de  raflembler  avec 
choix,  d'enchaîner  avec  ordre ,^  d'ex pofeu 
avec  netteté ,  de  comparer  avec  exaftitudo 
d'analyfer  avec  foin,  d'anatomifer  avec  art 
une  multitude  de  faits  divers  ou  d'idées  ab* 
firaites  :  quand  il  s'agit  de  démêler  les  ré- 
fiiltats  de  tout  cela ,  &  les  réfultatsdes  ré- 
fiiltats  ;  c'eft  alors ,  fur-tout ,  que  cette  forte 
d'imagination  dont  je  parle,  eft  plus  nui- 
fiblequ'avantageufe.H  faut  qu'elle  fe  retire^ 
pour  laiilêr  faire  l'entendement ,  &  qu'elle 
ne  fe  montre  jamais  que  pour  foulager  Tac- 
tendon.  La  clarté ,  la  précifion  &  la  con* 


îxxjLif     préfacé: 

caténation  des  idées ,  font  ce  qui  concriBoe 
fe  plus  à  la  bonne  façon  d'un  livre.  Les  bons> 
Kvres ,.  les  livres  bien  faits  font  lesbons  lec- 
teurs, &fi  le  nombre  de  ces  derniers  eftfi 
i^etit ,  c'eft  que  le  nombre  des  bons  auteurs^ 
'eft  encore  davantage.  Les  livres  les  mieux 
faits  ne  font  pas  toujours  ceux  qui  frappent 
le  plus  le  commun  des  ledeurs  :  tout  y  eft  ft 
bien  à  fa  'place ,  fi  bien  dit ,  (i  bien  lié ,  (i- 
feien  comme  il  doit  être  y  que  cela  femble 
s'être  fait  de  foi-même ,  &  fans  art.  On  jobic 
de  l'ouvrage,  fans  fonger  aux  diâficulcés  de 
la  com  pont  ion  :  &  comment  y  fongeroit- 
en?  la  marche  eft  par-tout  fi  naturel  le,  fi 
fecile ,  qu'on  n'imagine' pas  qu'elle  eut  pu 
ctre  autrement.  M  rfy  a  que  ceux  qui  écrî- 
i^em;  dans  le  même  goût  qui  fçarhenc  ap- 
précier le  travail  de  l'écrivain.  Un  bon  lec- 
teur le  l^ait  auffi.  Mais  l'écrivain  eftimable 
^ui  fe  confacreàla  Ibciété  s'occupe  moins 
de  l'appréciation  qu'on  fera  defon  travail, 
que  du  Jéfir  de  le  rendre  utile  au  public. 

Je  n*àurai  pas  beaucoup  exercé  Tatten- 
tionï  du  Icâeur  dans  cette  Contemplation- 
de  la  Nature  y  que  je  me  hazarde  aujour- 
d'hui à  publier.  Elle  n'èft  guère  qu'une 
fcite  dé  tableaux  où  j'ai  préfenté  très  en- 
raccourci  quelques  parties  de  ce  grand 
tout  dont  la  plus  petite  abforberoit  Te  na- 
ttiralifte  qui.  voudtoit  en-  faire  Taraque  ob*- 


P  R  Ê^  F  A  C  E.  Txxxnp 
jpt<Iefes  recherches.  Je  n'ai  donc  confidére 
^ue  de  loin  y.  &  d'une  vue  rapide^  cette 
feule  d'ob^eps  intéreflahs  que  nous  offre- 
notre  demeure.  Il  en  eft  quelques-uns  aux^ 
quels  \e  nae  fuis  arrêté  par  préférence  r 
mats  en  les  crfiycmnant,  )'ai  du  encore  nie- 
foutetÛT  que^e  n'étois  que  frai  pie  contem- 
plateur» On  ne  œe  iugera  donc  pas  ici  ew 
qualité  de  naturaliile  &  de  philofophe;. 
X^'oa  ne  s^^attendra  pas  à  trouver  dans  cet 
ouvrage  très-fuperficiel  y  tes  mêmes  dé- 
tails,  la  même  précifîon,  le  même  en* 
chatnement ,  la  même-  analyfe  que  j'ai  tâ- 
ché de  mettre  dans  mes  derniers  ouvrages- 
J^ai  plus  cherché  dans  celui-ci  à  exciter 
la.  curiofité  qu'à  tt  farisfaire;  On  le  regar-^ 
déra,  fi  Ton  veuc^eomme  une  efpece-dV 
bregé  de  mes  autres  écrits,  ou  comme 
une  forte  d*introdudlî6n  à  leur  leârure.  SF 
je  n*aî  pas  cité-  au  bas  des  pages  les  divers^ 
auteurs  quefaf  extraits  à  ma  manière  (*),^ 
Von  ne  me  foupçormera  pas  d'avoî^r  vou- 
lu me  parer  de  leurs  dépouilles  :  je  les  al' 
cités  avec  la  plus  grande  exadîtude  dans: 
mes  Conjidiraûons  fur  les  corps  organifis  ^ 

(  ♦  )  Je  reur  dire  »  en  rendant  leurs  obfervation*» 
ou  leurs  idées  dans  mm  propre  flyle ,  de  non  en 
îc$  rranfcrivant  çà  5c  là  mot  à  mot  &  fans  gnilltmtu ,. 
cornroe  font  trop  fouvcnt  les  compitateurs  en  tout 
genre,  po«r  Te  difpenfer  d'un  travair plus  pénible, 
âc  pourcaoc  eflcntiel  à  runité  ou  à  rhansonte  dur 


ftcxxîv:       PRÉ  face: 
&  ce  font  les  mêmes  dont  faî  faîc  tnr 
fréquent  ufage  dans  cette  Conumpraziort, 
Je  déclare  donc  ici,  fans  détour,  que  ce  qu*if 
y  a  de  plus  intéreflant  dans  ce  livre  ,  oSt 
dû  à  ces  auteurs  célèbres.  Je  n'en' excepte 
pas  réloquent  auteur  de  Thiftoire  natu- 
relle (  *  )  ,  que  j'ai  critiqué  àregfer,  &  dont 
f admire  (incérement  les  rares  talens  &  le^ 
génie  foblime.   Je  n'ai  pas  eflkyé  d'imi- 
ter fôn  pinceau ,  [e  n'y  aurois  pas  réuffî  j 
mais  j'ai  puîfé  dans  Ion  bel  ouvrage  di- 
vers traits  qui  entroient  naturellement  dans 
mon  plan.  Je  n^i  pas  cité  non  phis  mes 
propres  ouvrages  ;  je  dirai  feulement  que 
j'ai  moi-même  une  afièz  grande  partie- 
d'es  faits  que  je* rapporte,  &c'à  été  fbu- 
vent  diaprés  mes  obfervations  que  je  le$^ 
Zi  décrits^ 


A^  Thontx ,  prh  de  Geneytr^ 
U  zzde  Juin  i y 6^4. 
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CCB^TEM^ 


CONTEMPLATION 

D    E        L   A 

NATURE. 

PREMIERE    PARTIE. 

DE    DIEU  ET  DE  rUNIFERS 
EN  GÉNÉRAL. 

INTRODUCTIOK 

J'^Ê  m'élève  à  la  Raison  EternëIw^ 
j'étudie  fes  loix ,  &  je  l'adore.  Je  con- 
temple l'univers  d'un  œil.  philofophique. 
Je  chiche  les  rapports  qui  font  de  cette 
chaîne  inunenfe  un  feul  tout  :  je  m'arrête 
à  en  confidérer  quelques  chaînons  ;  &,, 
firappé  des  traits  de  puiflance,  de  fag^lîè 
&  de  grandeur  que  fy  découvre ,  j'eflaie 
-de  les  crayonner  fans  les  affoiblir. 


T^c  t  A 


2'      CONTEMPLATION 

CHAPITRE       L 

La    Caufe  Première. 

JCiTre  par  foî,  pouvoir  tout,  &  vos* 
loir  avec  une  fagefle  infinie,  font  lés  per- 
feâions  adorables  de  la  Cause  Première. 

L'univers  éniane  effentiellement  de 
cette  Cause.  En  vain  chercherions-nous 
ailleurs  la  raifon  de  ce  qui  eft  :  nous  obfer- 
verons  par-tout  de  YorJre  ,  &  des  fins  ; 
mais  ,  cet  ordre  &  zts  fins  font  ua 
effet  :  quel  en  eft  le  principe  ? 

Faire  l'univers  étemel ,  c'eft  admettre 
une  fucceflîon  injuiit  d'êtres  friis. 

Recourir  à  l'éternité  du  mouvement, 
c*eft  pofer  un  effet  éterneL 

Avancer  que  l'intelligence  eft  le  pro- 
duit de  la  matière  &  du  mouvement,  c'eft 
avancer  que  Y  optique  de  Newton,  eft 
l'ouvrage  d'un  aveugle  né. 

Difons  donc  que,  puifque  l'univers, 
cxifte,  il  eft  hors  de  l'univers  une  Rai- 
son éternelle  de  fon  exiftence. 

CHAPITRE     IL 
Léi  création. 

Quelle  intelligence  fondera  les  pro^ 
fondeurs  de  ce  gouffre  ?  Quelle  penjGé« 


^î  XX  KATURE.  I  Partir  j 
tipfimera  \a  P u  I  s  s  k^ ci.  qui  appelle  Us 
<hofes  qui  ne  font  point  comme  Ji  elles 
-Uount  ?  D 1 E  u  veut  que  l'univers  foit  ^ 
J'univers  eft. 

Cetce  verm divine, cette  force  inccîWi- 
préhenfible  peut-elle  être  communiquée  f 
fet  fi  elle  peut  être  communiquée ,  quelles 
font  les  loix  de  cette  communication? 

Verbe  Y^^ckn^i  ^  premUrni  cntn 
tes  créatures ,  fi  cette  force  a  pu  fe  tranP- 
tnettre ,  Tu  Tas  reçue,  b^lesJucUsontetl 
faits  par  TO  L 

C  H  A  P  I  T  R  E     ÏIL 

l/nite  &  bonté  de  F  univers* 

L'uKiTÊ  du^eflein  nous  conduit  àl'a* 
t\ité  de  l'Intelligence  qui  Ta  confu.  L'har- 
^monie  de  Tunivers  ,  ou  les  raports  qu'ont 
«ntr'elles  les  diverfes  parties  de  t:e  vafte 
•édifice  prouvent  que  la  Cause  eft  l/NE^ 
X'eflfet  de  cette  Cause  eft  un  auffi  :  Tu- 
univers  eft  cet  effet. 

11  eft  tout  ce  qui  eft ,  &  tout  ce  qui  pou- 
voie  être.  Le  pofjible  n'eft  pas  ici  ce  qui 
i'eft  en  foi ,  ou  dans  les  idées  qui  le  conf- 
ticuent  ;  mais  ce  qui  Teft  relativement  à  la 
icoUeâion  des  attributs  de  la  caufe  oi  dona- 
trice. L'objet  de  la  puiffance  étoit  auffi  ce-, 
iai  de  la  fagellè. 

Kx 


4        COMTEMPLATION 

La  volonté  efficace  a  donc  réalifé  tout 
ce  qui  pouvoir  Têtre.  Un  feul  afte  de  cette 
volonté  a  produit  l'univers  :1e  même  aâe 
k  conferve.  Dieu  eft  ce  qu'il  a  été  &  ce 
qu'ij.  fera  :  ce  ^u'iLii  voulu  II  le  veut 
encore. 

x'Intei.li<?ence,  jqai  faifit  àlafoîs 
toutes  les  combinaifonsdes  podibles ,  a  va 
de  toute  éternité  le  vrai  bon ,  &  n'a  jainais 
dilibéré.  Elle  a  agi  ;  elle  a  déployé  fa  £bu- 
veraine  liberté  ;  .  &  l'univers  a  reçu  l'être. 
Ainfi  l'univers  a  toutes  la  perfeâion  qu'il 
pouvoit  obtenir  d'une  Cause  dont  un  des 
premiers  attributs  eft  la  Sagesse  ,  &  en 
qui  la  Bonté  eft  Sagesse  encore. 

Il  n'y  a  donc  point  dans  l'timvers  de  mal 
^bfolu,  parce  qu'il  ne  renferme  rien  qui  ne 
puifTe  être  l'effet  ou  la  caufe  de  quelque 
Dien  qui  n'auroit  pas  exifté  fans  cette  chofe 
que  nous  nommons  mal.  Si  tout  avoit  été 
ifolcy  il  n*y  auroit  point  au  d'harmonie.  Si 
quelque  chofe  avoit  été  fuprimée  ,  ii  y 
auroit  eu  un  vuide  dans  la  xhaîne,  &  de 
l'enchaînement  univerfel  refultoit  la  lu- 
bordination  des  êtres  ^  &  leurs  relations  à 
l'efipace  &  au  tems. 

Le  pignon  d'une  machine  fe  plaindra^ 
t-il  qu'il  n'en  foît  pas  la  maîtrefle  roue  ? 
Celle  ci,  de  venue  pignon,  fonjiçroit  lajmê- 
me  plainte  ;  & ,  pour  anéantir  ces  plaintes 
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Wcnîées  W  faudroit  anéantir  la  machine 
fcUe-mème. 

Vous  dites  ,  pourquoi  lliomme  n'eft  il 
pas  auffi  parfait  queTange?  vous  voulez 
dire ,  (ans  doute  ,  pourquoi  l'homme  n'eft- 
il  pas  ange?  demandez  donc  auflî  pour- 
quoi le  cerf  n'eft  pas  homme  ?  Mais,  Texif- 
tence  du  cerf  fuppofoic  celle  des  herbes 
qui  dévoient  le  nourrir.  Voudriez- vous 
donc  encore  que  ces  herbes  euflent  été  au- 
tant de  petits  hommes  ?  Leur  confervation 
&  leur  multiplication  auroient  dépendu  de 
la  terre ,  de  l'eau ,  de  l'^r ,  du  feu  :  oferiez- 
vous  infifter  &  demander  enfin  pourquoi  les 
parties  conftituantes  de  cesélémens  ne  font 
pas  des  homoncuUs  ^ 

Avouez  votre  erreur  ,  &  reconnoiflèz 
que  chaqu'étre  a  la  perfedlion  qui  conve- 
noit  à  EL  fin.  Il  cefTeroit  de  la  remplir ,  s'il 
ceflbit  d'être  ce  qu'il  eft.  En  changeant  de 
nature ,  il  changeroit  de  place  ;  &  celle 
qu'il  auroit  occupée  dans  l'hiérarchie  uni- 
verfelle  devroit  l'être  encore  par  un  être 
femblable  à  lui,  ou  l'harmonie  feroit  dé- 
truite. 

Ne  jugeons  donc  point  des  êtres  confî- 
dérés  en  eux-mêmes  ;  mais  aprécions-les 
dans  le  raport  à  la  place  qu'ils  dévoient 
tenir  dans  le  fyftême.  Certains  réfultats  de 
leor  nature  font  des  maux  :  pour  empêcher 
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que  ces  maux  D'exiftalfent ,  il  auroic  falfa 
laiflfer  ces  êtres  dans  le  néant  ou  créer  uiï 
autre  univers.  De  Tadion  réciproque  des 
folides  ôç  des  fluides ,  refaite  la  vie  ;  & 
cette  aftion  même  continuée  ,  eft  la  caufe 
naturelle  de  la  mort.  L'immortalité  auroic 
donc  fuppofé  un  autre  plan  ;  car  notre  pla- 
nète n'etoit  pas  en  rap ort  avec  des  êtres 
immortels. 

L'enfembledetousles  ordres  de  perfec- 
tions r^/tfrzv«compofe  la  perfeAion  at/b/uc 
de  ce  Tout,  dont  Dieu  a  dit  qu'il  était 
bon. 

Ce  fyftéme  immenfe  d'êtres  coexiilans 
&  d'êtres  fucceffifs ,  n'eft  pas  moins  tut 
dans  la  fucceffion  ,que  dans  la  coordination  ;. 
puifque  le  prunier  chaînon  eft  lié  au  der- 
nier par  les  chaînons  intermédiaires.  Les 
événemens  aftuels  préparent  les  pluséiol* 
gnés.  Le  germe  qui  le  développa  dans  le 
fein  de  Sam ,  préparoît  l'exiftence  d'ui;» 
grand  peuple  y  &  le  falut  des  nations. 

CHAPITRE    IV. 

Vunivtrs  conjîdcri  dans  fes  grandes  parties^ 

Lorsque  la  fombre  nuit  a  étendu  fon 
voile  fur  les  plaines  azurées,  le  firmament 
étale  à  nos  yeux  fa  grandeur.  Les  points 
étincelantsdontileft  femé,  font  les  ^a/ei/jr 
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que\e  Tout-Puissant  a  fufpendus  dans 
Vefpace,  pour  éclairer. &  échauffer  les 
mondes  qui  roulent  autour  d'eux. 

Les  cieux  racontent  la  gloire  du  CRÉA- 
TEUR ,  &  Vittndue  fait  connoître  Cour 
'vrage  defcs  mains.  Le  génie  fublime,  qui 
s*étK>nçoit  avec  tant  de  noblefle ,  ignoroit 
cependant  que  les  aftres  qu'il  contemploit 
fbfJênt  des  foleils.  Il  devançoit  les  tems , 
&  entonnoit  le  premier  l'hymne  majeftueu- 
fe  y  que  les  (iecles  futurs  y  plus  éclairés  ^ 
dévoient  chanter  après  lui  à  la  louange  du 
Maitrb  des  mondes. 

L*affemblage  de  ces  grands  corps  fe  dî- 
vife  en  àiffétens  Jyjlémes  ^  dont  le  nombre 
iurpaflè  peut-être  celui  des  grains  de  làble 
que  la  mer  jette  fur  fes  bords. 

Chaque  fyftème  a  donc  à  fbn  centre  ou 
a  fon  fiyer  une  étoile  ou  un  Jbleil  qui 
brille  d'une  lumière  propre ,  &  autour  du-^ 
quel  circulent  différens  ordres  de  globes 
opaques  qui  réfléchiflènt ,  avec  plus  ou 
moins  d*éclat^  la  lumière  qu'ils  empruntent 
de  lui  ^  &  qui  nous  les  rend  viHbles. 

Ces  globes  qui  paroiffent  errer  dans  l'ar- 
mée des  cieux ,  \es planètes  dont  les  princi- 
pales ont  le  Soleil  pour  centre  commun  de 
leurs  révolutions  périodiques  y  &  dont  les 
autres ,  qu'on  nomme flcondaires ,  tournent 
autour  d'une  planète   principale  qu'elles 
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accompagnent,  comme  des faicUûcs ,  daiu 
&  révolution  annuelle. 

F^énus  &la  Terre  ont  chacune  leur  (ktel- 
lite.  Un  jour ,  fans  doute ,  l'on  en  découvri- 
ra à  Mars.  Jupiter  en  a  quatre ,  Saturru 
cinq ,  &  un  anneau  om  athmofphere  lumi- 
neufe  qui  femble  faire  la  fonâion  d'un 
amas  de  petites  lunes  :  placé  à  près  de  trois 
cens  millions  de  lieues  au  foleil ,  il  enauroic 
reçu  une  lumière  trop  foible ,  fi  fes  fatelli- 
tes  &  fon  anneau  ne  l'euiTent  augmentée  en 
la  réfléchifliint. 

Nous  connoiflbns  dix-fept  planètes  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  notre  fyf- 
téme  folaire  ;  mais  nous  ne  fommes  pas 
affurés  qu'il  n'y  en  ait  pas  davantage.  Leur 
non^re  s'eft  fort  accru  par  rbvention  des 
télefcopeis  :  des  inftruîpaens  plus  parfaits  9 
des  Obfef  vateurs  plus  aflîdus  ou  plus  heu- 
reux ,  l'accroîtront  peut-être  encore.  Ce 
fatellitede  Vénus,  entrevu  dans  le  dernier 
fiecle ,  &  revu  depuis  peu ,  4)réfage  à  l'af- 
tronomie  de  nouvelles  conquêtes. 

Non  feulement  il  étoit  réfervé  à  l'aftro- 
nomîe  moderne^  d'enrichir  notre  ciel  de 
nouvelles  planètes,  il  lui  étoit  encore  don- 
né de  reculer  les  bornes  de  notre  tourbillon. 
Les  comètes,  que  leurs  apparences  trom- 
peufcs,  leur  queue,  leur  chevelure ,  leur 
diredion  quelquefois  oppofée  à  celle  des 
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plancttî,  &  très-fouvent  différente ,  leurs 
apparitions  &  leurs  difparirions ,  faifoient 
legarder  comme  des  Météores  allumés 
cbns  Tair  par  une  puiflance  irritée  ,  font 
iJevenues  des  corps  planétaires  ,  dont  nos 
Aftronomes  calculent  les  longues  routes , 
prédifeniles  retours  éloignés,  &  détermi- 
nent le  lieu  ,  les  apparences  &  les  écarts. 
Plus  de  trente  de  cts  corps  reconnoiflent 
aujourdWi  Tempire  de  notre  Soleil ,  &  les 
orbes  que  quelques-uns  tracent  autour  de 
cet  aftre  ,  font  fi  étendus ,  qu'ils  n'achèvent 
de  les  parcourir  qu'au  bout  d'une  longue 
iiiite  d'années  ou  même  de  plufieurs  fiecles. 

Enfin ,  c'étoit  encore  Tadronomie  mo* 
deme<jui  devoir  apprendre  aux  hommes , 
que  les  étoiles  font  réellement  innombra- 
bles ,  &  que  des  conftellations  où  l'anti- 
qnité  n'en  comptoit  qu'un  petit  nombre , 
en  renferment  des  milliers.  Le  ciel  des 
Thales  &des  Hiparque  étoit  bien  pau* 
vre  en  comparaifon  de  celui  que  les  Huv^- 
GEns,  les  Cassini,  les  Halley  nous 
ont  dévoilé. 

Le  diamètre  du  grand  orbe  que  notre 
planète  décrit  autour  du  Soleil,  eft  de  plus 
de  foixante  millions  de  lieues ,  &  cette  vaf- 
te  circonférence  ,  s'évanouit  &  devient  un 

fervijp 
fixes* 


point  lors  que  l'Aftronome  veut  s'en  1 
anaefurer  i'éloignement  des  étoiles 
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Quelle  eft  donc  la  mafle  réelle  de  ce» 
points  lumineux,  pour  être  encore  fenfi- 
bles  à  cette  énorme  diftance  ?  Le  Soleil  eft 
environ  un  million  de  feis  plus  grand  que 
la  Terre ,  &  cent  &*dix  fois  plus  grand  que 
toutes  les  planètes  prifes  enfemble.  Si  le* 
étoiles  font  des  foleils ,  comme  leur  éclac 
le  perfuade ,  beaucoup  peuvent  furpaflêr 
le  nôtre  en  grandeur,  ou  du  moins  l'égaler* 

Mortel  orgueilleux  &.  ignorant  !  lève 
maintenant  les  yeux  au  ciel,  &  réponds- 
moi  :  quand  on  retranche roit  quelques-uns 
de  ces  luminaires  qui  pendent  à  la  voûte 
étoilée  ,  tes  nuits  en  deviendroient  elles 
plus  X)bfcures  ?  Ne  dis  donc  pas ,  les  étoiles 
font  faites  pour  moi,  c'eft  pour  moi  que 
le  firmament  brille  de  cet  éclat  majefluçux. 
Infenfé  !  ra  n'étois  point  le  premier  objet 
des  libéralités  du  Créateur  ,  lor(qa*f  x 
ordonnoit  Syrius ,  &  qu^iL  en  compaflbît 
ksjbheres. 

Tandisqueles  planètes  exécutentautour 
du  foleil  ces  révolutions  périodiques  qui 
règlent  le  cours  de  leurs  années  ,  elles  en 
exécutent  un  autre  fur  elles-niêmes  qui 
détermine  les  alternatives  de  leurs  jours  & 
de  leurs  nuits. 

Mais ,  comment  ces  grands  corps  de- 
meurent-ils fufpendus  dans  Tefpace  ?  Quel 
pouvoir  fecret  les  retient  dans  leurs  orbes. 
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fc  les  fait  circuler  avec  tant  de  régularité 
&  cHiarmonie  ?  La  ptfantcur^  cet  agent 
paillant ,   eft  le  principe  univerfel  de  cet 
équilibre  &  de  ces  mouvemens.  Elle  pé- 
nètre intimement  tous  les  corps.  En  vertu 
de  ceue  force ,  ils  tendent  les  uns  vers  les 
aottes  dans  une  proportion  relative  à  leur 
diftance  &  à  leur  maflè.  Ainfi  les  planètes 
rendent  vers  le  centre  commun  àwfyfiê^ 
mcj  &  elles  s'y  feroient  bientôt  précipi- 
tées ,  fi  le  Créateur  ,  en  les  formant ,  ne 
leur  eut  imprimé  uiï  mouvement  projtclitc 
©\i  centrifuge  f  qui  tend  continuellement  à 
les  éloigner  du  centre.  Chaque  planète , 
obéiflantàla  fois  à  ct%  deux  forces ,  décric 
une  courhe  qui  en  eft  le  produit.  Cette 
courbe  eft  une  elfypji  plus  ou  moins  allon^ 
gée  à  un  des  foyers  de  laquelle  eft  placé  le 
Soleil  ou  une  ^\2Sitte  principale.  C'eft  ainfi 
que  la  même  force  qui  détermine  la  chute 
aune  pierre  ^  devient  le  principe  fécond 
des  mouvemens  céleftes  :  méchanique  ad- 
mirable, dont  la  fimplicité  &  l'énergie 
nous  inftruifent  fans  cède  de  la  profonde 
SAGESSE  de  fon  Auteur. 

La  Terre  y  fi  vafte  aux  yeux  des  fourmis 

3UÎ  l'habitent,  &  dont  lacîrconférenceeft 
e  neuf  mille  lieues ,  eft  environ  mille 
fois  plus  petite  que  Jupiter  y  qui  ne  paroîr 
à  l'œil  nu  que  conune  un  Atome  brillanc 
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Deux  troupes  d'Académicieiis  ^  nou- 
veaux Argonautes ,  ont  eu  dans  ces  der- 
niers temps  la  gloire  de  déterminer  la 
véritable  ngure  de  notre  planète ,  &de  dé- 
montrer qu'elle  eft  un  fphérouU  applatî 
UXLX  pôles  &  élevé  à  Vcquateur ,  mais  New- 
ton eut  une  plus  grande  gloire  y  celle  de 
le  découvrir  du  fond  de  fon  cabinet ,  &  par 
la  feule  force  de  fon  génie.  Cette  Bgure  eft 
encore  TefTet  de  la  peCmteur ,  combinée 
avec  la  force  centriru^  ^  &ces  deux  fbi^ 
ces  agiflant  fous  différentes  proponioBS 
dans  ojfferens  aftres  y  varient  leur  figure, 
&  les  rendent  des  fphéroides ,  plus  on 
moins  applatis^  comme  elles  rendit  lettrs 
orbes  plus  ou  moins  allongés. 

Le  globe  de  la  Terre  divifé  extérieure»- 
ment  en  terres  &  en  mers ,  prefqu'égales  ert 
furfaces  ,  eft  formé  intérieurement ,  du 
moins  jufqu'à  une  certaine  profondeur,  de 
//«à peu  près  parallèles,  de naatieres  Aiclf^  ' 
rogenes  plus  ou  moins,  denfes,  &d'un  grain 
plus  ou  moins  fin. 

La  furface  des  terres  préfente  de  gran- 
des inégalités.  Ici^  ce  font  de  vsûes^plames 
entrecoupées  de  collines  Sq  de  vallons,  Ul, 
ce  font  de  longues  chaînes  de  montagnes  , 
qui  portent  dans  les  nues  leurs  fommets 
glacés ,  &  entre  Icfquelles  régnent  de  pro- 
^ndes  vallées.  Du  fein  des  montagnes  naiP 
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îem  XçsjUuves  quî ,  après  avoir  arrofé  di- 
verfes  Contrées  ,  &  produit  çà&là  par  l'é- 
largifiement  de  leur  lit ,  des  étangs  &  des 
lacs  j  vont  décharger  leurs  eaux  dans  la 
mer  ,  &  lui  rendre  ce  que  Tévaporation 
kiî  aEvoit  enlevé. 

La  Mer  nous  offre  fes  ijles  éparfes  de 
tous  côtés,  fes  bancs ^  (es  ccucils ,  fes  cou- 
rans  ,  fes  gouffres ,  fes  umpitts ,  &  ce  mou- 
vement fi  régulier  &  fi  admirable  ,  quî 
élevé  &  aâ>aiilè  fes  eaux  deux  fois  en 
vingt-quatre  heures. 

Par-tout ,  les  terres  &les  mers  font  peu- 
plées de  plantes  &  tTanimaiix  ,  dont  les 
efpeces  infiniment  variées  aflbrtiffent  àcha- 
que  lieu.  Les  hommes  divifés  en  corps  de 
nations  j  ex^  peuplades  ^  tn  familles  j  cou- 
vrent la  furface  du  globe.  Ils  la  modifient 
&  Tenrichi  fient  par  leurs  travaux  tli vers  , 
&  fe  conftruifent  de  l'un  à  Tautre  pôle  des 
habitations  qui  répondent  à  leurs  moeurs  ^ 
à  leur  génie,  auterrein,  au  climat,  &c. 
Une  fubftance  rare ,  tranfparente ,  élaP- 
t4que ,  environne  la  Terre  de  toutes  parts 
jufqu'à  une  certaine  hauteur  :  cette  fubftan- 
ce eft/'-^/m<>j^A«re,  féjour  à^s  vents  j  ré- 
fervoir  immenfe  de  vapeurs  &  tTexhaLd- 
fins  qui  ,  tantôt  raflTemblées  en  nuages , 
plus  jOU  moins  épais  ,  embelliflent  notre 
fiel  par  leurs  figures  &  par  leurs  couleurs^ 
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ou  nous  étonnent  par  leurs  feux  ,  &  pu 
leurs  éclats  ;  &  qui  tantôt  fe  réfolvant  en 
tojces.f  en  brouillards ,  en  pluies ,  en  neiges  , 
-en  grélc,  &c.  rendent  à  la  terre  ce  qui  s'en 
-étoit  exhalé. 

IjàLamtf  de  toutes  les  planètes  la  plus 
^oifine  de  la  Terre ,  eft  auffi  celle  que  nous 
connoiflbns  le  mieux.  Son  globe  environ 
quarante-cinq  fois  phas  petit  que  le  nôtre, 
nous  préfente  toujours  Idimèvat  face  ^  par- 
ce qu'il  tourne  for  lui-même  précifennem 
•dans  le  même  efpace  de  tems  qu'il  emploie 
à  tourner  autour  de  la  terre,  dont  il  eft  le 
fattUitt. 

Il  a  les  phafcs  ou  fes  accroiffcmens  & 
ies  dicroijfcmcns  graduels  &  périodiques  de 
lumière ,  fuivant  qu'il  fe  trouve  placé  re- 
lativement au  Soleil  qui  l'éclairé ,  &  à  la 
Terre  vers  laquelle  il  réfléchit  la  lumière 
xîe  cet  aftre. 

Le  difquc  de  la  Lune  fe  divife  extérieu- 
rement en  parties  huniruufts ,  &  en  parties 
'vbfcurcs.  Les  premières  femblent  analo* 
gués  aux  terres  de  notre  globe  ;  les  fecon* 
^es  paroiflfent  répondre  a  nos  mers. 

On  obferve  dans  les  parties  lumineufes 
clés  endroits  plus  éclairés  que  le  refte ,  qm 
jettent  de  côté  une  ombre  que  l'on  mefii- 
re ,  &  dont  on  fuit  la  marche.  Ces  endroia 
ibnc  des  mansagncs  plus  hautes  que  les 


T>^  XX  TSÏATURE.  1.  Partie,     ly 

fvottes,  pToportionnelIement  à  la  grandeur 

de  la  Lone^  &  dont  on  voit  le  foleil  dorer  les  • 

cîmesloTfque  la  planète  c&enquanUrA^ 

lumière  descendant  peu  à  peu  versle  pie  de 

ces  montagnes ,  elles  paroiffcnt  entiere- 

«nent  éclairées.  Les  unes  font  ifolées ,  les 

autres  compofentde  très-longues  chaîries. 

On  aperçoit  encore  çà  &  là,  dans  les 
j^arrieslumineufes  ,des  efpeccsde/wiri  où 
Tegne  une  profonde  obfcuricé.  Le  fond  de 
quelques-uns  de  ces  puits  paroît  quelque- 
^is  travecfé  de  traits  lumineux. 

Les  parties  obfcures  de  la  Lune  paroîf- 
lîcnt  en  général  très-unies ,  &  telles  à  peu 

Îrès  que  paroîtroient  nos  mers  vues  de 
L  Lune.  On  y  remarque  «cependant  des 
-efpeces  d'inégalités ,  des  endroits  moins 
e!b(curs  qu'on  foupçonneroitdes  ifles  ou  des 
i>as-fonds.  Mais  n'étendons  pas  trop  ces 
raports  :  Si  TAuteur  de  la  Nature  a  varié 
ici-bas  les  moiodres  individus ,  quelle  ne 
doit  pas  être  la  variété  des  traits  par  lef- 
quels  II  a  différeiurié  un  monde  d'un  autre 
monde  f 

J^énusdiy  comme  la  lune,  ksphafcs ,  fes 
taches ,  fes  montagnes  :  c'eft  même  à  ces 
montagnes  plus  hautes  &  plus  nombreufes 
encore  que  celles  de  la  Lune ,  &  très-pro- 
pres à  réfléchir  fortement  la  lumière  du 
ibieil^  que  venus  doit  fon  principal  éclat. 
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Le  télefcope  nous  découvre  encore  des 
^  taches  dans  Mars  &  dans  Jupiter.  Celles  de 
Jupiter  compofent  de  larges  ^o/ï^ri  qui  ow 
de  grands  mouvemens  i  à  peu  près  comme 
fi  l'océan  le  répandoic  fur  les  terres ,  &  le« 
laiflbic  enfuite  à  fec  en  ie  retirânt- 

Mercure  &  Saturne  nous  font  peu  con* 
nus  ;  le  premier ,  parce  qu'il  eft  trop  près 
du  Soleil ,  le  fi^ond  parce  qu'il  en  m  trop 
éloigné. 

Enfin ,  le  Soleil  lui-même  a  fes  taches  qui 

Saroiflent  fe  mouvoir  régulièrement ,  & 
ont  lé  volume  égale  &  fur  paflè  même  aflè a 
fbuvent  celui  des  plus  grandes  planètes. 
Cet  Aftre  eft  encore  pourvu  d'une  Ath- 
mofpherej  qui  s'étend  au  moins  jufqu'à  no*- 
tre  planète ,  &  qui  par-oit ,  après  fon  cou- 
cher ,  comme  un  nuage  blanchâtre  &  trânP 
parent ,  en  forme  de  lance ,  couchée  obK- 
quement  fur  le  Zodiaque ,  ôc  qui  en  a  pris 
le  nom  de  lumière  [odiacale^ 

La  matière  de  cette  Athnwfphére  attirée 
fortement  par  les  Pôles  de  la  terre ,  fe  pré- 
cipite dans  les  couches  fupérieures  de 
l'Air  ;  &  n'y  donne-t-elle  point  naiflànce 
aux  Aurores  Boréales ,  dont  les  colonnes 
bizarrement  groupées ,  les  jets  lumineux  t 
les  arcs  diverfement  colorés ,  éclairent  & 
embelliflènt  les  longues  nuits  de  l'iiabisanc 
du  pôlep 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    V. 

Pluralité  des   mondes. 

S  !  des  globes  dont  la  grandeur  égale 
ou  fuTpaflTe  même  de  beaucoup  celle  de 
notre,  planète  ;  fi  des  globes  qui  tournent , 
comme  la  Terre  >  autour  du  Soleil ,  &  fur 
eux-mêmes  ;  fi  des  globes  qui  font  le  cen»- 
tre  commun  des  révolutions  d'une  ou  de 
plufieurs  lunes  ;  fi  des  globes  où  l'on  aper- 
çoit diverfes^  chofes  femblables-  ou  analo- 
gues à  ce  que  L'on  voit  fur  la  terre;  fi  ces 
globes ,  dis-je  f  étoient  fans  habitans  , 
quelle  &roit  leur  deftination  ,  ^ur  fin  ?  . 
.  Que  rUnivers  paroîtroit  chétif  &  peu 
digne  de  la  Majesté  Adorable  du 
Créateur,  s'il  étoit  reilèrré  dans  les 
bornes  étroites  de  ce  petit  amas  de  boue 
fiir  lequel  nous  rampons  ?  Agrandifibns 
notre  efiprit  en  reculant  les  limites  de  l'u- 
nivers. Les  étoiles  vues  au  télefcope ,  ^nt 
innombrables  :  leur  fcintillement  prouve 
qu'elles  brillent  d'une  lumière  qui  leur  eft 
propre,  &  puifqu'elles  font  encore  vifibler- 
a  des  diftances  incomparablement  plus 
grandes  que  celle  de  Saturne ,  nous  pou- 
vons en  inférer  qu'elles  font  autant  de  fo- 
leils.  Notre  Soleil  vu  d'une  Etoile  ne  pair 

Tome  JL  R 
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r'oîtroit  lui-même  qu'une  Etoile.  Il  exille 
donc  un  nombre  innombrable  de  foleils: 
&  quelle  feroit  leur  utilité ,  s'il  n'y  avoit 
point  d'êtres  qui  participaflent  aux  avan- 
tages  de  leur  lumière  &  de  leur  chaleur  ? 
N'eft-il  donc  pas  naturel  de  penfer  qu'ils 
éclairent  d'autres  mondes  que  leur  prodi- 
gieux éloignement  nous  dérobe ,  &  qui  ont, 
comme  le  nôtre ,  leurs  produdlons  &  leurs 
habitans  P 

L'imagination  fuccombe  fous  le  poids 
de  la  création.  Elle  cherche  la  terre  &ne 
la  démêle  plus  :  elle  fe  perd  dans  cei 
amas  immenfe  de  corps  céleftes  comme 
un  grain  de  poufCere  dans  une  haute  mon- 
tagne. Qui  fcait  pourtant ,  fi  au  centre  de 
chacun  de  ces  mondes ,  il  n'y  a  pas  encore 
un  tourHllon  qui  a  fon  foleil  ,  Tes  pla- 
nettes ,  fes  fatellites ,  fes  habitans  ?  Qui 
fçaitfi  au  centre  de  chacune  de  ces  petites 
planètes ,  il  n'y  a  pas  encore  un  tourbillon 
proportionnel  ?  Qui  fçait  enfin  le  terme 
€Ù  cette  dégradation  expire  ? 

Mais  élevons-nous  plus  haut ,  &  por- 
tés fiirles  ailes  majeflueufes  de  la  réyé- 
XATioN ,  traverfons  ces  myriades  de  mon- 
des ,  &  approchons-nous  du  ciel  où  DiEt; 
habite. 

Parvis  refplendiflans  de  la  cLorHB 
t  ix  B  &  T  E  ^  demeures  éternelles  des  Es- 
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YKiTs  BiEKHEU&BUX  ^  Smiu  dcs  Soints  de 
la  création  ^  lumière  inacceffibU  ,  trône 
augufte  de  celui  qui  est,  un  Tcrmif* 
ièaa  pourroit-il  vous  décrire  ! 

CHAPITRE VL 

Divijion  girUraU  des  Itnu 

Les  Efpritspurs^  fubftances  îmmaté* 
rfelles,  48c  imeUigentes  ;  les  corps  ^  fubdan* 
ces  étendues  &  tolides  ;  les  êtres  mixtes  , 
formés  de  l'union  d'une  fubftance  tmmaté- 
lielle  &  d'une  fubftance  corporelle ,  font 
les  trois  daflês  générales  d'êtres ,  que 
nous  voyons  ou  que  nous  c(»:icevons  dacu( 
l'univers. 

CHAPITRE    VIL 

Enchaînement  univerfel^  ou  Charmormdc 
Cunivers. 

Tout  ttt  fyilématîque  dans  Tunivers  ; 
tout  y  eft  combinaiPon ,  raport ,  liaifon, 
enchaînement.  Il  n'eft  rien  qui  ne  foit  Tef^ 
fet  immédiat  de  quelque  cnofe  qui  a  pré- 
cédé, &  qui  ne  détermine  l'exiftence  de 
quelque  choie  qui  fuîvra. 

Une  idée  entre  dans  la  compofition  do 
inonde  intelleâuel ,  comme  un  acoice 
dans  celle  du  monde  phyfique.  Si  cette 
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idée  ou  cet  atome  avoient  été  fuprimési 
ilenauroit  réfulté  ua  autre  ordre  decho- 
feSit  9.^^  auroit  donné  naiilànce  à  d'autres 
combinaifons ,  &.  le  fyftême  aduel  auroic 
fait  place  à  un  fyftême  différent.  Car  cette 
idée  ou  cet  atome  tiennent  à  d'autres  idées 
ou  à  d'autres  atomes ,  &  par  ceux-ci  à  des 
parties  plus  cenfidérables  du  tout.  Si  Ton 
Vouloit  qu'ils  ne  tinffent  à  rien  ,  je  de- 
manderois  quelle*  feroit  la  raifon  de  kor 
exiftence  ? 

Vous  fouhaitez  que  je  rende  ceci  plus 
fenfible.  Une  idée  n'eft  préfente  à  votre 
ame  qu'en  conféquerice  d'un  mouvement 
qui  s'eft  fait  dans  votre  cerveau  :  vous 
n'ignorez  pas  que  toutes  nos  idées  tirent 
leur  première  origine  des  fens  :  ce  mouve- 
ment a  dépendu  lui-même  d'un  autre  mou- 
vement lié  encore  à  d'autres  qui  l'ont 
précédé,  &  la  fuite  de  toutes  ces  impul- 
fions  compofe  k  chaîne  de  votre  vie 
intelleduelle ,  qui  n'eft  ainfi  que  le  réful- 
tat  de  la  place  que  vous  deviez  occuper 
dans  réchelle.  des  êtres  penfans. 

Quoi  donc!  s'écrie  Pyrrhon,  ce 
petit  caillou ,  que  j'apperçois  au  bord  de 
ce.  ruifleau  qui  fuit  en  murmurant  % 
tient  à  la  nature  entière  ?  Le  ruifleau  Ta 
détaché  d'un  banc  ^e  cette  montagne  voi- 
JBûfi.  I^'cxiftence  du  caillou  éwit  donc  lifc 
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a  Vexifterrce  de  la  montagne ,  &  à  celle  do 
ittiflêau.  La  formation  de  la  montagne> 
celle  du  banc ,  Técoulement  du  ruilTeau ,  &l 
^ireâion,  (a  vîteffe  ont  été  déterminées 
par  mille  circonftances  particulières  qm 
tiennent  toutes  à  la  théorie  générale  de 
Botre  globe* 

Mais  au  moins,  réplique  Pyrrhon 
rexjflence  du  caillou  eft-elle  ftérile ,  &  je 
ne  vois  pas  quels  effets  pourront  en  ré- 
fulter  ?  Kedirit  en  chaux ,  il  paflèra  dans 
la  fubftance  d'une  plante ,  de  là  dans  celle 
d'un  animal ,  ou  un  jour  peut-être  il  en- 
trera dans  le  cabinet  d'un  curieux  qui  y 
découvrira  la  véritable  origine  des  pier- 
res ,  &  cette  découverte  le  conduira  à 
d'autres  pïus  importantes,  qui  perfeftion- 
oeront  la  phyfique  générale.  Le  premier 
morceau  d'ambre  où  l'on  découvrit  la  verta 
éleârique ,  n'étoit-il  pas  le  premier  chaî- 
non de  cette  belle  chaîne  d'expériences  à 
Tautre  bout  de  laquelle  pendoit  la  caufc 
du  tonnerre  ?  Quels  rapports  apparens 
entre  ce  morcea^u  d'ambre  &  le  tonnerre  ? 
Les  Saees  de  l'antiquité  euffent-ils  deviné 
les  chaînons  intermédiaires  ?  Gnubien  de 
pareils  chîunons  que  nous  ne  devinons 
pas  ? 

N'en  doutons  point  :   I'Intelligenck 
«ur&£u£  a.  lié  il  écroitemeni  toutes  \t$ 
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parties  de  fon  ouvrage^  qu'il  n'en  edaucim 
qui  n'ait  des  rapports  avec  tout  lefyftéme. 
Un  champignon ,  une  mitte  y  entroient 
aufli  eflenueUement  que  le  cèdre  ou  l'é- 
léphant. 

Âinfi  ces  petites  produâions  de  la  nst- 
ture,  que  les  hommes  qui  ne  penfem 
point,  jugent  inutiles,  ne  font  pas  dés 
grains  de  pouflîere  fur  les  roues  de  la 
machine  du  monde  ;  ce  font  de  petites 
îoues  qui  s'engrainent  dans  de  pbs 
grandes. 

Les  differens  êtres  propres  à  chaque 
monde  peuvent  donc  être  envifagés  com- 
me autant  de  fyftêmes  particuliers,  liés 
à  un  fyftême  principal  par  divers  rap- 
ports ,  &  ce  fyftême  eft  enchaîné  lui-mê- 
me à  d'autres  fyftêmes  plus  étendus,  dont 
Tenfemble  compofe  le  fyftême  général. 

Il  n'eft  donc  rien  d'ifolé.  Cliaqu'être 
a  fon  adivité  propre,  dont  la  fphere  a  été 
déterminée  par  le  rang  qu'il  devoit  tenir 
dans  l'univers.  Une  mitte  eft  un  très-pe- 
tit mobile  qui  confpire  avec  des  mobiles 
dont  Tadivité  s'étend  à  de  plus  grandes 
dîftances.  Les  fpheres  s'élargiflant  ainfi 
de  plus  en  plus,  cette  merveilleufe  pro- 
greflîon  s'élève  par  degrés  du  tourbilloo 
de  Tambre  au  tourbillon  folaire*>  de  la 
J[pheie  de  la  imtte  à  c^e  de  Tangek    - 
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Les  élémens  agiffent  réciproquement 
les  ims  fur  les  autres ,  fuivanc  certaines  lotx 
qui  rcfultent  de  leurs  rapports  ,  &  ces 
rapports  les  lient  aux  minéraux ,  aux  plain- 
tes,  aux  animaux,  à  Thomme.  Celui-ci 
comme  le  principal  tronc ,  étend  fes 
branches  fur  tout  le  globe» 

Les  efpeces  &  les  individus  ont  du  rap- 
port à  la  grandeur  &  à  ja  folidité  de  b 
terre.  La  grandeur  &  la  folidité  de  la 
terre  ont  du  rapport  à  la  place  qu'elle 
occupe  dans  le  fyftême  planétaire. 

Le  foleîl  pefe  fur  les  planètes  ;  les  pla- 
nètes pefent  fur  le  foleil ,  &  les  unes  fuc 
les  autres.  Tous  pefent  fur  les  fyftêmes 
voifins  ;  ceux-ci ,  fur  des  fyftêmes  plus 
éloignés,  &  la  balance  de  iWvets  de- 
meure en  équilibre  dans  la  Mai'N  de 
TAncien    des    jours. 

Le  phyfique  correfpond  au  moral,  le 
moral  au  phyfique.  L'un  &  l'autre  ont 
pour  dernière  fin  le  bonheur  des  êtres 
mtelligens. 

La  raifon  mécorwioîtra'-r-elie  les  rap- 
ports de  l'œil  à  la  lumière ,  de  l'oreille 
a  l'air,  de  la  langue  aux  fels  ? 

L'amQ  humaine,  unie  à  un  corps  orga^ 
BÎle ,  eft  par  ce  corps  en  commerce  avec 
toute  la  nature. 

De   ces  principe   généraux  découle 
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renchainemenc  des  caufes  &  des  effets , 
des  effets  *  &  des  caufes. 

De  là  découle  encore  cette  liaifon  în- 
diflbluble ,  qui  fait  du  pafle ,  du  préfenci 
de  l'avenir  &  de  l'éternité  une  feule  exif- 
cence,  un  feul  tout  individuel», 

Des-  rapports  qui  exiftent  entre  toutei 
les  parties  d'un  monde ,  &  en  vertu  def- 
quels  elles  cônfpirent  à  un  but  général, 
réfulte  l'harmonie  de  ce  monde. 

Les  rapports  qui  lient  entr'eux  tous 
les  mondes ,  conflituent  Fharmonie  de 
l'univers. 

La  beauté  d'un  monde  a  foîv  fonde- 
ment dans  la  diverfité  harmonique  des 
êtres  qui  le  composent  »  dans  le  nombre, 
dans  l'étendue  ,  dans  la  qualité  de  leurs 
effets ,  &  dans  la  fomme  de  bonheuc  qui 
réfulte  de  tout  cela.. 
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SECONDE   PARTIE, 

DE   Lj4   perfection   RELA- 
TIVE  JDES   ÊTRES. 

CHAPITRE      L 

Difiribtuion   générale  des  Etres  urrejhes^ 

ïa^s  Ecres  terreftres  viennent  fe  ran- 
ger naturellement  fous  quatre  clafles  ^e* 
nérales. 

I.  Xies  Etres  bruts  ou  in-organijes. 
n.  Les  Etres  organijîs  Scin-animés. 
m.  Les  Etres  organifis  &  animés. 
IV.  Les  Etres  érganifés  ,    animés    & 
raijbnnailes. 

CHAPITRE     IL 

l?c    la  perfeSion   eh  général^  &  de  fes 
efpeces. 

To^tTs  les  Etres  font  parfaits  cotifidé- 
TC$  en  eux-mêmes  :  tous  répondent  à  une 
fyï.    Les  déterminations  ou  les  qualités 
Tom€  /•  C 


%6      CONTEMPLATION 

propres  à  chaqu'Etre  font  les  moyens 
relatifs  à  cette  fin.  Si  ces  déterminations 
changeoient ,  elles  ne  feroient  plus  en  rap- 
port avec  la  fin ,  &  il  n'y  auroic  plus  de 
fagefle. 

-  Mais  à  une  fin  phis  noble  répondent 
des  moyens  plus  relevés.  L'Etre  appelle 
à  remplir  cette  fin  eft  enrichi  de  feculcés 
qui  lui  font  aflorties. 

Confidérés  (bus  ce  point  de  vue ,  les 
Etres  nous  offrent  différens  degrés  de  per- 
fcâion  relative,  La  mefure  de  cette  per- 
feâion  eft  dans  les  rapports  que  chaque 
Etre  foucîent  avec  le  tout. 

L'Etre  dont  les  rapports  au  tout  font 
plus  variés,  plus  multipliés,  plus  féconds, 
pofïède  une  perfedion  plus  relevée. 

Comme  il  eft  deux  claflTes  générales  de 
fubftances ,  les  corps  &  les  âmes ,  il  eft 
auflî  deux  claflTes  générales  de  per ferions: 
la  perfeAion  corportUcy  ou  celle  qui  eft 
propre  aux  corps  ;  la  perfedion  fpinr 
mclU ,  ou  celle  qui  eft  propre  aux  âmes. 

Ces  deux  perfedions  font  réunies  dans 
chaqu'Etre  organijl  animé ,  &  elles  cor- 
refpondent  l'un  à  l'autre. 

De  leur  réunion  réfulte  la  perfedion 
mixtt  qui  répond  au  rang  que  l'être  tient 
dans  le  fyftcme. 


m  LA  NATURE,  tt  Partiî.    :^:f 

CHAPITRE     III. 

Ue  la  pcffcSion  c4^rpordU. 

De  toutes  les  modifications  de  la  mt^ 
tiere  ,  la  plus  excellente  eft  Vorganifa*, 
tion. 

L^organifation  la  phis  parfaite  eft  celle 
qui  opère  le  plus  d'effets  avec  un  nombre 
égal  ou  plus  petit  de  parties  diflîmilaires. 
Tel  eft ,  entre  les  Etres  terreftrcs  le  corps 
humain. 

Un  ofgaTU  eft  un  fyftême  àe  foUdes; 
dont  la  ftruéhire,  Tarrangement  &  le  jeu 
ont  pour  dernière  fin  le  mouvement,  foît 
inteftin,  foit  loco-motif ,  ou  le  fentiment* 

L'Etre  qui  n'eft  formé  que  de  la  répé- 
tition de  panies  femblables  ou  fimilaires , 
ou  même  dans  lequel  on  ne  peut  concevoir 
des  parties  diftinftes  que  par  une  opéra- 
tion de  Tefprit,  ne  poflède  que  le  plus 
bas  degré  de  la  perfeélion  corporelle. 
Tel  eft  probablement  V atome  ou  la  pani-^ 
culc  iUmcneaire. 

CHAPITRE     IV. 

De  la  pcrfcSion  fpîrituelU. 

LrA  faculté  de  gcnéralifcr  fes  idées,  ou 
^'abftraîre  d'un  iujet  ce  qu'il  a  de  commun 

C  z 
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avec  d'autres,  &  de  Texpriraer  parades 
fignes  arbitrakes^  conftitue  le  plus  haut 
degré  de  la  perfedion  fpirituelle ,  &  ce  de- 
gré différencie  Vam^  humaine  de  l^ame  des 
prutes. 

L'ame  qui  n'eft  douée  que  du  (impie 
fentîment  des  fondions  vitales,  occupe  le 
plus  bai  degré  de  l'échelle.  Telle  cft,  peut- 
être,  laperfedion  de  l'ame  de  Umouk. 

CHATITRE     V. 

Xa  vicurrcjln  ^fts  tfputs^ 

L'action  réciproque  des  folides  A 
des  fluides,  e(l  le  fondement  de  la  vie 
terreftre. 

Se  nourrir  ou  changer  dans  £1  propre 
fubftance.des  matières  étrangères,. cwiiw 
par  Vintus^fiifception  de  ces  matieces  €»- 
gcndrcr  des  individus  de  fon  efpece  ,  ibnt 
les  principaux  réfultats  de  la  vie  terreftre. 

Si  l'adion  des  Organes  n'eft  point  ac- 
compagnée du  fentiment  de  cette  adion, 
l'Etre  organifé  ne  poffede  .que  la  vie  vé- 
gétative. Tel  ej(l,  au  moins  en  apparen- 
ce ,  le  cas  de  la  plante. 

Si  l'aftion  des  organes  eft  liée  au  fentî- 
ment de  cette  aftion,  l'être  organifé  jouit 
de  la  vie  végétative  &  fenjîtive.  Telle  «cft 
la  condi^opjde  la  hnue. 
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Enfin,  fi  la  réflexion  enjointe  M  fentr- 
jDent,  fi  l'être  poflede  à  la  fois  la  vie  vé- 
gàaiivcy  fcnjitive  &  réfléchie.  Uhommc 
feul  fiir  la  terre  réunit  en  foi  ces  troir 
fortes  de  vie. 

CHAPITRE     VI. 

Variétés  des  mondes. 

S-'i  L  rf^xifte  pas  deux  feuilles  précifé' 
ment  fenJ>lables  ^  il  rfexifte  pas^  à  plus 
forte  raifoa,  deux- choux,  deux  chenilles, 
deux  hommes  parfaitement  identiques^ 
Que  fera-ce  donc  de  deux  planètes,  de 
deux  tourbillons  planétaires  ,  de  deux 
fyftémes  (blaires  ?  L'aflbrtiment  d'êtres 
qui  eft  propre  à  notre  monde ,  ne  fe  ren- 
contre vrailemblablenient  dans  aucun  aur^ 
tre^  Chaque  globe  a  fon  économie  par- 
ticulière, fes  loix,  fes  produâions. 

Il  eft  peut-être  des  mondes  fi  impar- 
£ûts,  relativement  au  nôtre,  qu'il  ne  s'y 
trouve  que  des  êtres  de  la  première  oa 
de  la  féconde  claiTe  ♦. 

D'autfcs  mondes  peuvent  être  au  con- 
traire a  parfaits,  qu'il  n'y  ait  que  des  êtres 
propres  aux  clafles  fupérieures.  Dans  ces 
derniers  mondes ,  les  rochers  font  orga* 
foies ,  les  plantes  fentent ,  les  aninuuis 

♦  Yoycz  le  Chap.  I.  de  cette  f^î-conde  Partie» 
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raifonnent,  les  hommes  fonc  anges.    . 

Quelle  eft  donc  l'excellence  de  la  Je- 
BUSALEM  CÉLESTE  OU  I'Ange  cft  le  moin- 
dre des  Etres  intelligens  ? 

CHAPITRE     VIL 

Idcc  de  la  fouverainc  perfection  mixte. 

Les  facultés  corporelles  &  intellec- 
tuelles peuvent  être  portées  à  un  fi  haut 
point  de  perfeâion  dans  Tordre  le  plus 
élevé  des  êtres  mixtes  ,  que  nous  ne 
faurions  nous  en  faire  que  de  foibles 
idées. 

Se  tranfporter  d'un  Heu  dans  un  autre 
avec  une  vite  (Te  égale  ou  fupérieure  à  celle 
de  la  lumière  ;  (e  conferver  par  la  feule 
force  de  fa  nature,  &  fans  le  fecours  d'au- 
cun être  créé  ;être  abfolument  exempte  de 
toute  efpcce  d'altération  ;  pofTéder  une 
puiflance  capable  de  déplacer  les  corps 
céleftes ,  ou  de  changer  le  cours  de  la  na- 
ture ;  être  douée  de  l'ens  les  plus  exquis, 
&  les  plus  étendus  ;  avoir  des  perceptions 
diftindes  de  tous  les  attributs  de  la  ma- 
tière ,  &  de  toutes  fes  modifications  ;  dé- 
couvrir les  effets  dans  leurs  caufes  ;  s'élc- 
lever  du  vol  le  plus  rapide  aux  principes 
les  plus  généraux  ;  voir  d'un  coup  d'œil 
toutes  les  conféquences  de  ces  principes; 
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pofleder  une  puiflance  &  une  intelligence 
capable  d'organifer  la  matière,  de  former 
une  plante ,  un  animal ,  un  monde  ;  avoir 
à  la  fois  &  fans  confufion ,  un  nombre 
prefqu'infini  d'idées  ;  voir  le  paffé  aufli 
diftindemenc  que  le  préfent,  &  percer 
dans  Tavenir  le  plus  reculé  ;  exercer  tou- 
tes ces  facultés  fans  fatigue  ;  ce  font  les 
divers  traits  par  lefquels  une  main  mor- 
telle ofe  crayonner  le  tableau  de  la  Sou- 
veraine  EERFECTION    MIXTE. 

CHAPITRE     VIU 

Les  Efprits  purs. 

Les  Efprits  purs ,  dont  nous  conce- 
vons au  moins  la  poffibilité ,  exiftent-ib. 

S*ils  exiftent,  font-ils  préfents  à  une 
région  particulière ,  ou  font-ils  répandus 
dans  tous  les  mondes  ? 

Leur  nature  eft-elle  fupérieure  à  celle 
des  êtres  mixtes  ;  ou ,  y  en  a-t-il  parmi 
eux  qui  leur  foient  inférieurs  dans  la 
proportion  de  Tame  de  la  moule  à  celle 
de  rhomme  ? 

Si  les  efprits  purs  font  fupérieure  aux 
êtres  mixtes  ,  cette  fupérioriré  vient- 
elle  en  partie  de  ce  qu'ils  font  privés  de 
corps. 

Quelles  idées  les  efprits  purs  ont-ils 

C  4 
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de  la  matière  &  de  fes  modiBcatiom  ,  de 
Telpace,  de  la  durée  ,  du  mouvement? 

Comment  fe  communiquent- ils  leurs 
penfées  f 

Ont-ils  quelque  commerce  avec  les 
âmes  unies  à  des  corps  f 

Mais  modérons  une  vaine  curioHté  ;  l'ê- 
tre mixte  ^€^\  n'ap perçoit  qu'à  Taide  d'en 
corps,  &  qu'une  paille  confond,  attein- 
diarc-il  aux  Intelligences  pures? 

CHAPITRE     IX. 
ImmtnJîU  de  ta  chaîac  dès  Etres. 

Entre  le  degré  le  plus  bas,  &le  de* 
gré  le  plus  élevé  de  la  perfedion  corpo- 
relle ou  fpirituelle ,  il  eft  un  nomore 
prefqu'infini  de  degrés  intermédiaires.  La 
iiiite  de  ces  degrés  compofe  la  chaîné 
univttfdU.  Elle  unit  tous  les  êtres  ,  lie 
tous  les  mondes,  embrafTe  toutes  les  fphe- 
res.  Un  seul  être  eft  hors  de  cette 
chaîne,  &  c'eft  celui  qui  Ta  faite. 

Un  nuage  épais  nous  dérobe  les  plus 
belles  parties  de  cette  chaîne  immenfe, 
&  ne  nous  en  laide  entrevoir  que  quel- 
ques chaînons  mal  liés,  interrompus  & 
dans  un  ordre  très-différent  (ans  doute 
de  Tordre  naturel. 

Nous  la  voyons  ferpenter  fur  la  liirface 
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de  noorc  globe ,  percer  dans  fes  entrailles  ^ 
pénétrer  dans  les  abymes  de  la  mer,  s'é- 
laflcer  dans  l'athmofpbere ,  &  s'enfoncet 
dans  les  efpaces  céleftes  oh  nous  ne  la 
découvrons  plus  que  par  les  traits  de  fea 
qu'elle  jette  çà  &  là. 

Mais  9  (i  nos  connoiflances  fur  la  chaîne 
des  êtres  font  très-imparfaites,  elles  fuf- 
'  fifent  au  moins  pour  nous  donner  les  plus 
hautes  idées  de  cette  magnifique  progref- 
fion,  &  de  la  variété  qui  Fegne  dans  Tu* 
Divers. 

CHAPITRE     X- 

EJpcces  moyennes. 

Il,  n'ed  point  de  (âuts  dans  la  natu-^ 

te  ;  tout  y  eft  gradué ,  nuancé.  Sienrre 

deux  êtres  quelconques  ,  il  exploit  un  vui- 

de,  quelle  ferotc  la  raifon  du  paflkge  çle 

Tun  à  l'autre  ?  Il  n'eft  donc  point  d'être 

au  deflûs  ou  au  deflbus  duquel  il  n'y  en 

ait  qui  s'en  rapprochent  par  quelques  ca- 

raâeres ,  &  qui  s'en  éloignent  pat  d'autres. 

Encre  ces  caraâeres  qui  diftinguent  les 

êtres  ^  nous  en  découvrons  de  plus  ou  de 

moins  généraux.    De  là  nos  diftribution^ 

en  clafles  ,  en  genres  ^  en  elpeces. 

Ces  diflributions  ne  fçauroient  trancher^ 
Il  etl  toujours  entre  deux  clafles  ou  entre 


J4      CONTEiMPLATION 

deux  genres  voifins  des  produdions  moy oi- 
nts y  qui  femblent  n'appartenir  pas  plus  à 
Tun  qu'à  l'autre,  &  les  lier. 

Le  Folypc  enchaîne  le  végétal  à  rani- 
mai. UccureuU^olant  unit  l'oifeau  au  qua- 
drupède. Le^ngc  touche  au  quadrupède 
&  à  rhonune. 

C  H  A  P  I  T  E     XL 

Conféqucnccs*  ^ 

M  A I  s  (i  rien  ne  tranche  dans  la  nature, 
il  eft  évident  que  nos  diftributions  ne  font 
pas  les  fiennes.  Celles  que  nous  formons 
font  purement  nominales ,  &  nous  ne  de- 
vons les  regarder  que  comme  des  moyens 
relatifs  à  nos  befoins  &  aux  bornes  de  nos 
connoiflànces.  Des  intelligences  qui  nous 
font  fupérieures  découvrent  peut-être  en- 
tre deux  individus  que  nous  rangeons  dans 
la  même  efpece,  plus  de  variétés  que  nous 
n'en  découvrons  entre  deux  individus  de 
genres  éloignés. 

Amfi  cûs  intelligences  voient  dans  Té- 
chelle  de  notre  monde  autant  d'échelons 
qu'il  y  a  d'individus.  11  en  eft  de  même  de 
l'échelle  de  chaque  monde ,  &  toutes  ne 
compofent  qu'une  feule  fuite,  qui  a  pour 
premier  terme  l'atome,  &  pour  dernier 
terme  le  plus  élevé  des  Chérubins* 
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CHAPITRE    XII. 

Idée  du  nombre  des  degrés  de  F  échelle. 

Nous  pouvons  donc fuppofer dans  Té^ 
chelle  de  notre  globe  autant  d'échelons 
que  nous  connoiflons  d'efpeces.  Les  dix- 
huit  à  vingt  mille  efpeces  de  plantes  qui 
compofent  nos  herbiers ,  font  donc  dix- 
huit  à  vingt  mille  échelons  de  l'échelle 
terreftre. 

Et  parmi  ces  plantes  ^  il  n'en  efl  peut- 
être  aucune  qui  ne  nourriffe  une  ou  plu- 
fieurs  efpeces  d'animaux.  Ces  animaux  en 
logent  ou  en  nourriflent  d'autres^  à  leur 
tour.  Ce  font  autant  de  petits  mondes  ren- 
fermés dans  d'autres  mondes  plus  petits 
encore. 

CHAPITRE     XIIL 

Principe  fur  la  conJirucUon  de  P échelle. 

Le  fimple  produit  lecompofé.  La  mo- 
lécule forme  la  fibre,  la  fibre  le  vaiflfeau, 
le  vaifleau  l'organe ,  l'organe  le  corps. 

L'échelle  de  la  nature  fe  conftruit  donc 
en  paflant  du  compofant  au  compoCé,  du 
moms  parfait  au  plus  parfait. 
^    Mais ,  en  Tenvifageant  ainfi ,  &  d'une  vue 
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très-générale,  n'oublions  point  que  notre 
manière  «de  concevoir  n'd[l  pas  la  réglé 
des  chofes. 

Nous  ne  ferons  que  jetter  un  coup  d'odl 
fur  l'extérieur  des  êtres ,  nous  n'en  par- 
courerons  que  la  première  furface  ,  le 
Contemplateur  de  la  Nature  fe  borne  à 
contempler ,  &  il  n'entreprend  pas  de 
diflféquer.  Peut-être  donnerons-nous  u» 
peu  plus  d'attention  aux  efpeq^s  connues 
ou  plus  négligées. 
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SION  GRAD\V 

DES  ETRES. 


GRESSION  GRADpELLE 


CHAPITRE     I. 
Ju$  iUmtns. 

A-/  E  l'învariabilké  des  efpeces  au  -mi- 
lieu du  mouvement  perpétuel  oui  règne 
dans  l'univers^  fe  déduit  Findivinbilité  des 
premiers  principes  des  corps  ^  &  Tindi- 
vifibilité  de  ces  principes  démontreroît  la 
(implicite  de  leur  nature ,  (1  Dieu  n^a- 
voit  pu  rendre  iodeftmâibles  des  corpuir 
eules  très-compofés. 

La  namre  des  atomes  iUnuntaires ,  leurs 
formes^  leurs  proportions  relatives ,  lama* 
nlere  dont  ils  opèrent  la  formation  des 
corps^  font  des  connoiflfances  qui  paflènt 
la  portée  aduelle  de  Tefprit  humain* 

Ain(i  nous  ignorons  s'il  y  a  autant 
tfefpeces  à'iUmms  qu'il  y  a  d'efpeces  de 
corps  j  ou  û  les  mêmes  particules  élé-^ 
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«nentaires  combinées  diverfement,  ne  doo- 
nent  pas  naiflànce  à  différentes  efpeces 
<ompofics 

Nous  ignorons  encore  ce  qui  diftingue 
«ffentieliement  un  corps  de  tout  autre  : 
ce  que  nous  nonunons  caraSercs  tjfau'ulsy 
ne  font  que  les  derniers  réfultats  des  pre- 
miers principes. 

O  !  que  le  fpeâacle  feroit  intéreflânt! 
O  !  que  notre  curiofité  feroit  agréable- 
ment flattée,  s'il  nous  étoit  permis  de 
pénétrer  jufqu'à  ces  principes.  Un  nou- 
veau monde  fe  dévoileroit  à  nos  yeux  ;  la 
nature  devenue  tranfparente  ne  céleroit 
plus  fa  marche  :  fes  atteliers  &  fes  labo- 
ratoires feroient  ouverts.  Ici ,  nous  la  ver- 
rions alTembler  les  principes  du  métal  ; 
là ,  nous  la  verrions  préparer  l'incarnat  de 
la  rofe.  Plus  loin  nous  fuivrions  fon  jeu  dans 
les  merveilles  de  la  lumière  ou  de  Téleâri- 
cité,  Ailleurs  nous  Tobferverions  tracer  les 
premiers  traits  d'une  plante  ou  d'un  animaL 
Etonnés  à  la  vue  de  cet  admirable  ouvra- 
ge ,  nous  ne  nous  laflèrions  point  de  con- 
templer la  diverfité  infinie  de  prépara- 
tions, de  combinaifons ,  &  de  mouve- 
mens  par  lefquels  il  eft  conduit  infenli- 
blement  à  fa  perfeftion. 

Esprits  célestes  ,  qui  avez  aflîfté  à 
la  création  de  notre  monde,  tous  jouifle» 
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âe  ces  plailîrs  !  nous  vous  les  envions, 
vous  ne  nous  enviez  point  les  nôtres  : 
plus  favorifés  que  nous  du  Maître  de 
ja  Nature,  vous  pénétrez  ce  qui  nous 
échappe,  &  vous  voyez  les  efforts  que 
nous  laifons  pour  ramper  d'une  vérité  à 
une  autre,  comme  nous  voyons  ceux  que* 
fait  un  finge  pour  imiter  ITiomme. 

CHAPITRE     IL 

T*rois  genres  de  comportions  dans  les  corps^ 

T OBSERVE  trois  genres  principaux 
<le  compofition  dans  les  corps  tcrreftres. 
Le  premier  eft  celui  àcsjluidcs.  Le  fécond 
celui  desfolidcsbrutsounonorgamfis,\^t, 
troifieme  celui  àtsfolides  organlfes. 

Le  pranier  ffenre ,  qui  eft  le  plus  iun- 
ple  ,  paroît  conhfter  dans  un  fimple  conraâ 
de  particules  homogènes ,  qui  tendent  à  fe 
rapprocher  les  unes  des  autres  ;miais  que  la 
moindre  force  divife* 

Le  fécond  genre  plus  compofé ,  eft  for- 
mé de  Vaggrégat ,  ou  de  la  réunion  de  diffé- 
rentes particules  dans  une  mafTe  folide. 

Le  troifieme  genre  plus  compofé  en^ 
core  que  le  fécond ,  eft  formé  de  l'entrela- 
cement d*un  nombre  prefque  infini  de  par- 
ties ,  les  unes  fluides ,  les  autres  folides*  Ce 
genre  porte  le  nom  de  ti^u. 
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CHAPITRE     I  I L 

JDtsjliàdcs  en  général  ,&  Je  quelques 
Jluides  enjyarticulier* 

X,  E  peu  de  réfiftance  que  les  fluides  tp* 

Sortent  aux  forces  qui  les  divifent ,  leur 
irpotition  à  garder  le  niveau ,  la  prompti- 
tude &  la  facilité  avec  lefquelles  ils  fe  meu- 
vent,  •pénètrent  &  divîient  les  folides, 
indiquent  qu'ils  font  de  tous  les  corps 
les  plus  funples ,  les  plus  fubtils  &  les  plus 
aâié. 

Aies  divers «flfèts  >iejft«  paroît  être  un 
des  corps  qui  reuniflèntces  qualités  dans  le 
degré  le  plus  éminent. 

Il  réfulte  dephifieurs  expériences,  &  en 

Î)articulier  de  celles  fur  réléSncaé^  que 
e  feu  eft  un  fluide  répandu  dans  tous  les 
corps,  fiiivant  une  proportion  relative  à 
leur  nature. 

Tantôt  il  liefalt  que  remplir  (implemem 
leurs  pores.  Tantôt  il  s'unit  intimement  à 
leurs  parties  t:onffituantes ,  &  compofe 
alors  les  matières  inflammables» 

\Jair  &  teau  entrent  auflî  dans  la  com- 
pofition  d'un  très-grand  nombre  de  made- 
^res  de  differens  genres. 

Souvent  ib  femblent  clianger  deliature , 
&  fubir  difléreaces  efpeces  de  transforma- 

ÙODSS 
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lions  ;  tous  ces  transformations  ne  font 
qu'apparentes.  Ils  rejprennent  leur  état  pri- 
mitif dès  que  les  caules  qui  les  déguifoien» 
eeSènt  d'agir. 

CHAPITRE  IV: 

De  quelques  folides  bruts  ou  non-orgamjh^ 

L  A  Terre  pure  eft  la  bafe  ou  le  fond  de- 
la.  compofition  des  folides.  Le  Chymifte  la 
retrouve  dans  tous  les  corps  dont  il  fait 
l'analyfe.  Exe,  inaltéraHe,  elfe  réfifte  au 
feule  plus  violent;  &  cette  inaltérabilité 
de  la  terre  élémentaire ,  en  nous  prouvant 
lA  fimplicKé  de  fe  nature,  nous  indique 
quel  eft  le  premier  échelon  de  l'échelle  des; 
folides  bruts. 

De  l'union  de  Ta  terre  pure  aux  huiles 
aux  foufïes,  aux  fels,  &c  naifTent  diffé^ 
rentes  efpeces  de  terres  plus  ou  moins  com* 
pofees  ,  qui  font  la  nourriture  propre  d'une 
partie  des  corps  organifés. 

Les  timmes  ôcles/oufres  formés  princi- 
palement de  matière  inflammable  &  dé- 
terre, fémblent  nous  conduire  de  la  terre 
pure  aux  fubffances  métalliques,  dans  fef- 
quelles  on  découvre  les  mêmes  principes: 

L  inaltérabilité  de  Vor  au  feu  le  niac 
vident,  fatnalléabiUté &.ikduailité  oro^ 
Tome.  L.  Dt. 
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digieufe  ,  prouvent  également  Thomogé- 
néité  de  fes  parties ,  leur  extrême  Ënelle  , 
&  leur  étroite  union. 

Au  deflus  de  l'or  fe  rangent  les  autres 
métaux  dans  Tordre  de  leur  compofition , 
ou  relativement  à  la  combinaifon  &  à  l'u- 
nion plus  ou  moins  forte  de  leurs  prin- 
cipes. 

Uargtnt  fuit  l'or  immédiatement.  D  re- 
fifte  comme  lui  à  l'aftion  du  feu  :  mais  il  eft 
moins  malléable,  moins  dudile ,  &  diflb- 
luble  par  un  plus  grand  nombre  de  dif- 
folvans. 

A  la  fuite  de  l'argent  paroît  le  cuivre  qui 
a  avec  ce  métal  une  grande  affinité.  Il 
eft  lui-même  fuivi  de  Vctédn  ,  du  plomb  , 
du^r. 

Des  compofés  qui  ne  différent  des  mé- 
taux qu'en  ce  qu'ils  ne  font  pas  malléables  , 
s'en  rapprochent  beaucoup ,  &  fe  nomment 
auffi  des  demi-métaux.  Tels  font  V antimoine^ 
k  bismuth ,  le  :^nc ,  &  c. 

Les  vitriols  f  produits  par  l'union  de  par- 
ticules métalliques  à  un  acide  coagule  fous 
une  forme  fixe  &  romboïdale ,  paroiflent 
être  le  paflage  des  fubftances  métalliques 
auxyî/j. 

Les  fils,  affeiSant  toujours  des  figures 
déterminées  &  conftantes ,  femblent  nous 
infinuer  par-là  l'invariabilité  &  la  fimpU- 


vt  LA  NATURE.  IIL  Partie.  43 
cité  de  leurs  principes,  dont  le  fond  font 
Veau  &  la  terre. 

Diflbus  par  Teau ,  ou  volatilifés  par  l'air, 
ils  deviennent  une  des  principales  caufes 
de  Taccroiflement  des  végétaux ,  s'ils  ne 
font  encore  le  principe  de  leur  foÛdité,  & 
de  celle  de  tous  les  compofés ,  comme  ils 
le  font  Aqs  fermentations  dont  les  effets  font 
fi  variés  &  fi  étendus. 

La  régularité  &  l'uniformité  des  diffe- 
lens  genres  de  cryfialUfatïons  ^  indiquent 
affez  qu'ils  les  doiventaux  fels  qui ,  dilfous 
&  chariés  par  un  liquide ,  &  unis  à  quel- 
ques matières  étrangères  ^compofent  ces 
maffes  pyramidales. 

Les  pierres ,  dont  les  efpeces  font  finom- 
breufes,nous  offrent  des  maffes  de  toutes 
fortes  de  figures,  de  couleurs,  de  grandeurs^ 
&deconliftance,  fuivant  la  diverfité  de^ 
liquides ,  des  tef  res ,  des  foufres ,  des  parties 
métalliques ,  des  fels ,  des  lieux ,  &  des 
autres  circonftances  qui  ont  concourru  à 
leur  formation. 

Les  unes  font  de  la  tranfparence  la  plus: 
parfaite ,  &  eelles-la  paroi ffenr  être  les  plus, 
fimples.  Les  autres  font  plus  ou  moins: 
opaques ,  félon  que  leurs  principes  (bnr 
plus  ou  moins  hétérogènes ,  plus  ou  moins 
mélangés.. 

1}  X 
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CHAPITRE    V. 

Paffage  des  folidts  bruts  ,  ou  non-organijcs^ 
aux  fblidts  orgonijcs. 

Les  pierres  feuiUuies.  Les  pierres  fibreufeu 

L'organisation  apparente  àos  pierres 
feuilletées ,  ou  divifées  par  couches ,  telles 
que  les  ardoifcs ,  les  talcs  y  &c.  celle  des 
'ÇietTesfibrcufcs ,  ou  compofées  defilamens  , 
telles  que  les  amianthcs  ,  femblen t  confti tuer 
i^s  points  de  paffàgedes  ètras/olides  férues 
SiUxJbliJcs  organifés. 

Il  faut  pourtant  convenir  ,  que  cette 
tranfition  n'eftpas  auffi  heureufe  que  celle 
qui  s'obferve  aans  plufieurs  autres  clafTes 
cj'êtres  terreftres:  la  nature  femble  faire  ici 
mi  faut^  mais  cje  iàut  difparoîtxa ,  iàns  doute, 
Iprfque  nos  connoiffances  auront  acquis 
plus  d'étendue  &de.préçifion. 

CHAPITRE    VL 

.Peux  clajjes  dejolides  organijes.  Di^^ 
cukés  de  diJHnguer  ces  deux  clajfes. 

Les  folides  organifés  fe  divifent  en  deux 
cî^Sèf  générales*  Celles,  des  yégàaux  ,  & 
celles  des  animaux. 

il  a'ëft  cas  fadle  de  dire  pxéciTément. 
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ce  qui  diftingue  ces  deux  daflfes.  On  ne- 
-voie  pas  neuementoùfmitle  végùal,  &oî» 
commence  Vanimal.  Ec  c'e(l-là  une  (iiice 
de  la  gradation  que  TA  u  te  u  Br  de  la  na- 
tare  a  obfervéedans  Tes  ouvrages. 

Ni  le  plus  ou  le  moins  de  (in)plicité  dans 
ïorgamuition  ;  ni  la^  maniera  de  nairre ,  de 
fe  nourrir  ,  de  croître  &  de  multiplier  ;  ni 
la  acuité  toco-motive  ne  fouraiflent  des  ca- 
laâeres  fuififans  pour  diflférencier  ces  deux 
ordres  d'êtres. 

D  y  a  des  animaux  dont  la  (IruSure-  paroît 
aaffi  fimple  que  celledes  plantes. 

Ce  que  la  graine  &  le  germe  font  à  la  plan- 
te, roeirf&  l'embryon  le- font  à  l'anmial. 

La  plante  &  l'animal  croiflent  égale- 
ment par  un  développement  infenfible  que 
kl  nutrition  opère. 

Les  matières  reçuer  dans  Tune  &  dans 
Vautre  par  intus-fufception  ,  y  fubiflènt  des 

E réparations  analogues.  Une  partie  revêt 
i  nature  de  la  plante  ou  de  l'animal:  le 
sc&e  eft  évacué. 

Il  eft  chez  les  plantes  confune-chez  les 
animaux  une  diftinâion  de  fexes  ;  &  cette 
diftinâion  y  eft  fuivie  des  mêmes  effets  et 
fentiels  qui  l'accompagnent  dans  ces  der- 
niers. 

Plunëurs  efpeces  d'animaux  multipUexr 
iIcboucurcL&  par  r^ectons^ 


n 


48  CONTEMPLATION 
'  Les  fujetsdu  premier ,  la  plupart  de  fon 
petite  taille,  dune  conftitution  délicate^ 
lâche  y  &  abondante  en  humeur ,  ne  vivent 
que  peu  de  rems  :  une  année  eft  or disaire* 
ment  le  terme  de  leur  vie. 

Les  fujets  du  fécond  peuplé  ,  la  plupan 
de  taille  gigantefque,  a\in'  tempérament 
robufte,durs  &  moins  chargés  d'humeurs  » 
vivent  plufieurs  années  &  même  plufieurs 
fiecles. 

Les  fujets  du  troifieme  peuple  tiennem 
le  milieu  entre  les  filets  du  premier^  ceux 
du  fécond. 

Les  herbes  font  ce  premier  peuplé  ;  les 
arbres  le  fécond  ;  les  arbriffeaux  le  troi- 
fieme. 

Ces  trois  peuples  y  répandus  fur  toute  11 
furface  de  la  terre ,  y  vivent  confondus  : 
mais  il  règne  dans  les  différentes  claflès  de 
leurs  fujets  une  diverfité  prefqu'infinîe  de 
grandeurs ,  de  figures ,  de  couleurs ,  Se  d'in- 
clinations. 

Tous  ont  de  commun  de  paflèrleiu'  vie 
dans  la  plus  parfaite  immobilité.  Attachés 
à  la  terre  par  différens  gçnres  de  liens,  ils 
eit  tirent  leur  principale  nourriture  j  &chez: 
tux  vivre.,  c'eft  fe  développer^ 


CHAPITRE 


ï*  J.K  KATURR  m.  Partis.    49 

X:  H  A  PITRE    IX. 
f^ue    de   CExtititur  des  fiantes, 

Lbs  ruchusy  k  tige^  les  hanches,  le» 
Quilles,  les  fieursy  & 4es>?ï<tff ,  font  ce 
que  l'extérieui'  des  plantes  offre  de  nW 
•eniarquable.  *^ 

Les  racines  à  l'aide  de  leurs  diverfes  ef- 
toecw  de^â-oM ,  de  tubérofiUs  &  de  ««/* 
ficatwtts.,  uennent  la  plante  fixée  à  Ja  terre 

pendant  queleurs  pores  fegorgentdu  limon' 
euT^  que  i'eau  diiTout  &  d«rrie  ^ 

I>ehracineS'élevela,^,àlaqueUe  U 
plante  doiten  partie  fa  force  &  là*  beaut? 
Tantôt  feçonnee  en  manière  du  tuyan  la 
«^e  eft  fortifiée  par  des  ncmds  ha^lerhenr 
«nénagés.  Tantôt  trop  foible  ^rTîZ 
tenir  par  elle-même,  elle  fait  s'entortiSr 
autour  de  quelqu'appui  folide,  ou  s'ycram- 
ponner  a  l'aide  de  pentes /»^.  Ai„^„ 
c  eft  une  forte  co lomne  qui  porte  daÏÏe^ 
airs  unetête  orgueilleufe ,  &*brave  U«l 
des  tempêtes.  ^nott 

LesWA«s'éIancent  comme  autant  de 
Inas  ,  hors  du  tronc  où  de  la  tiae    fur  i7 

r"/ 1  •  ^•*ï,'»«';b«éesavrbéaS:'oup- 
de  régulante.  EUes  fe  divifent  &  fe  fubd£ 

Tome  /       "*  '■*"*^  ^«»Jo««  p!w 
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petits ,  &  les  fubdivtfions  (uivent  le  même 
ordre  que  les  divifions  principales. 

Les  faùUcs  ,  cette  riante  parure  des 
plantes ,  font  arrangéesautcnir  de  la  tige  & 
jdts  brtodies  avec  la  même  fymmctric. 
Xiesunes  Çomfinpies,  les  autres  font  com* 
fofits  p  ou  formées  de  pluiicurs^iZoZejcn 
feuillets.  Les  unes  tant  toutes  unies  ;  les  au- 
tres font  dentelées.  U  en  eft  de  fort  minces^ 
defermiesy  de  molles  ^  de  chamures,  dé 
lifTes  f  de  raboteufes ,  de  velues,  de  ra(èS| 
Sk. 

Les  Jlmrs ,  dont  te  brillant  émail  fait 
une  des  principales  beautés  de  la  nature , 
ne  fe  diveiTifient  pas  moins  que  les  feuilles. 
Les  unes  n'ont  qu'une  feule  feuille  on piudc  ; 
ks  autres  ont  pkfieurs  pétales.  Ici,  c'eft 
un  vafe  <|ui  s'ouvre  avec  grâce  .Là ,  c'cft 
une  efpecedegrotefque  qui  imite  la  figure 
d'unmufeau ,  d'un  cafque^  ou  d'un  capuchon. 
Plus  loin ,  c*efl:  un  papillon ,  une  étoile ,  une 
couronne  «  un  foleil  rayonnant.  Les  unes 
fontéparfes  fans  ait  y  fur  la  plante  :  les  autres 
y  compofent  des  bouquets  ^  des  globes ,  des 
aigrettes  ,  des  guirlandes ,  des  pyrami* 
des,  &c. 

La  plupart  font  revécues  d'un  ou  de  plo- 
(jeurs  values ,  tantôt  (impies  &  unis ,  tantôt 
compotes^  plufiieurs  pièces  ^  ou  découpés 
pfopieneiic 
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-•  "Dttcencre  delà  fleur  s'-élevenc  une  oa 
phifieurs  petites  colonnes  unies  ou  canne- 
iéesp  arrondies  par  le  haur ,  ou  cenninées 
«i  poince  ,  r^ommécspifiUliS ,  qu'enviroiv- 
oent  ordinairement  d'autres  colonnes  plus 
^petites,  nonunées A^Mwww.CeHesKripor- 
Jtent  à  leur  Ibnunet  des  efpeces  de  véTkTules 
ou  de  capfules  pleines  d'une  poufTiere  es- 
,  trétneraent  Bne^^kmtdiaque  ffrain  ^  vu  att 
mtcrofope ,  paroit  avoir  une  figure  trè$-ré- 

Eilîere ,  mais  qiA  vade  iiiivant  refpece. 
ans  les  unes  ce  font  de  petits  globes  tout 
xints  :  dans  d'autres  ils  font  hérilTés  de 
piquants  comme  l'enveloppe  d'une  châ- 
taigne ;  ailleurs  ce  font  de  petits  pr ifines  ^ 
•eu  quetqu'autre  corps  régulier. 

Mais  comment  exprimer  la  fineilê  dn 
•^flii  y  la  vivacité ,  la  délicacelfe  &  la  va- 
riété des  nuances  qu'accompagnent  en* 
core  dans  beaucoup  d'efpeces  de  fleuri 
ta  douceur  &  Taff  rément  du  parfum  P- 
Aux  fleurs  fuccèdentlesy^sEarj  oc  lesgmi^ 
,n€s.  Décoration  magnifique  ;  précieufes 
TÎcbeflWy  qui  réparent  les  pertes  que  l'in- 
tempérie des  laifons,  &  les  befi>ins  de 
l'honune  &  des    animaux    occdionnenc 
aux  plantes. 

Tous  les  fruits  &  toutes  les  graines  ont 

':\    ceci  de  commun  ^  qu'ils  renferment  fous 

tioe^  ou  pluôeurs  enveloppes ,  Itgimudt 

£  z 
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la  plante  future.  Les  uns  n'ont  que  les  en- 
veloppes qui  recouvrent  immédiatement 
le  gcnne ,  dont  l'extérieure  eft  la  pkis  forte: 
Se  parmi  ceux-ci  ^  tl  y  en  a  qui  khic  pour- 
vus d'ailes ,  d'aigrettes , de  panaches,  &c. 
au  moyen  defquels  ils  nagent  dans  raîr  ou 
dans  l'eau  qui  les  tranfportent  &  les  femeiK 
aînfîçà  &  IL  Les  autres  font  mieux  révêtus  : 
les  uns  (ont  placés  ,  dans  des  gaines  oh 
JHiqucs^  D'autres  font  renfermés  dans  des 
efpeces  de  boîtes  à  une ,  ou  plufieurs  loges. 
Detroifiemesy  fou^nechair  délicieufe,  re- 
levée encore  par  la  beauté  du  coloris ,  ca- 
chent un  noyau  ou  un  pcp'm.  D'autres  font 
.renfermés  dans  ét%  coaues  armées  de  pi- 
quants, ou  abreuvées  d'un  fuc  amer  ,  on 
garnies  d'une  bourre  très-fine. 

Les  formas  extérieures  àts  fruits  &  des 
graines  n'oflFrent  pas  moins  de  variétés  que 
celles  des  feuilles  &  des  fleurs  :  il  n'eft  pieP- 
que  aucun  genre  défigures  dont  ils  ne  four- 
niflènt  des  exemples. 

CHAPITREX. 

Fut   dt  rintirieur  des  planus. 

Quatre  ordres  de  vaifleauxcompofeot 

l'intérieur  deS  plantes;  \^ifibns  lignants ^ 

lesutriculcs,  les  va/es  propres ,  Scies  ira^hw. 

c     Ijes  fibres  tigncufts  fi)nt  des  canaux  trét-: 
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fins  y  couchés  fuivanc  la  longueur  de  la: 
!  pJadte  y  &  compofés  de  petits  tuyaux  mis 
DOfltàboot.  Tantôt  ces  vaifleaûx  marchent 
faralleles  ;  tantôt  ils  s'écartent  &  laiflfenr 
^cr'euxdes  intervalles  ou  aires  oblongues.^ 
.  Ces  aires  font  remplie»  par  les  utriculcs  / 
cfpeces  de  véficules  membraneufcs  pofée& 
horizontalement ,  &  qui  communiquent 
«mî'eUes, 

Les  rajesproprts  font  un  genre:  défibres^ 
Ugneafes  qui  diâerent  principalement  des* 
^tres  y  par  leur  fuc  qui  eft  plus  coloré 
ou  dIus  épaisw 

Au  milieu  y  ou  autoinr  d'un  fkifceaude. 
fibres ligneufes,s*obfervent  des  vatfleaux 
pH>îns  étroits  ,  formés  d'une  lame  argentée 
^  elaftique,  roulée  en  fpirale^  à  la  ma- 
nière d'un  reflbrt  à  houdin  ;  ce  font  les» 
trachks.  Elles  ne  contiennent  pourl'ordi- 
■aireqnederaîr*  ^ 

CHAPITRE    Xr.  ^ 

X)«  couches  concentriques  des  plantes. 

Ces  quatre  ordres  de  vaifleaux  répan»* 
Ai5  dans  toutes  les  par tiesduvégétal ,  pro- 
portionnellement à  la  nature  y  ou  aux  fonc- 
^wos  de  chacune,  compofent,  du  moins 
dans  les  arbres  &  les  arbiffeaux  ,  trois 
^*>uches  principales   &  concentriques   j 

-  £3 
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Vicorcc  ,   le  bois  ,  &   k  moiiic  ^ 

Uécorcê  f  envelop pe  extérieure  des  plao* 
tes  y  unie  »  rafe  y  luiiante  dans  les  unes  ,  nn 
boteufe ,  cannelée ,  velue  ,  ou  épineufe  dans 
les  autres ,  eft  forrhée  àcs  fhics  les  plas 
larges  y  les  moins  preiTéeSy&quiiaiiiaic 
entr'elles  de  plus  grandes  aires* 
.  LeAt^à^placéaudeflousderécorGe^a, 
au  contraire ,  (es  conduits  plus  étroits  ,  plus 
rapprochés ,  (es  aires  plus  petites ,  iès  btri* 
cules  moins  abondans ,  ou  moÎQs  dilatés  ,  A 
â  a  feul  des  trachées. 

La  moë/ic ,  fmiée  au  cœur  de  la  plante  f 
n'eft  prefque  qu'un  amas  d'utrîcules  ^  plus 
grands  »  ou  plus  renflés  que  ceux  de  Técorcd 
&  du  bois.  Ils  diminuant ,  fe  d^Iechent  ^ 
otts'eflfaçent ,  à  mefure  que  la  plante  avano» 
en  âge. 

CHAPITRE    XII. 

£jffces  fui  réfultent  de  forganiféuioft 
des  plantes. 

La  (implicite  de  Torganifatton  des  vé- 
gétaux ,  eft  apparemment  la  principale 
Source  des  phénomènes  que  nous  oftent 
leurs  diverfes  manières  de  multiplier. 

Une  plante  poufTe  de  tous  les  points  de 
£i  furface  des  bourgeons  :  ces  bourgeons 
çux-mêmes  des  plantes  :  coupés ,  6c  mis  en 
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terre  I  ils  y  prennent  racine ,  &  deviennent. 
ies  touts,  tels  que  celui  dont  ils  fàifoient. 
auparavant  partie, 

Lemoinare  rameau  ^la  moindre  fevûUe  », 
peuvent  donner  naiflfance  à  de  pareils  tout9. 

Desrejettons  de  différentes  plantes,  in-. 
Cérés  dans  la  tige  ou  dans  les  b^ncbe^  d'une, 
autre  plante,  s'y  incorporent,  &  ne  for- 
ment plus  avec  elles  qu'un  même  corps 
organique. 

CHAPITRE    XijL 

Pt^age  des  végétaux  aux  animaux.  La 
fenfitWt^  h  polype 

La  timide  fenjiuv€  fuit  la  main  qui 
rapproche  elle  ie  replie  promptement 
fiir-elle-nnéme  ;  &  ce  nwuvement  fi  reflem- 
blant  à  ce  qui  fe  pa(&  alors  chez:  les  ann 
inaux ,  paroît  faire  de  cette  pko^  y  un  des 
liens  qui  tiniflênt  le  règne  végàalzx^  regnê 
ammoL  . 

Un  peu  au  delïus  de  lafènfitive,  )*appery 
çois  dans  une  efpece  de  calice ,  au  fond  de 
l'eau  ,  un  petit  corps  tout  fenoblable  à  unç 
fleur.  Il  fe  retire ,  &  difparoît  entièrement 
lorfque  je  veux  le  toucner.  Il  fort  de  fon 
calice,  &  s'épanouit  lorfque  je  le  laiffe  à 
lui-même,  &que  je  m*en éloigne. 

bcertain  fur  ce  que  je  dokpenfer  de  |a 

E  4 
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nature  de  cette  produdion ,  je  découvre^ 
coté  un  autre  corps  de  même  forme  , 
mais  plus  grand ,  &qui  n'eft  point  logé  danr 
un  fourreau.  Il  eft  porté  fur  une  petite  tige , 
dont  rextrêmité  inférieure  tient  à  une  pian-* 
te ,  &  dont  l'autre  inclinée  vers  le  bas ,  fe 
cMvife  en  plufieurs  pecits  rameaux. 

Je  me  perfuadie  fecilement  que  c*cft-Ut 
une  plante/«fa/&e  :  &  pour  achever  de  m'eit 
convaincre  Je  la  taille  à  la  moitié  de^lk' 
longueur.. 

Elle  repouflè  bientôt ,  &  paroît  telle 
qu'elle  écoit  auparavant.  Je  m'arrête  à  ta 
confidérer.  Je  vois  les  petits  rameaux  is'a- 
giter ,  &  s'étendre  au  point  d'atteindre  à 
plufieurs  pouces  de  diftance.  Us  font  d'une 
finefle  extrême,  &  s'écartent  de  tous  côtés» 
Un  vermiffeau  vient  à  pafler ,  &  touche 
légèrement  un  de  ces  rameaux  rauffi-tôt  ce 
lameau  s'entortille  autour  du  vermrfleau,^ 
èc  en  fe  racourciflant  il  le  conduit  vers  l'ex? 
trêmité  fupérieure  delà  tige.  Là ,  je  décou- 
vre une  petite ouvenurequî  s'agrandit  pour 
recevoir  le  vermiflfeau.  11  entre  dans  une  lon- 
gue cavité  que  renferme  la  tige:  il  y  eft  dif- 
fous  &  digéré  fous  mes  yeux ,  &  je  vois  le 
réfidu  reUortir  par  la  même  ouverture. 

Un  moment  après ,  cette  produdion  fin- 
guliere  fe  détache  delà  plante,  &  fe  meta 
marcher.  Les  rameîu^]^  après  avoir  feî^  la 
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fbnôion  de  bras,  font  encore  cel  le  de  jambes^ 

A  tous  ces  traits ,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  reconnoître ,  que  ce  que  je  prenois  pour 
une  plante  parafite ,  eft  un  véritable  ammal. 
h  vais  obfer ver  ht  portion  que  t*en  ai  retran- 
chée ,  &  je  vois ,  avec  furprife,  qu'elle  a  cru 
&  qu'elle  eft  devenue  un  tout  femblable  à 
l'autre. 

'  Mais  ma  fiirprife  augmente  beaucoup  ^ 
lorfqu'au  bout  de  quelques  femaines  je 
trouve  ces  aninnaux  transformés  en  deux 
petits  arbres  forts  toufiiis. 
'  Du  tronc ,  que  je  reconnois  pour  le  corps 
deranimal ,  font  (orties  de  part  &  d*!autre 
phifieurs  branches  :  ces  branches  en  ont 
poufle  de  plus  petites  ;  celles-ci, de  plus: 
peutes  encore.  Toutes  s'agitent  en  divers 
fen$ ,  &  allongent  leurs  rarfleaux  pendant 
que  le  tronc  demeure  fixé  à  un  appui.  Cet 
aflèmblage  furprenant  ne  forme  quW 
feul  corps  ;  &  la  nourriture  que  prend  une 
àes  pâmes ,  fe  communiquefucceflîvement 
à  toutes  les  autres.  Enfin,  cet  aflèmblage 
fe  décompofe  ;  chaque  pièce  fe  féparé,  & 
va  vivre  en  font  paniculier. 

Plein  de  ces  merveilles ,  je  partage  ut^ 
de  ces  animaux  félon  ià  longueur ,  juf- 
ques  vers  le  milieu  du  corps.  Bientôt  ^ 
i'^un  monftre  à  deux  têtes.    . 

Je  réïtére  l'opération  un  grancf  nombre 
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de  fois  fur  le  même  fu)et  ;  &  je  donne  auffi, 
naiflance  aune  hydre ,  plus  étonnante  en- 
core que  celle  de  Lerne. 

Je  parcage  pfuneursdecesanimaux  tranP 
vevÊilemenc ,  &  }'en  mets  les  portions  bouc 
à  bout.  Elles  fe  grefftnt ,  ou  s'uniflfent  les 
unes  aux  autres  ^  &  ne  compofenc  plus 
qu'un  feul  animal. 

A  ce  prodige ,  j'en  vois  fuccéder  uo 
nouveau.  Je  tourne  un  de  ces  infeâes  ,  com- 
me on  feroit  un  gant  ;  )e  mets  le  dehors 
dedans, de  le  dedans  dehors.  Il  ne  lui  eA 
furvenu  aucun  changement  :.il  vit ,  croit  ^ 
&  multiplie. 

Ces  animaux  qui  multiplient  de  boutura 
&  par  rejatons;  ces  animaux  qu'on  gr^^ 
&  qu'on  retourne,  font  les  polypes,  s'il 
eft  befoin  de  les  nommer. 

Les  efpeces  en  font  fort  diverfifiëcs. 
Beaucoup  ne  changent  jamais  de  place.  Il 
en  eft  qui  fe  partagent  d'elles-mênies  félon 
leur  longueur ,  &  oui  forment  ainfi  de 
fort  jolis  bouquets ,  dont  les  fleurs  font  en 
cloche. 

CHAPITRE    XIV- 

Réflexions  fur  les  machines  ïmimales. 

I L  règne  une  merveilleufe  variété  dans 
la  conftruâion  des  m^hines  axmnales. 
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r  Od  en  voit  dans  lefquelles  le  nombre  des 
pièces  eft  fort  petit  :  d'autres  ^  au  concraire  , 
im  (on  compofées. 

On  ne  trouve  dans  les  unes  que  deux  ou 
trois  pièces  femblaUes  :  d'autres  en  préfeiv* 
cent  un  plus  grand  nombre. 
.  Ici  ^  les  pièces  font  travaillées  fur  un  mo»r 
delerlà  ,  ce  font  d'autres  modèles  dcd'au-^ 
très  proportions. 

Erain  ^  les  mêmes  pièces  font  arrangées  , 
ou  cofiobinées  différemment  en  différentes 
Machines. 

La  perfeâion  dans  les  machines  de  la 
oature^  fe  inefure^  comme  dans  celles  de 
l'art ,  par  le  nombre  des  pièces ,  &  la  di-^ 
verfité  des  effets.  Celle-là  eft  la  plus 
parSûte  qui  avec  le  nioins  de  pièces  pro-> 
duic  un  plus  grand  nombre  d'effets. 

Mais  il  eft ,  par  rapport  à  nous ,  une  diA 
férence  confidérable  entreles  machines  na* 
turelles  &  les  machines  artificielles ,  c'eft 
qu'au  lieu  que  noi^  pouvons  )ttger  de  cel-* 
lés-ci  par  une  ccnnparaifon  exaaedes  for^ 
ces  &  des  produits,  nous  ne  pouvons  gueres 
juger  de  celles-là  que  par  les  réfultats. 

Ainfi  nous  jugeons  plus  de  laperfedioit 
|Ai  corps  humain  ,  par  la  di  verfite  &  par  l'é- 
tendue des  opérations  de  l'homme ,  que  par 
l*infpedion  des  organes  que  nous  n'cn^ 
^revoyons  qu'en  partie. 
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Et  (1  la  perfedion  corporelle  répond  a 
Jb  perfeftion  fpirimelle,  comme  il  y  a  lîea 
de  le  penfer ,  Thomme  remportant  (ur  toi» 
Jes  animaux  par  Tintellrgence ,  rcmpor- 
tcra  anffi  par  rorgairifatîon. 

D'oh  Ton  peut  conclure  que  les  ani- 
maux dont  la  ftruâlure  fe  rapprochera  le 
plus  de  cellederhomme,  doivent  être  le» 
plus  élevés  dans  Téchelle. 

CHAPITRE     XV 

Rifiexions  fiir  U  golypt. 

'  De  tous  tes  animaux  connus,  le  poly- 
pe eft  celui  donr  lîtftruâlure  paroît  devoir 
être  la  plus  fimple,  &  fe  rapprocher  le 
plus  de  celle  des  plantes  ;  c'eft  du  moins  ce 
qu'indiquent  les  propriétés  qui  lui  font  com- 
munes avec  cetreclafle  d'êtres  organifés. 

Cet  animal  firigulîer  femBle-  être  tout 
eftomac.  Son  corp^&  fes  bras  font  formés 
d'un  même  boyau',  dont  le  tiflu^ft  par  tour 
d'une  grande  iKTÎformi té;  Les  meilleurs  mt- 
erofcopes  n'y  découvrent  qu'une  infinité  de 
petits  grains  qui  fè  teignent  des  naatierci 
rfont  l'animal  fe  nourrit. 

Ces  grains  feroient-il  des  efpeces  d'i^m- 
nUs^,  Recevroient-ils  les  alimens  par  des 
conduits  immédiats,  les prépareroient-îls 
&  les  trânûnettroient-ili  à  d'autres.  vaiP 
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féaux  qui  les  porteroient  dans  les  voies 
de  la  circulation  ?  Y  a-t-il  même  une  cir- 
culation chez  le  polype  ? 

Les  divers  genres  de  vaiflêaux  que  la 
première  conjeâiire  fuppofe,  &  que  leur 
fineSè  ou  leur  tranCparence  peuvent  nous 
lendre  invifibles  j  doivent  être  logés  dans 
fipaifleur  du  tiflii  dont  le  çolype  eft  for?^ 
ane.  Nous  fommes  conduits  aie  penfer  par 
l'expérience  du  ruoumemcm  qui ,  en  îkî- 
fantde  l'intérieur  de  l'animal  l'extérieur, 
fi^apporte  cependant  aucun  changement 
aux  fondioas  vitales. 

Mais  de  quel  avantage  peut  être  au  po^ 
îype  une  propriété  dont  il  ne  fauroit  faire 
iifage  lans  le  fecours  de  Thomme  ;  je  veu^ 
parler  de  l'opération  du  raourncmtni^ 

Je  réponck  que  cette  propriété  fait  par- 
tie des  réfultats  d'une  organifatiofn  oécef- 
(àireà  la  place  que  le  polype  devoir  occu- 
per. L' Auteur  de  la  Nature  nç  s'étoit  pas 
propofé  de  faire  un  animal  qui  pût  être 
tourné  comme  un  gant  ;  mais  II  s'étoit 
propofé  xie  feire  un  animal  dont  les  princi- 

Saux  vifceres  fuflent  logés  dans  l'épai  fleur 
?la  peau,  &  qui  pût  réfifter  jufqu'à  uo- 
certain  point  aux  divers  accidens  auxquels 
{on  genre  de  vie  devoir  l'expofer.  Or ,  une 
•fcite  naturelle  de  cette  organifation  étoit  de 
pouvoir  être  retourné  ûjqs  ceffer  de  vivrç,. 
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CHAPITRÉ    XVL 

^ts  vers  quiptwfint  itrt  tmiUiplUs  de 
bauturu 

Des  animaux  dont  fai^  ftrodiire  pareil 
moins  fimple  que  celle  du  polype,  mulr 
tiplient  cx>mme  lui  de  bouture. 

Ces  animaux  y  du  genre  des  rtrs^  nous 
offrent  un  eftomac,  des  intefting ,  «n  cxKur, 
<les  artères ,  des  veines,  des  poumons  des 
organes  de  la  génération.  Nous  y  fuivom 
à  Tœil  y  la  circulation  du  fang  y  Ôc  nous  fi 
voyons  continuer  avec  la  même  régularité 
<}ans  toutes  les  parties  qui  t>nt  été  êparées 
par  la  fedion. 

Ces  vers  nous-conduifenc  aux  infeSUt.  ! 

CHAPITRE    XVIL 

Dts  infcScs  en  générai. 

Ici  cft  rentrée  de  Vempirt desanm^ix^ 
le  plus  étendu^  le  plus  riche  &  le  f\b%  dh- 
verfifié  de  ceux  qui  partagent  notre  globe. 

La  province  de  ce  vafte  empîrexjui  s'of- 
fre la  première  au  fortir  des  végétaux', 
peut  intéreflfer  la  curtofité  du  voyageur^ 
loit  par  le  nombre  prodigieux  de  fe$  ha- 
Intans ,  fbit  par  la  hngularité  &  la  diveiii» 
«é  de  leur  figures.  ^ 
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Ce  font  les  pygmées,  la  plupart  fi  pe- 
àxs^  qu^on  ne  lauroit  les  voir  diftinâiement 
'jans  le  fecours  du  micrdfcope. 

Us  portent  le  nom  général  à'infcBcSj  & 
ce  nom  leur  a  été  donné  à  caafe  des  incl- 
£ons  plos  on  moins  profondes  ^  dont  le 
<:orps  de  plufieurs  eft  ccnnme  panagé, 

Lje  caractère  qiii  paroît  diftinguer  eflènr 
tellement  lesinleâes  des  autres  animaux  « 
^ft  qu'ils  n*ontpoint  d'os.  Les  parties  analo- 
gues 9  xkmt  quelques  efpeces  d'infeâes  font 
pounrues  ,  s'y  trouvent  placées  à  l'extér 
rieur  du  corps ,  au  lieu  que  dans  les  au^ 
très  animaux  les  os  occupent  conftammenc 
rintérieur. 

La  vie  y  chez  les  infeâes ,  ne  réfulte  pai 
d*unemcchaniqueauffi  compofée  que  cheap 
les  grands  animaux.  Dans  ceux-là,  le  nom- 
bre des  différens  genres  d*organes  eft  pliw 
petit  :  mais  quelques-uns  de  ces  organqs 
femblent  y  avoir  été  plus  multipliés. 

Confidéres  dans  leur  forme  extérieur 
re ,  les  infeâes  peuvent  fe  divifer  en  deui: 
claflês. 

La  première  comprend  le^  infeâes  im- 

froprement  ainjî  nommés ,  ou  dont  le  corps 

eft  continu  ;  &  ces  infeâes  portent  le  nota 

général  de  vers.  ^ 

La  feconde  claflè  comprend  les  infedes 

^fnmêM  4usp  oM  dont  le  corps  eft  par- 
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ugé  par  des  efpeces  d'inciiions  ou  <i'^ 
tranglemens. 

Dans  la  plupart  des  infeâes  de  cette 
claflTe ,  les  inctfions  divifent  le  corps  en 
trois  parties  principales  ^  bitèie,  le  coru^ 
Ict,  oc\e  ventre  :  diviHon  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  qui  s'obferve  dans 
les  grands  animaux. 

Parmi  les  infedes  de  la  première  claflê^ 
les  uns  n'ont  point  de  jambes  ;  les  autres  eu- 
font  pourvus. 

Tous  les  infedes  de  la  féconde  clafle 
ont  des  jambes  ;mais  les  uns  font  ailés  ^  les^ 
autres  rton-ailës. 

U  règne  dans  les  infedes  une  telle  va- 
riété qu'on  peut  douter  s'ils  ne  raflemblenc 
pas  toutes  celles  qui  font  répandues  dans 
toutes  les  autres  parties  du  monde  animaL 

Et  ce  qui  rend  cette  variété  encore  plus 
furprenante  ,  eft  qu'elle  ne  s'étend  pas 
feulement  aux  efpeces  ^  mais  encore  aux 
individus.  Le  mêmeinfedeadans  un  tems 
des  organes  qu'on  ne  lui  trouve  plus  dans 
un  autre.  Le  même  individu  qui ,  dans  fà 
jeunedèy  appartenoit  à  la  première  clafle, 
appartient  a  la  féconde  dans  un  âge  plus 
avancé- 

De  là  les  difficultés  d'une  bonne  dillri* 
bution.de  ces  petits  animaux  • 

CHAPITRE 


1 
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CHAPITRE    XVIIL 

L Extérieur  des  infectes. 

Lb  corps  de  prefque  tous  les  infeftes- 
c&  formé  d'une  fuite  èHannumx  emboî' 
tés  les  uns  dans  les  autres,  qui  en  fe  con- 
tcaâant  oa  fe  dilatant  y  ou  en  s'allongeant 
&  fe  raccourciflànt ,  ou  en  s'éloignant  &  fe 
rapprochant  les  uns  des  autres,  concou- 
rent à  tous  les  mouvemens  de  Tanimal. 

La  tke^  dans  beaucoup  d'efpeces ,  chan- 
ge de  forme  à  chaque  inftant.  Elle  fe  con* 
tfââeà  fe  dilate ,  elle  s'allonge  &  fe  rac- 
courcit, elle  paroît  &  difparoit  au  gré  de; 
rinfede-  La  flexibilité  de  fes  enveloppes, 
lui  permet  ces  mouvemens — 

Dans  les  autres  efpeces  la  tête  a  une  for- 
me confiante  ;  elle  fe  rapproche  encore  der 
celle  des  grands  animaux  par  la  dureté  de: 
fô$  envebppes  q\ii  font  écailleufes. 

La  ^02a:A^n'e(r  quelquefois  qu'une  fim— 
pk  ouverture  circulaire  :  mais  ordinaire-- 
ment  die  eft  garnie  de  crochus  ou  d^efpeces; 
de  pioches ,  de  dents  ou  de  deux  écailles, 
dentelées  qui  jouent  horizontalement  \\ 
d'une  ttompe  ,  inftrument  fort  compofé  ^ 
qui  fert  à  extraire,  à  liquéfier  &  à  élever: 
1^  fucs  alimetitaiies  ;  ou  d'un  aiguillon.  ^^ 
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organe  analogue  à  la  trompe  &  chargé  dcf 
mêmes  fbnâtons  eflèntielles. 

Plufieurs  cfpeces  réuniflent  deux  de  ces 
înftnunens ,  tantôt  les  dents  &  la  trompe  ^ 
tantôt  la  trotnpe  &  Taiguillon. 

Diverfcs  efpeces  d*infeâ:es  font  privées 
de  Tulàge  de  la  vue.  Chez  elles  le  tou- 
cher, ou  quelqu'autre  fens,  fupplée  au 
défaut  des  yeux. 
"  hesyeux  des  înfeftes  font  de  deux  gen- 
res; les  lijfes  toujours  peu  nombreux  ;  les 
éhagrînts  j  ordinairement  au  nombre  de 

Eluneurs  mille ,  &  réunis  fur  les  cotés  de 
L  tête  ,   fous  la  forme  de  deux  xnaflTes 
hémifphériques. 

"  Les  uns  &  lès  autres  font  abfoloinent 
immobiles,  &  apparemment  que  le  nom- 
Bre  compenfe  en  partie  le  défaut  de  mo- 
bîliré  :  il  eft  donc  moins  un  figne  de  perfec- 
tion qu'un  figne  d'imperfeâion. 

Beaucoup  d'efpeces  ont ,  à  la  fois ,  des 
yeux  lîÛès  &  des  yeux  chagrinés.   * 

Uouie  paroît  avoir  été  rerafée  aux  infec- 
tes :  du  nK)ins  Vexîftenee  de  ce  fens  cft-elle 
chez  eux  très-équivoque. 

D  n'en  eft  pas  de  même  de  Vedanu.  Di- 
vers infeftes  Tont  exquis  :  maïs  on  en  igno- 
re le  fiege. 

Seroit-il  dans  ces  deux  petites  corne» 
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mobiles  qui  portent  le  nom  ai  antennes  , 
dont  on  ne  connoît  point  encore  ru(àge  ? 

Les  jambes  des  infeâes  font  icailUufes 
ou  mtmbraneufes.  Celles-là  jouent  à  l'aide 
de  pluGeurs  articulaticms  :  celles-ci  y  pluf 
flexibles  encore  y  fe  ploient  en  tout  tens. 

Souvent  ces  deux  fortes  de  jambes  font 
réunies  dans  le  mèvùi^  ver. 

Plufieurs  ont  des  centaines  de  jambes  ^ 
&  n*en  marchent  pas  plus  vite  que  d'au- 
tres qui  n'en  ont  que  fix. 

Au  corcelet  tiennent  les  aUeSy  au  noni*^ 
bre  de  deux  ou  de  quatre ,  tantôt  formées 
d^une  fimple  gaze  plus  ou  moins  tranfpa-* 
rente,  tantôt  couvertes  de  petites  écaillet 
diverièment  figurées ,  tantôt  faites  de  plu- 
mes y  comme  cell^  des  oifeaux-,  tantôt 
découvertes  j  tantôt  logées  dans  des  étui v 

Dans  plufieurs  efpeces  t^  mâle  eft  ailé^ 
&  la  femelle  non-ailée. 

Sur  les  cotés,  ou  aux  extrémités  di» 
corps ,  font  de  petites  ouvertures  oVale$^ 
laçonnées  à  la  manière  de  la  prunelle.  Se 
fufceptibles  des  mêmes  mouvertiens.  Ce 
ibnt  autant  de  bouches  qui  fervent  à  la  ref- 
pûacioii.  £Lksportent||^.  nomde^^gxM/o;. 
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CHAPITRE     XIX. 

L'intérieur  des  infeSes. 

L'iNTBRiBUR  des  înfeâcs  renferme  quatre 
vifcéres  principaux  ;  k  moelle  fpinak  r 
le/ac  inteflinal^  le  caur^  &  les  trachées. 

Un  cordon  blanchâtre ,  couché  le  long 
du  ventre ,  depuis  la  tête  jufqu'au  derrière, 
&  noué  de  diftance  en  difbnce ,  eft  la  mocUè 
fpinale  des  infedes,  ou  le  principal  tronc 
des  Ntrfs. 

Les  rutuds  placés  d'efpace^  en  efpace , 
ont  été  regardés  connne  autam  de  cerveaux 
particuliers ,  chargés  de  diftribuer  aux 
parties  voifines  les  filets  nerveux ,  du  jeu 
tlefquels  réfultent  le  fentiment  St  le  bkhi- 
vement. 

.  Le  premier  de  ces  nœuds  conditueid  le 
cerveau ,  proprement  ainfi  nommé. 

Sur  le  cordon  médullaire  eft  placé  le 
foc  inteftinalj  qu'il  égade  en  longueur.  D 
feft ,  comme  le  défigne  le  nom  qu'il  porte , 
lin  long  boyau ,  dans  lequel  (ont  contenus 
VizfophageyVefiomac  &  les  inteJHns,  diftin* 
^ués  ipulemenc  les  uns  des  autres  par  1( 
plus  ou  le  mokis  de  diamètre  du  boyau  en 
différens  points. 

Le  long  du  dos ,,  &  paraUelement  an 
£àc  inteilinal^  court  un  long  vaiJeau  a&i 
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délîé  dans  lequel  otr  aperçoit ,  à  travers  ht 
pcaxt  de  Tinfeâe  ^  des  contraâîons  &  des: 
dilatations  alternatives.  Ceft  le  cœur,  ou 
la  partie' qui  en- fait  les  fondions. 

Les  trachées  àcs  infedes  refl'emblent  par- 
fiitemenc  à  celles  des  plantes.  Ceft  de  parc 
&  d'autre-même  ftruâtnre ,  même  couleur^ 
memeélafticité,  même*  dèftinarion ,  mê- 
me difperfîondans  tout  le  corps.  Une  telle 
analogie  dans  \m  point  fi  eflèntiei  de  l'or- 
ganilation  fiippofe  Êns  doute- bien^  d'au* 
très  rapports. 

Il  n*eft  aucune  partie  dans  les  infeâes 
qui  n'ait  fes  trachées.  On  les  retrouve  julr 
ques  dans  le  cerveau. 

De  petits  ramesux  fe  réuniffent ,  &en 
ferment  de  plus  grands  ;  eeux-ci  de  plus 
grands  encore,  &tous  vont  aboutir,  àplu^ 
neurs  troncs  ou  paquets^communs,  qui  font 
comme  autant  de  poumons ,  à  dkcua  de(^ 
quels  répond  un  ftigmates 

CHAPITRE    XX: 

fajpigc  des  infectes  aux  coquiUageSi, 

i^s  fert  a  tuyaux-  *     • 

RifUxwns  fur  ce  pajfage. 

-  Les-  vers  dont  le  corps  eft  logé  dkns^ 
fû «lytu^cruftacé ott  pierreux,  femblenk 
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lier  les  infeâes   avec  les  coquillages. 

Il  eft  cependant  des  animaux  à  coquilles , 
dont  la  ftruâure  paroît  le  difputer  pour  la 
fknplicité  à  celle  même  du  polype. 

De  ce  nombre  eft  la  moule  des  étangs^ 
dans  laquelle  on  ne  découvre  ni  nacelle  fpi^ 
cale  y  ni  artère ,  ni  veines^  ni  poumons. 

L'échelle  de  la  nature  fe  rami&eroit* 
elle  en  s'élevant  ? 

Les  inleâes  &  les  coquillages  feroient- 
ils  deux  branches  latérales  &  parallèles  de 
ce  grand  tronc? 

La  grenouille  &  le  U^ard^  (i  voi(îns  def 
infeâes  ^  en  feroient-ils  une  ramification  ^ 

UécreviJJe  &  le  crabe  feroient-ils  pareil- 
lement un  rameau  de  coquillages? 

Nous  ne  pouvons  encore  faqsfaire  à  ces 
queftions. 

Telle  eft  la  nature  de  la  gradation  qui 
cft  entre  les  êtres  ,  qu'ils  ne  difTérent  foi^ 
vent  les  uns  des  autres  que  par  de  légères 
nuances  ;  &  telles  font  les  bornes  étroi- 
tes de  nos  facultés ,  que  nous  ne  parvenons 
à  laiiir  que  les  teintes  un  peu  fortes. 

CHAPITRE    XX  L 

Les  coquillages. 

IjBS  figures  agréablement  diversifiées 
i^e  coquilles  ^  nous  aidoïc  à  îuge»  de  J^ 
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Tiriécé  qui  règne  dans  ror^anifàcion  def 
animaux  qui  en  font  les  habitants  &  les  ar* 
chiceâes. 

\j^  unes  font  d'une  feule  pièce  :  d'au* 
cres  en  ont  deux  ou  davantage. 

Il  y  en  a  qui  imitent  la  forme  d'une  trom-^ 
pttu  p  d'une  ris  y  d'une  thiarre ,  d'un  cadroju 
D'autres  reflèn^lent  à  un  cafqut ,  à  une 
fnajpu,  aune  andgnuj  à  un  peigne.  Ici, 
c'mune  efpece  d'étui  à  charnière  ;  Là  c'eil 
un  navire  dont  le  matelot  eft  à  la  fois  Iç 
gouvernail  9  le  mât^  &  la  vdle. 

Lesanhnaux  à  coquilles,  &  les  infeâei} 
à  écailles  y  fendent  fe  rapproc)ier  par  un 
Qàtzâete  commun  :  les  uns  &  les  autres  onç 
leurs  os  placés  à  l'extérieur.  - 

On  pourroit  en  e0èt  regarder  la  co- 
quille comme  l'os  de  l'animal  qui  l'occupe  ; 
ptûiqu'il  l'apporte  en  naiflànt,  &  qu'il  y 
sulbere  par  diSerens  mufcles. 

Mais  il  eft  très-(ur  qu'il  y  a  des  coquilles 
qui  croiflenf  ipzx  juxtapojîtion  ;  elles  fe  for** 
inent  des  fucs  pierreux  qui  tranfudent  des 
pores  de  Taniinal  ;  fon  corps  en  eft  réelle- 
naent  le  moule. 

Les  os ,  au  contraire ,  ainfi  que  l'écaillé 

des  infeâés,  crojflent  toujours  par  intus- 

fi^fciption,  éc  font  nourris  par  des  vaifleaux 

çû  traverient  leur  fiàftance, 

Les  animauxà  coquilU  Ipnt  cbajoius  in«^ 
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térieurement:  mais  la  nature ,  tou)ours  va*^ 
fiée  dans  fes  produâions ,  nous  montre  un* 
coquillage  dont  tout  le  corps  eft  compofé 
extérieurement  &intérieurement  de  petits 
cryftaux. 
Les  coquillages  compofént  deux  grandes 
,  familles  I  celle  des  conqmsdont  la  coquille 
eft  formée  de  deux  ou  de  plufieurs  pièces; 
Se  celle  des  limaçons  dont  la  coquille  efb 
d'une  feule  pièce  tournée  ordinaireatenr 
en  fpirale. 

La  ftruânre^des  premières  paroit  beaor 
coup  plus  fimpleque  celle desdemiers.  Les 
conques  n*ônt  ni  tête ,  ni  cornes- ,  ni  mâ- 
choires: on  ne  leur  voit  que  des  trachées  y^ 
des  ouies ,  une  bouche  y.  un^anus  ^  &  quel- 
quefois une  forte  de  pié: 

La  plupart  des  limaçans^  an  contraire-^ 
ont  une  tête ,  des  cornes , .  des  yeux  ^  une; 
bouche,  une  anus,  un  pie, 

La  eéie  ronde*  &  charnue  (é  préfente  S^ 
fe  partie  antérieure  ôcTupérieure  de  Tani*' 
maL  Elle  renferme  ua  t^rvcau  coBipolë* 
de  deux  petits  globes,  dont  tout  l'appareil 
eft  fi  mobile  qu'il  fe  porte  de  devant  en  ar«« 
riere  au  gré  du  limaçon. 

Les  c<9/7ze^aunombrededeuxou  dequa^ 
tre ,  placées  fur  les  cotés  de  la  tête,  fonc^ 
des  efpeces  dé  tuyaux ,.  iùfoeptibles  de^ 
mouvemens  variés  i  ^  que  ramxx^al.  peut 
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%iire  rentrer  dans  rintérieiir  de  (k  téce ,  à 
IVûded'uo  mufclc  qu'un  grand  obfervaceur 
a  chargé  de  s'acquitter  encore  des  fonâionk 
ée /urfopeique  p  &  dont  il  nous  fait  admK 
rerlejeu. 

G*eft  à  l'extrémité  des  cornes ,  conune 
au  bout  d'un  tuyau  de  lunettes  ^  que  fek 
trouvent  les  yeux  chez  plufieurs  elpeces 
de  limaçons.  E>ans  d'autres  c'eil  à  la  bafe  on 
vers  le  milieu.  Ils  font  noirs  &  brillans  > 
&ont  aflezia  forme  d'un  très-petit  oignon. 
On  ne  leur  découvre  que  la  tutiique  qu'oa 
nomme  Cuvée  ;  mais  ils  ont  les  trois  hwnewr 
de  notre  oeil. 

La  huche  qui  n'eft  à  l'ordinaire  qu'une 
petite  fente  en  manière  de  fillon ,  eft  gar- 
nie, dans  beaucoup  d'efpeces,  de  deux 
nuuhoiru  cartilagineufes  pefées  l'une  fiir. 
Vautre  I  &  dont  les  inégalités  ou  découpa* 
res  font  l'office  de  dents ,  fi  même  quelques 
efpeqes  n'ofit  de  véritables .^A/5,fejjila' 
blés  à  celles  du^  chien  de  m:?r ,  &  d'une 
petitefle  extrême. 

Les  coquillages  privés  de  nuchoîres  , 
ont  on  tuyau  charnu  &  mûfculeux  qui  faic 
la  fonâion  de  trompe. 

Les  limaçons  n'ont  pas  des  pies ,  rïiais 
ils  ont  un  pU  d'une  forme  particulière^ 
à.  m\  n'eft  qu'un  aflfenablage  d'un  grand 
nombre  de  mufclfis  ^  doac  les.  mouvez 

Tom  e  L  G  * 
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mens  imitent  ceux  des  flots  de  tk  mer. 

Une  membrane  aflei  mince  tâpifle  l'in- 
térieur de  lk€oquiUe ,  ôc  quelquefois  l'es- 
tériour.  OdA  une  ^fpeee  de  pnâmeau  gain 
de  trachées ,  qui  féparent  Tair  de  Vtka  ^  &à 
Fdrigine  defqaette$on:û{iperçoit  de  petites 
cuia  deftitiées  aux  mêmes  ufeges. 

Le  cctÉ^y  ptocé  Vers  la&lrface  dû  corps 
ëam  lés  limaçons ,  àiAi  mou^ttient  fea- 
fible ,  par  lequel  il.  s'élève  &  s'aèaîfle  ^ 
temativemenc.  il  e(î  feos  Teftoidac  dsAs  its 
conquei^  CehÂ'-d...  tMts  ne  (>énétrôës 
^^tts^vam<dans  l'fAtéÂaitdes  coqmtla- 
ges  :  notre  marche  en  feroit  trop  re<tardée: 
M«s  n'a^iMs  pal  tAètùc  coAtempié  tout 
kur  d«;iérîlAir>  ki^/jM  cmitourné  cùmgae 
h  coqlAlle ,  les  mujhks  qtli  l'y  ttennem 
cranxp«rnné,  l^iSMft^cffti  da^  les  Jidl&çonis^ 
prèsd«^ileuducof^s>  &c. 

C  H  A  PI  T  R  E    XXI L 

PaJJagc  des  coquillages  aux  reptiles. 
La  limace. 

Les  coquillages  touchent  ioûx  ^oïSCml. 

Entr'euxouàcôtèd'eux^  fômbièfit^e 
pfatcés  les  f^ùks  tnîs  ^en  ^dque  forae 
lux  coquillages  pat  la  iifnau  j  &  mx  ^otf* 
-foûs  par  teje/pm  (f4M. 
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CHAPITRE    XXIIL 
La  rtptUts^ 

Aux  reptiles,  la  perfeftîon  anîmate 
commence  à  croître  <fune  manière  fenfible. 
l-*e  nombre  des  organes ,  leur  -confomia- 
•don  &  leur  feu  aac  tcî  phis  (f  analogie  avc^ 
la  mécbanique  des  animaux  que  nousiu** 
^eons  les  plus  parfaits.  Les  organes  de  la 
V  ifion ,  ceux  de  reuie  &  de  la  circulation  en 
font  des  exemples  qu^l  fuffit  d'indiquer* 

Cette  analogie  augmente  dans .  les  poif* 
Ibns. 

C  HA  PITRE    XXIV. 

P^agt  d€S  reptiles  aux  poiffbns. 

1a  ferptnt  d^mu  9  les  pciffons  MompanS  p 
J^anpalU. 

JJ ANGUILLE  par  là  fonne^  \espoiJJons 
rampons  par  leur  marche ,  paroiflent  en- 
chaîner les  poHlbos  arec  iefefptfU  d*ému 

CHAPITRE    XXV. 

Les  potffons. 

CoMMB  ks  xeptiles ,  lespoifons  font  h 
tplapftrc-ooaverts  àUcailles ,  dont  les  figu* 
«8  j6c  lesriohes  couklUf^  aident  à  diâereu^ 
cteries^ipecesi 

Ca 
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Cette  claflè  renferme  les  plus  gcancb 
animaux  de  notre  globe. 

Pendant  que  l'énorme  halùnt  repofe  à 
Ja  furface  des  -eaux ,  le  marinier  féduit'par 
une  apparence  trompeufe^  débarque  fiir  font 
.dos ,  &  s'y  promené  comme  dans  une  ifla. 

La  forme  des  poUTons  varie  beaucoup. 
Xes  uns  font  longs  &  effilés.  D'autres  font 
Jarges  &  raccourcis.  On  en  voit  de  plats, 
Je  cylindriques,  de  triangulaires  ^  de  quar- 
rh^  de  circulaires. 

.  X^es  uns  ibnt  armés  d^une  grande  cornu 
D^autres  portent  une  forte  qfUy  ou  une 
cfpece  de  feu.  D'autres  font  pourviis  de 
tuyétHXj  par  lefqiieb  ils  font  jaillir  le  réfidu 
de  l'eau  qu'ils  ont  avalée. 

Ce  que  les  ailes  font  aux  oilèaux ,  les 
nageoires  le  font  aux  poiflbns. 

Les  uns  n'en  ont  que  deux  à  trois  :  d^au- 
txes  en  ont  un  plus  grand  nombre. 
-    Ijàiête  chez  Les  poiiTons ,  comme  clie^ 
Jes    reptiles  »  tient    ixnmédiatement    au 
corps. 

LAhouche^  ordinairement  garnie  d'un  ou 
de  plufieurs  rangs  de  dents p  eft  quelquefois 
placée  fur  le  dos ,  ainfi  que  les  yeux. 
^  Les  poumons  y  formés  de  plufieurs  la- 
mes ou  feuillets  vafculeux  ,  font  le  plus 
Ttnrvent  placés  à  la  furface  du  corp& 
On  les  conçoit  fous  le  nom  ^'ouUs.  .S 
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^  Les  poumons  communiquent  à  une  vejffiC' 

Î lacée  dans  l'intérieur  ,  &  qui ,  fuivant  que^ 
?  poiflbn  la  dilate  ou  la  contrade^  lui  aide 
à  s'élever  ouà  s'enfoncer. 

Les  pendons  rampans  font  privés  de  cettei 
wffie:. 

Mais  évitons  les  détails  anatomiques  qui 
nous  meneroient  trop  loin.  Les  plantes- & 
les  infeâes  nous  ont  aflèz  occupés  à  cet 
égard.  Bornons-nous  déformais  à  quelques- 
unes  des  principales  variétés ,  &  aux  Ibur- 
œs  de  rapports  les  plus  faciles  à  faifir,  les 
plus  (aiUans  6<  les  plus  extérieurs. 

'    CH  A  P  IT  R  E    XXVL 

Pa£ag€  des  Poiffons  aux  Oifcaux. 

Ltpoijfon  volant.  Les  oifiaux  aquatiques^- 
Les  oifeaux  amphibies. 

Du  fond  des  eaux  je  vois  s'élancer  dan^ 
Tair  Upoijfon  volant  ,  dont  les  nageoires 
reffèmblent  aux  ailes  de  la  chauve-fouris. 
Ici ,  je  crois  toucher  aux  oifeaux. 

Mais  je  vois  s'avancer  for  le  bord  de  la 
Bier  un  grand  animal ,  dont  la  tête  &  la 
partieanterieure  tiennent  du  lion,  &  dont  la 
panie  poftérieure  eft  femblàbleà  celle  des 
poillons.  11  n'a  point  d'écaillés  ;  &  il  eflt 
porté  fur  deux  fortes  pattes  qui  ont  des 
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doigts  garnis  de  nageoires.  On  le  nomme 
le  lion  marin. 

A  fa  fuite  paroidènc  leveauJimtTy  & 
V Hippopotame  ou  chifal  marin  ^  êc  cous  les 
citaciu. 

Le  crocodile  &  la  tortue  s'offrent  à  leur 
tour  ;  &  je  me  trouve  che2  lesquadrupedes. 

Sans  ofer  donc  déterminer  la  marche  de 
la  nature  ^  plaçons  cependsnt  les  oifeaux 
entre  les  poifions  &  les  animaux  à  quatre 
pieds. 

Se  uveftons-nous  feulement  que  le  ffrand  & 
le  petit  n'entrem  pokti  ici  en  con&i^iacfoa» 

Dans  cet  ordre  ^  les  oifeaux  aquatiques 
fe  rangeront  immédiatement  au  deOûs  du 
poiJTon  volant. 

Les  oifeaux  amphibies ,  ou  qui  habitent 
également  l'eau  &  la  terre ,  occuperont 
l'échelon  qui  fuit,  &  feront  ainfi  la  ccm- 
munication  des  contrées  aquatiques  aux 
cîontrées  terreftres  &  aëricimes. 

CHAPITRE    XXVII. 

Les  oifeaux. 

A  ce  nouveau  féjour ,  répond  une  nou- 
velle décoration. 

Aux  écailles  (uccédent  des  phimes  plus 
compofées  &  plus  variées  :  un  bec  prend  la 
place  des  dents  :  des  ailes  &  des  pieds  wi&t- 


T\ettt  remplacer  les  nageoires  :  des  poumons 
întérie\iTs&  d^une  autre  (IruAu^ ,  font  dif- 
parokre  les  ouies  :  un  chaiu  mélodieux  , 
/uccéde  à  un  filence  profond. 

Ek^  conmaroJd  à  Vklmnd^U  ;  4^  h  perdrix 
aa  voMtoiur  ;  du  cçlikri  a,  Yautm^  \  du  hitou 
au  /^oott  ;  du  (orhm.  ao  roj^n^  \  quoUe 
iurpton^te  variété  d^  fifuâure  >  de  pro- 
portion ,  de  couleur ,  &  de  chant  1 

CHAPITRE    XXVIU 
Paffagf^  des  oifeaux  aux  quadrupèdes. 

La  chauvC'Jhuris ,  f  écureuil  volant  ; 
Vautrucht. 

I^^  QÎr^^jc  velu^y  dont  les  QC^ijlleç  fpnc 

corps  porté  fur  qu^are  paw^  arp^ef  fl^ 
grifibs,  ftw-JU  de  véritablee  Qifeauxf 

Des  quadrupedeîi  qui  vrfent:  à  V^Îq  â^ 
grandes  ailes  merabraneufeç ,  fe©î-ili  de 
vrais  quadrupède»? 

La  chauvt'founs  Se  VécureuilvolaoÂCont 
ces  aoîmaux  iMzarres  y  fi  pw)pr^s  à  confir- 
mer la  gradation  qui  eft  entrt  CQU^es  les 
produâîons  de  la  nature. 

Uauiruck€f9xaipeihàGehe^ii^f  qui  eourt 
plutôt  qu'elle  ne  vx>le,  paroît  un  ftutre  chaî-, 
non  qui  unit  les  oifeaux  aux  quadrupèdes: 

G  4 
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CHAPITRE    XXIX. 
Les  quadrupèdes. 

La  clafle  des  quadrupèdes  ne  le  cède 
point  en  variété  à  celle  des  oifeaux.  Ce 
font  deux  perfpeéUves  d'un  goût  diffé- 
rent^ mais  qui  ont  quelques  pomts  de  vue 
analogues. 

Les  quadrupèdes  camaciers  répondent 
aux  oifeaux  de  proie. 

Les  quadrupèdes  qui  vivent  d'herbes  ou 
de  grains,  répondent  aux  oifeaux  qurfe 
Bourriflent  de  femblaUès  alimens. 

Le  chat-huant  eft  aux  oifeaux  ce  -que  le 
eliat  eft  aux  animaux  à  quatre  pieds. 

Le  cajlor  femble  répondre  au  canard. 

Les  quadrupèdes  .peuvent  fe  divifer  en 
deux  clafTes  principales  : 

La  première  comprend  les  quadrupeder 
dont  le  pied  t^folide^ 

La  féconde  comprend  les  quadrupèdes 
dont  le  pied  eft  pourvu  de  griffes  ou  de 
doigts. 

Parmi  les  quadrupèdes  de  la  première 
clafle ,  depuis  le  re/f  jufqu'au  porc  ;  parmi 
ceux  de  la  féconde,  depuis  le  lion  jufqu'à  la 
Jjouris  ;  quelle  di  verfité  de  modèles ,  de  gran- 
deurs &  de  mouvemens  ! 
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CHAPITRE    XXX, 

Paffage  des  quadrupèdes  à  Vhomme^ 
Lefmge. 

Par  quel  degré  la  nature  s'élévera-t-elle 
iu'qu'à  rhomme  ? 

Comment  redreflèra-t-elle  cette  tête  in- 
clinée vers  la  terre  !  Comment  changera- 
tr-elle  ces  pattes  en  des  bras  flexibles.  Con> 
mène  transformera-t-eile  ces  pieds  crochus, 
•n  des  mains  fouples  &  adroites  ?  Com- 
ment élaxgira-t-elle  cette  poitrine  rétré- 
cie  ?  Comment  y  placera- t-elle  des  mam- 
mélles ,  &  leur  aonnera-t-elle  de  la  ron- 
deur? 

Ixfinge  eft  cette  ébauche  de  Thommer 
ébauche  groffiere  ;  portrait  imparfait  , 
mais  pourtant  reflemblant ,  &  qui  achevé 
de  mettre  dans  fon  jour  l'admirable  pro- 
greffion  des  oeuvres  de  Dieu.. 


U     CONTEMPLATION 
QUATRIEME  PARTIE. 

SUITE    DE    LA    PROGRESSION 
GRADUELLE  DES  ETRES. 

CHAPITRE     I- 

Des  animaux  conjidiris  commt  Uns  mixtes. 

Supiriotui  qm  U  facuhl  de  fmùr  dotmê 
à  tammalfur  la  plant^^ 

Ï^Es  relatLons  de  la  plame  avec  les 
êtres  qui  l'environnent ,  &  dont  elle  rire 
&  fuHulaDce^  font  des  relations  purement 
corporelles,  ou  renfermées  entiéremeot 
dans  la  fphere  des  propriétés  des  corps. 

L'animal  y  plus  excellent  y  tient  encore 
à  la  nature  par  d'autres  liens  &  par  des 
liens  d'un  genre  plus  relevé. 

Comme  la  plante  il  végète  ;  comme 
elle  il  reçoit  du  dehors  l'aliment  qui  le 
fait  croître  ;  comme  elle  il  multiplie.  Mais 
à  ces  diflférentes  adions  fe  joint  chez  lui 
le  ftntimtnt  ou  la  perception  de  ce  qui  fc 
pafle  dans  fon  intérieur. 

Ce  fentiment  tient  à  pludeurs  autres  qui 
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naifletit  par  diflférentes  voies  ;  &  tous  (ont 
accompagnés  àe  pUùJîro^  de  douleur. 

Les  fenthneos  agirlàhUs  inftruifênc  Ta^ 
«mal  da  rapport  qu'ont  certains  corps 
avec  (a  confcrvation ,  ou  fon  bien-être  : 
les  fencîmens  défagréables  ou  douloureux 
TavertUfent  des  qualités  contraires  qui  fe 
trouvent  dans  d'autres  corps. 

U  eft  ainfi  le  centre  où  vont  rayonner 
dfveTS  objets  :  il  s'approche  des  uns ,  il 
s'ékMgne  des  autres ,  fuivant  la  nature  des 
relations  qu'il  Soutient  avec  eux. 
.  L'orsaae  immédiat  du  fentiment  font 
les  nafs^  ou  ces  aOèmUages  de  petites 
fi>res  bkmchâtres  qui  du  cerveau  s'éten^ 
dent  I  comme  des  cordelettes  ^  à  toutes 
Ses  parties. 

CHAPITRE     IL 

Réflexion  fur  Cinfenfibiùtl  qiCori  attriBue 
aux  plantes. 

Lbs  plantes  n'ont  point  de  nerfs,  ni 
aucune  partie  qui  paroiilè  en  faire  les 
fondions. 

De  là  on  conclut  qu'elles  font  privées 
de  fentiment ,  &  cette  conclusion  femble 
aflèz  légitime. 

Mais  quel  eft  précifément  l'échelon  oîi 
Je  ièntimenc  comoience  à  fe  manifefter  \ 
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Du  polypt  ou  de  la  moitU  à  une  planui 
la  diftance  paroît  bien  petite. 
*    La  folutton  de  cette  queftion  dent  à  des 
eonnoiflfances   que  nous  ne  fomœes  pas 
près  d'acquérir. 

Contentons-nous  depofer  ce  principe 
comme  une  vérité  :  c'eft  que  les  êtres 
ftntans  ont  été  multipliés  autant  que 
k  plan  de  la  création  a  pu  le  permettre. 

raifons-nous  donc  un  plaifir  de  penlèt 
que  fî  ct%  machines  organifées  y  que  nous 
nommons  des  végétaux ,  ont  pu  être  unies 
à  des  fubftances  capables  de  fentiment^ 
cette  union  a  eu  lieu. 

Mais  n  les  plantes  Tentent  ^  la  tniâê 
/enty  &  de  la  truflfe  à  Tamiaothe  ou  as 
talc  la  diftance  ne  paroît  pas  grande.-* 

Arrêtons-nous,  «  n'étendons  pouit  nos 
conféquences  au  delà  de  leurs  juftes  bor- 
nes :  nous  dénaturerions  les  fubftances  y  & 
nous  ferions  un  monde  imaginaire. 

CHAPITRE      IIÏ. 

Difficuhi  fur  la  conftruSion  dt  tcchtlU 
animaU. 

Riponft  à  eau  difficulté. 

'  La  perfeftion  fpirituelle,  répond-elle 
toujours  à  la  perfedion  corporelle  dans  les 
animaux? 
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Si  cela  eft  ainfi,  comme  là  râifon  nou< 

le  perfuade,  d'<Ki  vient  que  V autruche  imbé? 

cille  parait  le  céder  en  intelligence  à  Tin- 

dudrieax    fourmi- Uon  ,  placé  beaucoup 

plus   bas  qu'elle  pw  fa  ftruâure? 

I4e  nous  méprenons  point.  Les  traits 
briUans  d'intelligence  que  quelques  infec? 
tes  nous  offrent  9  nous  furprennent,  parce 
que  nous  ne  nons  attendions  pas  a  les 
trouver  dans  des  animaux  que  nous  ju- 
gions à  peine  capables  de  fentir.  Notre 
inia^înattoa  s*écbaufiê  aifément  fur  ct$ 
agréables  nouveautés,  &  nous  donnons 
bientôt  à  ces  infeâes  plus  de  génie  qu'ils 
n'en  ont  réellement. 

r^ous  exigeons  au  contraire  beaucoup 

^es  grands  animaux ,  apparemment  parce 

que  nous  Leur  voyons  une  (Iruvâure  plus 

rellêmblante  à  la  nôtre  ;  aufli  fommes* 

nous  ibrt  portés  à  les  dégrader  dès  qu'ils 

«e  rempliiTent  pas  notre  attenta.  Il  en  eft 

cependant  dont  l'efprit  ne  fe  manifefte 

pas  par  des  traits,  pour  ainfi  dire ,  ikillans ; 

sniis  par  un  grand  nombre  de  petits  traits 

-peu  fenfibles  ,  qui  réunis    forment  une 

ibmme  d'intelligence  fupérieure  à  celle 

dé  l'infede  le  plus  induftrieux.  Tel  feroic 

^ns   doute  le  cas  de  Vautruchcy  fi  elle 

j^ott  mieux  obfervée.  On  lui  a  fort  re- 

^/pcbé»  par  oemple^  fon  iodifféteoce 
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pour  fes  oeufs.  On  a  dît  qu'elle  kiflbk 
au  ic^eil  le  Ibm  de  les  Êûre  «doree.  Ce 
reproche  s'eft  changé  en  éloge  pour  ks 
«ttcniches  duSenégal^  depaîsqu'ua  Obfer- 
vateur  exaâ  leur  a  donné  l'attientkMi 
qu'elles  deirandoient.  Dans  ces  conccées 
brûhntes ,  le  kAe'd  édiaufiê  fuffifammnc 
pendant  le  jour  les  oe«&  de  l'aotracbe  oh 
chés  fous  le  (àbde.  La  chaleur  de  ia  mère 
ferok  pour  lors  inutile ,  ou  même  noifi- 
ble  :  elle  ne  feroît  cpie  détoumer  ceik 
éa  foleil^  plusaâive  &  plus  efficace.  Mais 
les  nuits  font  fort  fraîches  dans  le  Seat' 
gai  :  les  oeufs  de  Tautruche  rifqueroiem 
de  fe  refroidir ,  fi  à  la  dialeur  du  foleH 
il  n'en  iÎKxédoit  pomt  une  autre.  Cem 
chaleur  eft  celle  que  la  niere  ne  in»que 
point  de  leur  procurer  en  venant  alôn 
ié  M&r  de^s. 

Au  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  moins 
chaud  que  le  Sénégal ,  raotruche  couve 
le  )our  6c  la  nuit  comme  les  autres  oilèaox. 
Les  petits  becquettent  pieu  d'heures  apr^ 
être  -nés  ;  mais  ib  ne  ntiarchent  qu^  boat 
de  quelques  jours  :  Tautrudie  a  foin  de 
mettre  auprès  d'eux  des  ntnirritures  qoi 
leur  conviennent. 

fiemarcpioRs  enfin  que  nous  lions  use 
efpece  de  fociété  avec  les  gvands  aimoauz. 
Leur  jnémoire  roôent  fiddlcgmcm  un  ce^ 


là  XX  NATURE  IV-  Partie,    B^ 

ta\n  nmnbre  de  fignes  ou  de  fons.  Leur 

ame  eft  af&âée  oc  plufieurs  genres  de 

perceptions  i  la  vue  &  Touie  feules  leur 

en  fourniâent  une  abondante  (burce. 

Ljcs  înfeâes  ne  nous  o&ent  de  coût 
<!éla  que  des  inuges  très-wiparfakes.  Le 
fbmfrà^lion  ne  connok  que  fon  ptege ,  & 
ia  proie  qui  cherche  à  en  fortîr.  Ses  yeux  * 
immobiles  &  <xmets  ne  difent  rien  aux 
«nôtres  :  il  n*eft  aâeâé  d*aucun  fbo. 

CHAPITRE     IV, 

JDe  la  portée  dt  FinfiiaS  des  animaux. 

Manière  d'tnptgtr. 

tD£ux*x.A  font  a^ément  ^des  anl* 
faatHt  plus  parfaits  dent  la  ffdiere  d'intel- 
ligence s'étend  à  un  plus  grand  nonibne 
de  cds.  Os  -animaux  9  condpariés  dans 
«leurs  opérations  y  favent  fe  retourner^ 
-&  ^rvenir  à  leurs  £ns  par  difiecentes 
voies. 

\jt  polype  ne  fait  qu'allonger  &  racour- 

cir  fes  bras.    U^aig/Éée  tend  an  £let  où 

brille  une  régularité   géométrique.   Le 

faucon  &  le  âiien  pouirfiiivetit  leur  proie 

4vec  kiteUig«»Ge.    Lé  finge  ofe  imiter 

Vhammi. 
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CHAPITRE      V. 

Quejlion  fur  les  âmes. 

Dieu  a-t-il  créé  autant  d'efpeces  d'a- 
«nes  qu'il  y  a  d'efpeces  d'animaux  ?  Oi 
rCy  a-c-il  parmi  les  animaux  qu'une  feule 
«fpece  d'ame,  modifiée  différemment  par 
ia  diverfité  de  l'organifation  ? 

Cette  queilion  eft  pour  nous  un  myfteie 
abfolument  impénétrable. 

Toutoe  qu'on  peut  dire  de  fenfé  là-defltis» 
fe  réduit  à  ceci  :  c*eft  que  fi  D  i  eu  y  qui 
agit  toujours  par  les  voies  les  phis  fffti- 

Sles ,  a  pu  varier  la  perfedion  (pirituelle 
es  animaux  par  la  feule  organifation, 
-ilcft  prcfcable  que  fa  Sagesse  Ta  fait. 
Cette  manière  de  raiftwmer  peut  cepcti- 
dant  n'être  pas  exempte  d'erreur.  Nous 
Jifons  :  cela  eft  (âge  ;  donc  Dieu  Ta  fait 
Difons  plutôt  :  Dieu  l'a  fait  ;  donc  cebi 
,eft  fage.  Mais  ici^  le  fait  nous  eft  entié- 
menc  inconnu. 

CHAPITRE     VL 

Vhommt  conjîdcrc  comme  être  corporeL 

\  A  LA  tête  de,  l'échelle  de  notre  globe 
eft  placé  Yhomme  ,  chef-d'œuvre  de  b 
création  terreftre. 

Cootemplat^u; 
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/Contemplateurs  des  oeuvres  du  Tout- 
Puissant  ,,  votft  admiration  s'épuife  à  la 
vue  de  ce  merveilleux  ouvrage.  Pénétrés  de^ 
lanoblefle  du  fujet,  vous  voudriez  en  ex- 
primer fortement  toutes  les  beautés  ;maisj 
votre  pinceau  trop  foible  ne  répond  pas 
à  la  vivacité  de  vos  conceptions. 

Conunent  en  effet ,  réumr  à  rendre  avec 
énergie  ces  admirables  proportions  ;  ce 
port  noble,  majeftueux  ;ces  traits  plein? 
de  force  &  de  grandeur  ;  cette  têu  ornée 
d'une  agréable  chevdun  ;  ce  fiont  ouvert 
&  élevé  ;  ces  ymx  vifs  &  perçans,  élo^ 
quens  interprêtes  àts  fentîmens  de  Tame  ; 
cette  bowht ,  fiege  du  ris ,  organe  de  la 
parole  ;  ces  oreilles  dont  la  délicatefle 
extrême  iàifit  jufqu'à  une  nuance  de  ton; 
CCS  mains,  idlrumens  précieux,  fource 
imariflàble  de  productions  nouvelles; 
cette /^/i«^  ouverte  &  relevée  avec  grad- 
ée ;  cette  taille  riche  &  dégagée  ;  ces 
jambtSy  élégantes  colonnes,  &  qui  ré^ 
pondent  fi  bien  à  l'édifice  qu'elles  foutien*» 
nent  ;  ce  pied  enèn,  bafe  étroite  ôcdéli^ 
cate  f  mais  dont  la  folidicé  &  les  mou*^- 
vetnens  n'enfoot  que  plus  merveilleux  ?^ 

Si  nous  entrons  enfuite  dans  l'intérieur 
de  ce  bel  édifice ,  le  nombre  prodigieux.. 
de  fes  pièces ,  leur  furprenante  diverfité,, 
leur  aamîrable.  conftmftion,  leur  harmo»-- 

TônuL.  HL 
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nie  merveilleufe,  l'art  infini  de  leur  diftri- 
bution,  nous  jetccfont  dans  un  ravifle- 
menc,  dont  nous  ne  fortimns  que  pour  nous 
platndre  de  ne  pas  fiiffire  à  admirer  tant 
de  merveilles. 

Les  01  y  par  leur  foUdité  &  par  lent 
affemblage,  forment  te  fondement  >  ou  la 
charpente  de  l'édifice  ;  les  ligamens  font 
ks  liens  qm  uniiTent  enfemble  toutes  les 
pièces.    Les  mufclesy  comme  autant  de 
reflbrts,  opèrent  leur  Jeu.  Les  nèrft,  en 
fe  répandant  dans  toutes  les  parties  ,  éta- 
bliffent  entr'elles  une  étroite  communica- 
tion. Les  artires  &  les  veinsi,  femblables 
à  des  ruifleaux ,  portent  par-tout  le  ra- 
frsttchiffement  &  la  vie.  Le  c<gur,  placé 
au  caitï« ,  eft  le  réfervoîr ,  ou  la  prin- 
cipale force,  deftinée  àimptimer  le  moii- 
vement  au  fluide,  &  à  l'entretenir.    Les 
foumons  font  tme   autre  puiflTance    mé- 
nagée pour  porter  dans  l^ntérieur  un  air 
Irais ,  &  pour  en  chaflfer  les  vapeurs  im- 
tt>les.  Vthamat ,  &  les  y  ifceres  de  diflfi^rcos 
genres,  font  lès  magafins  &  les  laboratoi- 
res oii  fe  préparent  les  matières  qui  foor- 
ntffent  aux  réparations  néceflTaires.  Le  c£r- 
weaa^  appartement  de  Tame,  eft,  comme 
tel ,  fpacieux  &  «meublé  d'une  manière  af- 
fonie  à  la  dig^ké  du  maîc^  qui  l'habite. 
liçs /«ni,  do^eftiques  pro»pts  «t fidèles , 
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TavertUIenc  de  tout  ce  qui  lui  convient  de 
jàvoir ,  &  fervent  également  à  fes  plaifirs 
&ïbs  befoins. 

CHAPITRE     VIL 

V homme  doué  de  raijhn  ;  cultivant  lç$ 
fcUntes  &  Us  ans. 

Mais  hâcoBs-nous  de  confidérer  l'iioi»- 
me  comme  étce  inteliig^it.  L'hemrap  eft 
4oU(é  de  raifon.  Il  a  des  idées  ;  il  compare 
CCS  idées  emr'elles;  il  fu^e  de  levirs  rap- 
ports ou  de  leurs  oppo(kion$;&îl«igt£CQ 
conféquence  de  ce  )ugemeot» 

Seul  y  entre  tous  les  animaux^  il  }ôutt 
du  don  de  la  parole  :  il  revêt  £es  idées  t^ 
urmes  ou  de  fignes  adintraires ;  &par  ceoœ 
admirable  prérogative  lil  metentr'eliei  une 
Uat&n  qui  fait  de  ion  tmagînacioa  &  de 
&L  mémoire  un  tréibr  îneftimable  de  'Con* 
noiilknces.  Par-là ,  l'homoie  communique 
les  penfées^  &  perfeâionne  Doutes  fes 
.  jÉtf:ukés  :  par-là ,  il  atteint  à  tous  les  ar^  % 
£c  à  toutes  les  fçieoces^.  par-ïà)  la  naoïGe 
cntsere  lui  eH  foumife. 

-  TanDoc  d'tiue  voix  forte&  haa3X)nieu(t» 

â  cbaace  dans  un  poëine  les  vertus  d'un 

JRmos.  Tantôt  d'un  coitp  de  pinceau»  U 

.change «ne ^otle  ingrate,  en  uoe  per(î[^e<^ 

me  endbautée..  TaiKoti  le  ci(b^  ou  J( 

H  z 
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•burin  à  la  main,  il  anime  le  marbre,  & 
fitit  refpirer  le  bronze.  Tantôt ,  prenant 
le  plomb  &  réquerre ,  il  fe  conftruit  un 
palais  magnifique.  Tantôt,  à  Taîde  d'un 
microfcope  qu'il  a  lui-même  inventé, 
il  va  découvrir  de  nouveaux  mondes  dans 
des  atomes  invifibles ,  ou  pénétrer  le  jeu 
fecret  de  quelque  organe.  Tantôt,  faiianc 
de  ce  microfcope  un  télefcope ,  il  perce 
jnfques  dans  les  cieux>  &  va  contempler 
.Saturne  &  fes  lunes.  Revenu  dans  la  de^ 
meure,  il  prefcritdes  loix  aux  corps  cé^ 
leftes,  marque  leurs  routes  ,  mefure  la 
terre,  pefe  le  foleil.  Dirigeant  enfuite 
-fon  vol  vers  les  régions  les  plus  élevées 
de  la  métapbyfique,  il  recherche  la  na- 
ture  des  êtres,  examine  leurs  rapports, 
&  l'admirable  harmonie  qui  en  réfulte; 
&,  balançant  leurs  différentes  perfeâions, 
il  voit  fe  former  une  chaîne  immienfe  qui 
les  embraffe  tous. 

P'aurrefois ,  moins  fublixpe ,  mais  non 
moins  eftinmble,  l'homme  ^'occupe  des 
zits.  qui  peuvent  pourvoir  à  fes  befoins ,  oo 
augmenter  fes  commodités.  Sa  raifon  fc 
fléchit  à  tout.  La  terre  cultivée  par  fes  foins, 
eflfaiite  chaque  jour  de  nouvelles  proc^jo- 
tions.Le  chanvre  &  le  lin  fe  dépouille»  Se 
leur  écorce  pour  lui  fournir  le  vêtenknc. 
La^brebis  lui  abandonne  fa  riche  toifbo^ 
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&le  ver  à  foie  file  pour  lui  fa  précietife 
crame.  Le  métal  doctle  fe  moule  dans  (es 
mains.  La  pierre  s'amollit  fous  fes  doigts. 
Îjcs  arbres  les  plus  grands  &  les  plus  forts 
tombent  à  (es  pieds ,  &  prennent  un  nou- 
vel écre.  Tous  les  animaux  font  foumis  à 
{es  loix  9  Sl  les  plus  féroces  mêmes  n*in- 
£iltent  point  impunément  fà  couronne.  U 
fait  fervir  les  uns  à  fa  nourriture:  il  atta- 
che les  autres  à  fon  char  :  il  condamne  les 
autres  à  (illoner  (es  guêrets.  U  fait  des  au-  ' 
très  fes  porte- Ëiix ,  (es  cbaflêurs ,  fes  sar- 
des »  fes  muficiens.  Enfin  ^  l'homme  (è  traie 
une  route  hardie  à  travers  le  vafte  Océan  ; 
A  unit  par  la  navigation  les  deux  éxt^emk  ^ 
tés  de  la  terre. 

CHAPITRE    VIIL 

Vhommt  m  focUti. 

"L'excellencb  de  la  raifon  humaine 
brille  encore  avec  un  nouvel  éclat^  dans 
-l*établiflèment  desjbcucés  ou  des  corps^po^ 
litiques* 

Là  ^  la  verm  j  llionneur ,  la  crainte  & 
rintérét  diflferemment  ménagés  ou  combi^ 
nés ,  deviennent  la  (burce  de  la  paix  ,  du 
bonheur  &  de  l'ordre.  Tous  les  individus:;^ 
engrauiesmutuellemement  ^marchent  d'un 
'  ioaouvemeiK  réglé  &  harmaDiq^ue^  A  Tocb* 
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re  des  loix  f  le  Roi ,  le  Prince ,  le  Magîf^ 
trac  exerçant  une  aucoricé  légUînoc,  es^ 
tem  la  vertu, reprînient  le  yice,Sç  ré- 
pandent de  tous  côtés  les  heureufe$  inftiis- 
ces  de  leuradnMniftracion.  Dans  la  ibeiéiéi 
coixuBe  dans  un  climat  pur  &  fertiteygjer- 
ment  Se  fe  développent  les  talent  et  (USE* 
xens  genres.  Là ,  fleurirent  les  arc$  muémàr 
^ms  &  libéraux.  Là,  naidêpt  le^  Pca^s,  la 
Orateurs,  les  Hiftoriens,  les  MédbdWjfe 
Philofophes^les  Jurifconfultes,  le$  Tiiéoio^ 
giens.  Là,  fe  forment  ces  âmes  géoéfcn* 
les,  ces  vaillans  Soldats,  ces  grands Ca- 
pkaines,  \^  phis  ferme  appui  de  l'EiaL 
Là  enfin,  fe  perfeâione Taoûdé , la  corn- 
pagne  fidelle  de  la  vie,  la  confpbtîoode 
nos  maux  &  raflaifonhement  de  nos  plai- 
sirs. 

CHAPITRE    IX. 

L homme  en  commerce  avu  DIEU 
par  la  religion. 

U  M  dernier  trait  de  grandeur  de  Yhom- 
me ,  &  de  la  fuprême  élévation  fur  1^  ani- 
maux ,  eil  le  commerce  qu'il  a  avec  (où 
Créateur  par  la  religion. 

Enveloppés  des  plus  épaiâès  téndbrat 
les  animaux  ignorent  la  Ma  in  qui  les  « 
formés.  Us  )ouiâèni;  de  Texiftence,  &fff 
^^^auiokat  imnpiHîer  à  rAw^VB  deUm 
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LlHXDme  fcul  s'élève  à  ce  Divin  Prin- 
aTE,  Se  profteme  aux  pieds  du  troue  de 
Dr  su  il  adore  dans  les  fentimens  de  la 
réétmon  la  plus  profi>nde  &  de  la  plus 
rivegraritude^la  BoicTB  Ineffable 
fii  Ta  créé. 

Par  une  fuite  des  éminentes  facultés 
donc  llK>mme  eft  enrichi ,  Dieu  daigne  fe 
révéler  à  loi ,  &  le  meoer ,  comme  par  fat 
maîa ,  ckns  les  routes  du  bonheur.  Les  dif* 
féremes  knx  qu'il  a. reçues  de  la  Sagesse 
sumftjiE  y  font  les  grands  flambeaux  pla* 
ces  dediflance  en  dKbnce  fur  le  chemin  qui 
le  condiit  du  tems  à  l'étemicé. 

Eclairé  par  ceue  Lumière  céleste  ^ 
l'homme  avance  dans  la  carrière  de  gloi- 
reqoi  hû  eft  ouvene,  &  déjà  il  faiht  la 
couronne  de  vie  ,  &  en  ceint  fon  froi^ 
insoDRel. 

CHAPITRE     X- 

Gradations  de  thumanuL 

Tel  eft  l'honm^  dans  le  pfcu  haut  dé- 
ffé  de  ia  petfedion  terreftre.  0)nfidéré 
tous  ce  point  de  vue,  il  nous  paroîtii  éte- 
tésûdeflindetousles  aiûmaut,  (^l'é*- 
thelle  de  notre  ^obe  fenible  foaffiir  tôt 
toe  interruption  confidérî^le.  Mais  to  maf- 
che  de  la  nature  eft  par*€Qtit  luûforme  »  & 
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Fhuxnanicé  a  fes  gradations  comme  tou- 
tes les  produâions  de  notre  globe.  Entre 
l%omme  le  plus  parfait  &  lefmge  ^  il  eft  un 
nombre  prodigieux  de  chaînons  condniis. 
.  Parcourez  toutes  les  nations  de  la  terre  ; 
confidérez  les  habitans  d'un  même  royan* 
me^  d'une  même  province^  d'une  même 
ville ,  d'un  même  bourg  ;  que  dis-je  !  re- 
gardez les  membres  d'une  même  fàmilIe^, 
&  vous  croirez  voir  autant  d'efpeces  d'hom- 
mes que  vousdifcernerez  d'individus. 

Au  nain  de  Laponie  faites  fuccéder  le 
géant  de  Madagaicar.  Que  l'Afriquain  au 
vifage  plat^  au  teint  noir  ^  &  aux  cheveux 
de  laine,  faflfe  place  à  l'Européen  dont  ks 
traits  réguliers  font  encore  relevés  par  la 
blancheur  de  fon  teint ,  &  par  la  beauté  de 
ùl  chevelure.  A  la  malpropreté  du  Hotten* 
tôt  oppoièz  la  propreté  du  Hollandois.  Dk 
cmel  antropopnage  palTez  rapidement  au 
François  humain.  Placez  le  ftuoide  Huroo 
vis-à-vis  le  profond  Anglois.  Montez  do 
payfan  d'écoflè  au  grand  Newton.  Defcen- 
■mz  de  l'harmonie  <le  Rameau  aux  chants 
rufliques  du  berger.  Mettez  dans  la  balan- 
ce le  ferrurier  qui  conAruit  un  tourne- 
broche,  ÔcVaucanson  créant  fes  auto* 
mates.  G)mptez  ccwnbién  il  y  a  d'échelons 
du  forgeron  qui  fait  gémir  l'enclume  ^j^ 
AfiAunuR  anapomiÊmcle  fer. 

Toutes 
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Toutes  ces  variétés  qiirnous  fUrprfeiinent 
dans  la  perfeftion  fpirituelle  de  ITiomme  > 
4iépendent-elïes  en  pariie  d'une  difieren- 
«  réelle  qui  foit  entre  les  âmes  humai- 
nes,  indépendamment  de  celle  que  peut 
|)Toduire  l'organifation? 

Nous  ne  le  penferons  pas ,  fi  nous  faifons 
attention  au  pouvoir  de  la  fancé  &  de  la 
maladie ,  du  tempérament ,  du  genre  de 
irie  f  du  climat ,  de  l'éducation ,  &é. 
,  Voyez  quelle  multitude  de  conféquén- 
ces  un  Mathémïtticien  tire  d'un  principe 
fort  Ikiiple  :  mettez  ce  même  principe 
entre  les  mains  d'un  homme- du  peuple; 
'û  y  demeurera  ftérile ,  &  il  n'en  mdtra  pas 
la  plus  petite  vérité. 

Le  nombre  des  conféquences  iuftes  que 
difierens  efprits  tirent  du  même  princi- 
pe ,  nepourroit-il  pas  Servir  de  fondement 
a  la  conftrudioii  d'un  pjicoman ,  &  tit 
peut-on  pas  préfumer  qu'un  jour  on  mefu- 
rera  les  efprits,  comme  on  mefure  les 
corps. 

CHAPITRE     XL 

Gradations  des  mondes. 

Quittons  la  terre,  &tfanfportons-nou| 

dans  ces  iliondes  qui  roulent  lur  nos  têtes» 

J^fQOvell^s  gradations  !  nouveaux  alTor- 
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timens  !  nouvelles  décorations  !  nouvelles 
facultés  ! 

Mais.un  voile  impénétrable  nous  cache 
ce  magnifique  fpeâacle  ^  &  tout  ce  (pie 
notre  ràifon  peut  opérer ,  eft  de  ncms  con- 
vaincre de  l'exiftencede  ces  mondes ,  &de 
nous  faire  envifeger  leurs  diverfcs  pro- 
dudions ,  comme  autant  déchaînons  d'une 
même  chaîne. 

En  fuivant  le  (il  des  gradations ,  nous 
fommes  conduits  à  penfer  qu'il  eft  dans  l'u- 
nivers un  monde  dont  les  rapports  à  notre 
terre  font  comme  ceux  de  l'homme  au 
linge. 

D'autres  mondes  peuvent  «tre  entr'eux 
en  raifon  du  quadrupède  à  l'oifeau  ^  ou  de 
rinfedeàla  plante. 

Enfin  il  y  a  peut-être  des  mondes  dont 
les  rapports  à  la  terre  font  comme  ceux  de 
l'homme  à  un  globule  d'air. 

CHAPITRE  XII. 

les  HIÉRARCHIES  CÉLESTES. 

Ma  r  s  y  l'échelle  de  la  création  ne  fe  ter- 
mine point  au  plus  élevé  des  mondes  pla- 
nétaires. Là  commence  un  autre  univers  , 
dont  rétendue  eft  peut-être  à  celle  de  l'u- 
nivers àts  fixes  y  ce  qu'eft  l'efpace  du  touî^ 
billon  folaire  à  la  capac  ité  d'une  noix^ 
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Là  y  ccmunedes  astres  refplendifllans^ 
ïïrUlent  les  Hiérarchies  célestes. 

là ,  -rayonnent  de  toutes  parts  les 
Anges  y  les  Archanges  ,  les  Séraphins  ^ 
les  Chérubins, 4es  Trônes,  ies  Ver- 
tus ,  les  PRmciPAUTBs ,  les  Domina* 
TioNS ,  les  Puissances. 

Au  centre  de  ces  augustes  sphères^ 
éclate  le  Soleil  de  Justice  ,  IXDrienx 
d'ENHAUT,  dont  tous  les  autres  astres 
-cinpmntent  leur  lumière  &  leur  fplendeur» 

Mondes  planétaires  !  Célestes  Hib- 
K  ARCHiEs  !  vcms  VOUS  anéantiflfèz  en  la  pré* 
fence  de  TEternel  :  votre  exiftence  eft 
par  lui,  TEternel  eft  par  soi  ;  il  est 
Celui  qui  est  :  il  poflede  seul  la  plé- 
nitude de  TEtre  ,  oc  vous  n'en  poflfedez 
que  Tombre.  Vos  perfeâions  font  des  ruif- 
ieaux  ;  TEtre  infiniment  parfait  eft 
Axn  océan ,  un  abyme  dans  lequel  le  Ché^ 
%UBiN  n'ofe  regarder, 

CHAPITRE    XIIL 

Réflexions. 

Si  nous  goûtons  un  plaifir  extrême  à  voir 
Taflênablées ,  dans  un  même  lieu ,  les  prin- 
cipales produdionsdela nature,  quel  n'eft 
t)as  le  raviflement  des  Esprits  célestes 
lois  qu'Us  paiGQUxentk^  mondes  que  DiEg 
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a  femés  dans  retendue ,  &  qu'ils  y  con- 
templent rimtnenfité  de  fes  œuvres  ! 

OJ  la  délicieufe  occupation^  que  celle  de 
ces  Intell LG^NCEs  supérieures^  quand 
elles  comparent  les  différentes  économies 
de  tous  ces  mondes ,  &  qu'elles  péfent  à  la 
balance  de  la  raiCon  chacun  de  ces  globes! 

Mais  toutes  les  Intelligences  céles- 
tes ne  jouiflfent  pas ,  fens  doute ,  de  ces 
avantages  au  même  degré.  U  en  eft  ,  peut- 
être  à  qui  il  n'a  été  donné  que  de  connoî- 
tre  un  feul  monde  :  d'autres  ^n  connoiflènt 
plufieurs  :  d'autres  en  embraflènt  une  plus 
grande  fuite. 

Quelle  Intelligence  que  celle  qui  em- 
braffe  d*une  feule  vue  la  totalité  des  êtres, 
&  qui  fondant  les  esprits  de  tous  les  or- 
bes ,  a  préfenté ,  à  la  fois  &  fans  confufion  , 
la  fuite  de  toutes  les  idées  qui  les  occupent 
&  qui  les  occupieront! 

Habitans  de  la  terre,  qui  avez  reçu  une 
raifon  capable  de  vous  perfuader  Texiften- 
cedeçespcîondes,  n'y  porterez  vous  jamais 
vos  pas?  L'Etre  infiniment  bon  qui 
vous  les  montre  de  loin  ,  vous  en  refufe- 
jroit-il  à  jamais  l'entrée  ?  Non  ;  appelles 
àpr^iidre  place  un  jour  parmi  les  Hier  ar* 
CHiEs  célestes,  vous  volerez ,  comme 
filles,  de  planètes  en  planètes:  vous  irez 
éterwUement  dç  perfcûion  en  perfedion. 
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et  chaqu'inftant  de  votre  durée  fera  marqué"* 
par  Uacquifition  de  nouvelles  connoiflan- 
Ces.  Tout  ce  qui  a  été  refuie  à  votre  per- 
feftion  terreftfe,  vous  l'obtiendrez  fou^- 
cette  économie  de  gloire  :  vous  connaître^ 
commt  vous  ave^  été  connus. 

IlJ Homme  cfl  ftmé  corruptible  y  il  rejfuj^ 
citera  incorruptible  (furieux  ;  ce  font  en- 
core les  termes  de  TApoTre  Philofophe  : 
yenveloppe  du  grain  périt  :  le  germe  fub- 
fifte ,  &  aflure  à  l'homme  l'immortalité. 

L'homme  n'eft  donc  point  en  foi  ce* 
qu'il  nous  paroît  être.  Ce  que  nous  en  dé- 
couvrons ici-bas  n'eft  que  l'enveloppe  grof- 
liére  fous  laquelle  il  rampe  ^  &  qu'il  doit 
reîeaer. 

L'Anatomie  infère  de  diverfes  expé- 
irences  ^  que  cène  partie  du  cerveaiu  nom- 
Bfiée  le  corps  calleuse  (*),  eft  l'inftrument 
immédiat  des  opérations  de  l'ame.  Des  olv» 
ftrvations  cxaores  paroi  (Tent  prouver  que 
cette  patrie  eft  la  feule  qui  ne  puiflfe  être 
altérée  fans  que  les  fondions  fpirituellesr 
on  fouflfrent  plus  ou  moins.- , 

Le  corps  calleux  eft  donc  une  petite  ma- 

(^)  OUC  ce  foh  fe  e9rfreéMtuM  ou  là  mtlte  sll^fi^éi  ,. 
eu  que/qu'autre  partie ,  peu  importe  à  la  qucflion,- 
Il  Y  aura  toujours  dnns  le  cerveau  une  panie  qui 
fera  le  Hcgc  des  fondlions  de  l'ame.  Tout  TœU  n  eft 
pas  îc  fiegc  de  la  vifioo ,  toute  rorcillc  o'cfl  part' 
k6(Tge  de  rouie. 

1  3; 
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chine  org^ique ,  deftinée  à  recevoir  les^ 
impreflions  qui  partent  de  différens  points 
du  corps  9  &  à  les  traniînettre  à  Tame.  C'eft 
aulTi  par  elle  que  l'ame  agit  fur  différents 
pobts  de  fon  corps ,  &  qu'elle  tient  à  toor 
te  la  nature. 

Les  extrémités  de  tous  les  nerfs  vont 
donc  rayonner  au  fiege  de  l'atne  :  il  eft ,  ea 
quelque  forte  le  centre  de  ce  tiflù  admira- 
ble dont  les  fils  font  (i  nombreux ,  fi  déliés» 
fi  délicats  ,  fi  mobiles» 

Mais,  les  nerfs  ne  font  pas  tendus  comme 
les  cordes  d'un  inftrumentdemufique.  Des 
animaux  entièrement  gélatineux  font  pour* 
tant  très-fenfibles. 

Nous  fommes  donc  conduits  à  admettre 
dans  les  nerfs  un  fluide  que  fa  fubtilité  nous 
dérobe  ;  ôc  qui  fert  Se  à  la  propagation  des 
impreflîons  fenfibles,  &  aux  mouvemens 
mufculaires« 

L'inftantanéité  de  cette  propogation ,  & 
quelques  autres  phénomènes ,  indiouenc 
qu'il  eft  une  certaine  analogie  entre  le  fluide 
nerveux  &  la  nutiere  du  feu  ou  celle  de  la 
lumière. 

On  fçaît  que  tous  les  corps  font  im- 
prégnés de  feu.  Il  abonde  dans  lesalimens. 
Il  en  eft  extrait  par  le  cerveau  ^  d'où  il 
paflfe  dans  les  nerfs. 

Le  fiege  de  l'ame ,  organe  immédiat  do 
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{entimenc  &  de  la  penfée ,  pourroic  n'être 
qu'un  compofé  de  ce  feu  vitaL  Le  corps 
calleux  j  que  nous  voyons  &  que  nous  palri 
poDs ,  ne  feroit  ainfi  que  l'étui  ou  l'enve- 
ioppe  de  la  petite  machine  éthérée  qui 
conftitueroit  le  véritable  fiege  de  l'ame. 

Elle  feroit  encore  le  germe  de  ce  corps 
fi>iruud  &  glorieux  que  la  Révélation 
oppofe  au  corps  animal  &  abject. 

Les  impreffions  plus  ou  moins  durables 
que  les  nerfs  &  les  efprits  produifent  fur  la 
petite  machine ,  &  qui  font  l'origin^  des 
lèniàtions ,  de  la  réminifcence  &de  la  mé- 
moire ,  deviennent  le  fondement  de  la  per^ 
fonnahUy  &  lient  l'état/^r^n/ à  l'état /w/ï^r. 

La  rifurrtBion  ne  feroit  donc  que  le 
développement  prodigieufement  accéléré 
de  ce  germe  caché  aâuellement  dans  le 
corps  odieux. 

L'Auteur  de  la  namre  ,  qui  a  préor- 
diné  dès  le  commencement  tous  les  Etres, 
floî  a  renfermé  originairement  la  plante 
<»ns  la  graine ,  le  papillon  dans  la  che- 
iiillei  les  générations  futures  dans  les  gé- 
néradons  aâuelles ,  n'auroit-il  pu  renfer- 
mer le  corps  Jpiruuel  dans  le  corps  animal? 

La  Révélation  nous  aprend  qu'il  l'a 
feit ,  &  la  parabole  du  grain  eft  l'emblème 
kplus  expreffif&le  plus  philofophique 
^  cette  merveiUeufe  préordination. 

lé 
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^ .  Le  corps  animal  n'eft  en  rapport  qu'aver 
notre  terre.  Le  germe  du  corps  Jpiruu^I  9, 
des  rapports  avec  notre  teire-,  &  il  en  a  de 
plus  nombreux  &  de  plus  direds  avec  le 
monde  que  nous  habiterons  un  joMr.  Il  en  a 
peut-être  encore  avec  différens  mondes, 
planétaires. 

Les  fens  font  le  fondement  des  rapports 
que  le  corps  aninul  foutient  avec  les  êtret 
terreftres»  Le  fiege  de  Tame^  ou  la  petite 
machine,  éthérée  qui  le  conftitue,  a  des- 
parties qui  correfpottdèot  aux  fens  groP- 
lier  s ,  puifqu'elle  en  reçoit  les  ébranlemensj^ 
&  qu  elle  les  tranfmet  à  Tame. 

Ces  parties  acquerront  par  le  dévelop^ 
pement  du  germe  undégrédeperfeôion  ^ 
que  ne  comportoit  point  Uétat  préfent  dr 
l'homme.  Mais  ce  gecme  peut  renfermer 
encore  de  nouveaux y«/w ,  qui  fe  dévelop^ 
pexont  en^  même  tems ,  &  qui  en  multî- 

{)liant   prefqu'à   rinfini  les   rapports    de- 
'homme  à  l'univers ,  aggrandiront  fit  fpke- 
Te  ^  Se  l'égaleront  à  celle  des  Inteixi-»- 

CENCëS   SUï^ÉRIEURB^; 

Un  corps  organifé. ,  formé  d'élémens 
analogues  à  ceux  de  la  lumière  ,  n'exige- 
iâns  doute^  aucune  réparation.  Le  corps 
Jpiritutl  fe  confervera  donc  par  la  feule 
énergie  de  la  méchanique.. 

Et  fi  la  luniiere  ou  Téther  ne  péfcnt 
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lioînc ,  rhomme  glorifié  fe  tranfportera  ai» 
gré  de  fa  volonté  dans  tous  les  points  de 
i'efpace ,  &  vokra  de  planètes  en  planètes  ^ 
de  rourbillons-en  tourbillen»,  avec  la  ra*- 
pidité  de  l'éclair. 

£nricbi  de  facultés  fpirîtuelles  &corpo* 
lelles  qui  le  rendront  propre  à  habiter 
également  d;fierens  mondes ,  il  pourra  en; 
contempler  les  dîverfes  produdions,  & 
meubler  fon>  cerveau  de  toutes  les  co»- 
noiflances  qui  ornent  celui  des  habitans* 
du  ciel. 

Les  fens',  (bumîis  alors  àTempire  de  Vz^ 
me,  ne  la  maîtriferont  plus.  Séparée  pour 
jamais  de  la  chair  &  dufang  ^  il  ne  lui  ref- 
tera  aucune  des  affeâions  terreftres  xlonr 
3s  écoient  les  principes»  Tranfporté  dans, 
le  féjour  de  la  lumière,  l'entendement  hu-^ 
jnain  ne  préfentera  à  la  volonté  que  les; 
idées  du  vrai  bien.  Elle  n'aura  plus  que  des- 
deftrs  légitimes ,  &  Dieu  fera  le  termes 
confiant  de  fes  défirs.  Elle  l'aimera  par  re- 
€onnoi(rance;elle  le  craindra  pat  amour  ;: 
elle  l'adorera  comme  I'Etre  souveraine- 
ment   ATM  A  BLE  ,    &  COmme   la    SOURCBt 

ETERNELLE  de  la  vie ,  de  la  pierfedion  & 
du  bonheur. 

Chrétiens  qui  favoure^  cette  doâ:rîne 
ie  vie ,  redouteriez-vous  la  mort  ?  Votre 
ame  immortelle  tient  encore  à  l'immorta- 
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CHAPITRE     IL 

Vurùon  des  ames'â  des  corps  organifhi 

Cette  union  e(l  la  fource  de  l'hanno*- 
mîe  la  phis  féconde  &  la  plus  nierveilleufe 
quF  foit  dans  la  nature. 

Unefubftance  fans  étendue,  (ans  folidi^» 
fans  figure ,  edunîe  à  une  fubftance  étendue, 
folide ,  figuïéc.  Une  (ubftance  quf  penfe, 
&  qui'  a  en  foi  un  principe  d'a£Kon  ,  eft 
unie  aune  fubfbnce  qui  ne  penfe  point ,  & 
qui  eft  indifférente  de  fa  nature  au  mouve- 
ment &  au:  repos.  Dé  cette  fuq^renante 
Kaifor»  naît  entre  les  deux  fubftances  uur 
commerce  réciproque,  une  fone  d*aâionr 
&  deréaâion ,  qui  eft  la  vie  des  étreso/ja- 
jùJUs-animési 

Lesnerfs ,  différemment  ébranlés  parles 
objets ,  communiquent  leurs  ébranlement 
au  cerveau,  &àces  impulfions  répondent 
dans  l'ame  les  perceptions  &  les  fenfations, 
totalement  diftindes  de  la  caufe  qui  paroïc 
tes oecafionner- 

CH  A  PI  T  R  E     iri. 

Les  perceptions  &  les  fenfations. 

El  LE 5  ont  la  même  origine  ,  &  ne 
différent  que  par  le  degré  de  Tebr anlemems 
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Les  rayons  qui  panent^'un  objet  frappent 
mon  nerf  optique.,  i'ai  une  perception  qui 
mWonce  la  préfence^  l'objet.  Us  ébran- 
lent trop  fortement  ce  nerf,  j'ai  une fenfa" 
lion  que  jVxpritneçar  les  termes  de  Jeu- 
lafrondeJéplai/ir. 

La  diverfité  dcs/ens  par  lefquéls  Famé 
reçoit  les  impreffions  des  objets ,  p^-oduit 
dans  fes  perceptions  &  dans  fes  fenfitioni 
une  diverfité  réladve. 

Les  fentimens  occafionnés  par  l'ébranlé- 
ment  des  nerfs  de  la  vue ,  différent  abfolu- 
xnent  de  ceux  que  produit  Tébranlement. 
des  nerfs  de  l'ouïe.  Ïjc  fentiment du  toucher 
ti'a  aucun  rapport  à  celui  du  goût.  Ce  font 
autant  de  différentes  modifications  de  Tame 
qui  conefpondeot  à  différentes  qualités  des 
objets. 

Mais  comment  les  nerfs  qui  ne  paroîflènt 
fiifceptibles  que  de  plus  ou  de  moins  de" 
groileur ,  de  plus  ou  ae  moins  de  longueur, 
de  plus  ou  de  moins  de  compofit  on ,  de 
plus  ou  de  moins  de  tenfion ,  de  vibrations 
plus  ou  moins  promptes ,  peuvent-ils  ce- 
pendant occafionner  dans  Tame  une  audi 
prodigieufe  variété  de  perceptions ,  que 
celle  que  nous  éprouvons  ? 

Y  a-t-il  un  tel  rapport  entre  l'àme  &  la 
inacliine  organique  à  laquelle  elle  eftunie^ 
qu'à  des  nerfs  d'une  groffeur,  d'une  ftni- 
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^re  &  d'une  tenfion  déterminées,  répon- 
dent conflammenc  certaines  perceptions  ? 

Y  a-t-il  dans  chaque  fens  des  nerfs  ap- 
propriés aux  difierens  corpulcules ,  à  l*nn- 
prenion  defqueb  diSerentes  perceptioof 
ont  été  attadiées?  La  forme  piramidale 
despajnlUs  du  goôt  &  du  toucher ,  les  ca« 
yités  tortueufes  de  Toreille,  la  différente 
Téfirangibilité  des  rayons  de  la  himiere 
feroient-elles  autant  de  preuves  de  la  vérité 
de  cette  conjeâure  ? 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  comprend  aflcz 
que  la  même  fibre  fenfible  ne  fçauroit  fc 

Î)rêter ,  à  la  fois ,  à  wie  multirade  d'impreP 
ions  diverfes.  Mais  cette  fibre  n'eft  pas  feu- 
lement deftinée  à  tranfinettte  à  Tame  Tim- 
preffioa  de'  l'objet,  elle  doit  encore  lui  en 
retracer  le  fouvenir  ;  car  mille  faits  prou- 
vent que  la  mémoire  tient  au  cerveau  ; 
comment  donc  concevoir  que  la  même  fibre 
retienne  à  la  fois  une  multitude  de  dkamùr 
nations  diverfes. 

Notre  curiofité  n'en  demeure  pas-la  : 
comment  deux  fubftances  audl  différentes 
ijue  le  font  l'ame  &  le  corps,  peuvent-elles 
agir  réciproquement  l'une  fur  l'autre  ? 

A  cette  queftion ,  baiffons  humblement 
les  yeux,  &  reconnoiffons  que  c'cft  ici  uo 
des  plus  grands  myfteres  de  la  création» 
&  4^'U  ne  ogus  ^  pas  été  donné  de 
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!ics  connoitre.  Les  difleremes  tentatives  que 
les  plus  profonds Philofophesont faites  en 
diyersxems  pour  tâcher  del>ïxpliquer.,  font 
autant  de  monumens  élevés  à  la  force  &  à 
Ja  foîblefle  de  Tefprît  humain. 

CHAPITRE   IV. 
Les  payons. 

JJa  MB  différemment  modifiée  par  des 
impreflîons  plus  ou  moins  fortes ,  reagit ,  à 
fon  tour ,  fur  le  genre  nerveux ,  y  entretient 
lesébranlemens>&  les  rend  plus  vifs  oa 
:plus  durables. 

De  là  naiflent  \Qspaffions ,  ces  mouve- 
inens  impétueux ,  ces  penchans  aftifs ,  ces 
inclinations  fecretes  ,  ces  appétits  inquiets, 
ces  defirs  preflàns  qui  rompent  l'équilibre 
de  Tame ,  &  la  pouffent  vers  certains  ob- 
jets. 

Admirables  inftrumens  mis  en  œuvre  paf 
le  Sage  AuxEURde  la  nature,  heureu- 
fes  paflîons  qui  ,  fembkbles  à  des  vents 
lïiemaîfans ,  feites  flotter  les  machines  ani- 
mées fur  l'occéan  des  objets  fenfibles  !  c*eft 
vous  qui  en  ponant  les  deux  fexes  à  fe  rap- 
procher ,  préfidez  à  la  confervationdcs  ef- 
peces  :  c'eft  vous  qui  par  des  nœuds  fecrets 
attacbez  les  pères  &  les  mercs  àleurs  en  fans, 
les  enfàns  à  leurs  pères  &  à  leurs  <a^Qï  ; 
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ç'eft  vous  qui  excitez  i'induftrie  des  aof- 
maux ,  &  celle  de  Thomme  même  :  cVft 
vous,  en  un  moc^  qui  êtes  Tamedu  monde 
ientant. 

PdfCons  hnpëtueures, ouragans  terriblet 
•&  deftrufteurs  !  c'eft  vous  qui  caufez  les 
cempêtes  qui  fubmergem  les  âmes  :  c*eft 
vous  qui  détruirez  les  individus  en  voulant 
conferver  les  efpeces  :  c'eft  vous  qui  armez 
les  pères  contre  leurs  cnfans,  les  enfâns 
contre  leurs  pères  :  c'eft  vous  qui  changet 
Tinduftrie  en  rapine,  en  férocité,, en  bri- 
gandage ;  c'eft  vous ,  en  un  mot,  qui  boQ- 
leverfez  le  monde  Tentant. 

La  réaftion  de  l'ame  fur  le  genre  ner- 
veux, paroît  être  encore  la  principale  Ibur- 
cede  divers  fentimensque  nous  éprouvons  j 
&dont  pkifieursreviennentàcequ'onnom- 
xne  inJHn3  ou  fins  moroL 

Si  certains  plexus  ou  certains  rameaux 
d^s  nerfs  fouffrent  un  ébranlement  par 
Timpreffion  d'objets  propres  à  exciter  la 
pitié,  la  terreur  ou  quelqu'autre  fenciment , 
ne  feroit-il  pas  poflible  que  l'ame  ,  à  fat 
vue  ou  à  la  fimple  penfée  de  ces  objets  re- 
muât précifément  les  mêmes  plexus  ouïes 
mêines  rameaux ,  &  qu'elle  changeât  ainfi 
la  perception  en  fenfation,ou  qu'elle  ren- 
dît la  fentation  plus  forte  &  plus  durable  ? 
Ceux  qui^  en  voyant  fubir  une  opération 

douloureufe , 
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douloureufc  ,  s'imaginent  fentir  quelque, 
chofe  d'analogue  à  ce  que  fouffre  le  patient , 
ne  confirment-ils  pas  ce  foupçon  ?  Les  fonr 
ges  ne  femblent-ils  pas  encore  le  forti- 
fer? 

CHAPITRE    V,- 

Le  tempérament. 

TLiEs  oHjetsne  frapent  pas  immédiate^ 
mène  fur  Taine.  Elle  n'en  reçoit  les  im- 
prcflîons  que  par  des  milimx  interpofés. 
jLaes  fans  font  ces  milieux.  L'aâion  des 
obîets  eneftdonc  modifiée  dans  un  rapport. 
déterminé  à  la^  nature  ou^àlaconHitutionde- 
ebaque  milieu. 

Et  commelesmîlîeuxneiçaufoientêtre» 
précifément  femblables  en  différens  indi-^ 
>idus,  il  s'enfuit  que  diflférens  individus  ne - 
içauroient  éprouver  précifément  les  mê- 
mes chofes  à  la  préfencades  mêmes  ob^ 
Jets. 

L'aptirade  plus  ou  moins  grande  des; 
fibres  fenfibles  a  céder  aux  impreffions  du^^ 
c}ehors>  à  les  tranfmettre  à  l'ame ,  &  à  lui 
en  retracer  le  fouvenir,  laqualité&rabon-» 
dance  des  humeurs,  conftituent  en  *géné-r 
lal  le  tempérament. . 

Chez  les  animaux ,  le  tempérament  regle^^ 
teot.  Chez  l'homme ,  la  raifon  règle  le  tem-  - 
pÀament ,  &  le  tempérament  xeglé ,  .faci<«- 

lomcl.^  K*'  "^ 
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litc  ,  à  fon  tour,  rexercice  de  la  raifon* 

Pourquoi  les  p^ffions ,  qui  onc  leur  (bur* 
ce  dans  le  tempérament ,  font  elles  fi  diffi- 
ciles à  maitrifer  ?  Elles  tiennent  fortement 
à  la  machine',  &  par  la  machine  à  Tame. 

Les  paflîons  fe  nourri  fient  donc,  croiP 
jent ,  fe  fortifient  conune  les  fibres  qui  en 
font  le  fiege. 

G>nnoiflèz  donc  votre  tempérament  ;s*il 
eft  vicieux ,  vous  le  corrigerez ,  non  en 
vous  efforçant  de  le  détruire;  vous  détrui- 
riez la  machine  elle-même  ;  mais  détour- 
nant habilement  fon  cours  ,  &  en  évitant 
avec  foin  tout  ce  qui  pouroit  lui  prêter  de 
nouvelles  forces ,  &  groffir  les  eaux  d'un 
torrent  fi  dangereux. 

CHAPITRE    VI. 

La  mémoire  &  rimaginanon. 

Les  fens ,  dedinés  à  tranfinetcre  à  1  "ame 
les  impreflîons  du  dehors ,  ont  étéconftruits 
Air  des  rapports  direâs  à  la  manière  d'agir 
des  divers  objets  auxquels  ils  onc  été  ap- 
propriés. L'œil  a  des  rapports  avec  la  lu- 
mière ,  l'oreille  avec  le  ton. 

Mais  y  les  différens  objets  qui  peuvent 
aflfeâer  le  même  lèns  y  n'agifiient  pas  to«s 
de  la  même  manière  :  il  faut  donc  que  Ter- 
gane  qui  reçoit  &  tranfinec  toutes  ces  im* 
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^teffions  foit  en  rapport  avec  toutes.  Il  eft 
entre  les  rayons  colorés  une  diverfité  fpé- 
cifique  que  le  prifine  nous  découvre ,  &  qui 
paroit  en  fupofer  une  analogue  entre  les 
fibres  de  la  vue.  11  eft  pareillement  une 
diffëreiKe  fpécifique  entre  les  rayons  fo- 
tiores  ,  qui  luppofe  quelque  chofe  d'analo- 
gue dans  Torgane  de  Touie* 

Chaque  fens  renferme  donc  probable- 
ment des  fhres  Jpécifiquement  différentes; 
Ce  font  autant  de  petits  fens  particuliers , 

3ui  ont  leur  manière  propre  d'agir  ,  & 
ont  la  fin  eft  d'exciter  dans  l'ame  des 
perceptions  correfpondantes  à  leur  jeu. 

Ces  inftrumens  n  délicats  ne  fervent  pas  - 
feulenîent  à  exciter  dans  l'ame  des  percep- 
tions de  tout  genre  ;  ils  lui  en  retracent  en- 
core  lefouvenir.  Une  perception  préfente 
à  la  mémoire  ne  diffère  point  eflèntiel- 
lement  de  celle  que  l'objet  excite.Celoi-ci  ne 
produit  la  perception  que  par  le  miniftere 
des  fibres  fenfiblesqui  lui  font  appropriées , 
&  fur  lefquelles  fon  adion  fe  déploie.  Le 
xappel  de  la  perceptidn  dépend  donc  eticore 
du  mouvement  qui  s'opère  dans  ces  mêmes 
fibres,  indépendamment  de  l'objet.  Car  foit 
que  l'organe  reçoive  fon  mouvement  de  cau- 
ses inteftines ,  ou  qu'il  le  reçoive  de  l'objet, 
Tefiet  eft  le  même  par  rapport  à  'ame  ^  & 
ta  perceptioh  lui  eft  airffi-tôt  préfmtc . 
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L'expérience  prouve  que  fi  une  fuke 
quelconque  de  perceprions  aflfede  le  cer- 
veau ,  pendant  un  certain  tems ,  il  en  coa- 
trade  rhabitude  de  la  reproduire  iJans  le 
même  ordre.  L'expérience  prouve  encore 
que  cette  habitude  tient  au  cerveau  &noi 
à  l'ame.  Une  fièvre  ardente ,  un  coup  de 
foleil,  une  violente  commotion  peuvent 
la  détruire ,  &  de  telles  caufes  n'influent 
que.  fur  la  machine. 

Toutes  les  perceptions  tirent  leur  ori- 
gine des  fens ,  &  les  fens  ponent  au  fiege 
de  l'afne.les  impreffions  qu'ils  reçoiyewdes 
objets. 

Mais  les  objets  n'agiffent  for  l'organe 
que  par  impulfion.  Us  inipriment  doncccr- 
tains  mouvemens  aux  fibres  fenfibles. 

Ainfi  une  perception ,  ou  une  fuite  quel- 
conque  de  perceptions ,,  tiennent  àun'oa 
pluneurs  mouvemens  qui  s'opèrent  foc- 
ceflîvement  dans  différentes  fibres. 

Et  puifque  la  réitération  des  mêmes 
mouvemens  dans  les  mêmes  fibres,  y  ^ 
naître  une  difpofition  kaiitueile  à  les  repro- 
duire dans  un  ordreconftant ,  nous  pouvons 
en  inférer  que  les  fibres  fenfibles  ont  été 
conftruitas  fur  de  tels,  rapports  avec  l 
çianiere  d'agir  des  objets  qu'ils  y  prodo 
fcnc  des  changemens  ou  des  da€t7mnfhn\ 
plus  ou  xooins  durables  ,.qui  conflicoeo- 
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fe  précieux  fond  de  la  mémoire  &  de  Vima^ 
pnation. 

Nous  ignorons  en  quoi  eonfiflentces  dér 
tenninatiens,  parce  que  laméchanique  des^ 
fibres  (enfibles  nous  eft  inconnue^  Mais*^. 
nous  ûivons  au  moins  que  l'adion  des  obf 
lets  De  tend  pas  à  les  tranfporter  d'un  lie* 
dans  un  autre-;  elle  n'y  excite  que  des moui^ 
^tmti\s  partiaux.  Nous  fçavons  encore  que 
les  fibres  fenfiblesnepeuventfe  prêter  à  cey 
HKWVMiens  ^  uns  que  les^  élémens^.dont 
elles  font  compofées ,  ne  fe  dilpofent  les 
ims  àlegîiid  des  autres  dans  un  certain  rapr 
port  à  l'exécution  du  mouvement. 

Ceft  donc  de  lacompofition ,  de  la  for»- 
me ,  des;  proportions  &  de  Tarrangemenc 
refpeâifdes  élémens ,  que  réfulte  l'aptitude 
des  fibres  à  recevoir,  à  tranfinettre  &  i 
retenir  telles  ou  telles  déterminations  cost 
lefpondantes  à  telles  ou  telles  imprefTions  y 
à  telle  ou  telle,  fuite  ordonnée  d'ébraa- 
lemeny. 

Mais  les  fibres  fenfibles  le  neurriATenr 
comme  toutes  les  autres  parties  du  corp^: 
elles  s'affimilent  ou  s'incorpoient  les  ma- 
tières alimentaires  ;  elles  croiifent,  &tanr 
dis  qu'elles  fe  nourriflent  &  qu'elles  croifr 
ient  y  elles  cominuenc  à  s'acquitter  de  leurs, 
fondions  propres  ;  elles  demeurent  eflenr 
ttUement  ce  qu'elles  iont,  i^ur  méchanv- 
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que  eft  donc  telle  qu'elles  s'incorporem 
les  matières  alimentaires  dans  un  rapport 
direâ  à  leur  ftruâure ,  &  à  leurs  détermi- 
nations acqwfts.  Ainfi  la  nutrition  tend  à 
conferver  aux  fibres  ces  déterminadons, 
&  à  les  y  enraciner  ;  car  à  mefure  que  les 
fibres  croiffent  ,  elles  prennent  plus  de 
confiftance ,  &  je  crois  entrevoir  icil'origi- 
tie  de  Vkabuudc,  ceue  puiflànte  reine  da 
inonde  Tentant  &  intelligent. 

La  mémoire ,  en  confervant  &  en  rap- 
pellant  à  Tame  Xesjigncs  des  perceptions  » 
en  l'afluranc  de  ViruUntiti  des  perceptions 
rappellées,  &  de  celles  qui  Tout  déjà  affec- 
tée ,  en  liant  les  perceptions  préfentes  aux 
perceptions  antécédentes  >  produit  la/»er- 
fonnaluif  &  fait  du  cerveau  un  magafîn  de 
connoiffances  ,  dont  la  richeiTe  augmente 
thaque  jour. 

L'imagination  y  infiniment  fupérieure  aux 

MiCHELANGE   y    &    aUX  RaPHAEL, 

retrace  à  l'ame  Timage  fidelle  des  objets  ;  & 
ties  divers  tableaux  qu'elle  compole ,  fe 
forme  dans  le  cerveau  un  cabinet  de  pein- 
tures ,  dont  toutes  les  pièces  fe  meuvent 
&  fe  combinent  avec  une  célérité  ôc  tme 
Variété  inexprimables. 

Les  divers  cerveaux  peuvent  donc  être 
regardes  comme  autant  ae  miroirs ,  où  dif* 
fércDtes  portions  de  l'univers  vont  fe  pd&^ 
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dre  en  raccourci.  Parmi  ces  miroirs ,  les 
uns  ne  rendent  qu'un  fort  petit  nombre 
d'objets.  D'autres  embraiTent  un  plus  grand 
diamp.  D'autres  repréfentent  prefque  tou- 
te la  nature.  Quel  eu  le  rapport  du  miroir 
de  la  taupe  à  celui  d'un  N  b  w  t  o  n  ou  d'un 
Le I B  N I T  z  ?  Quelles  images  que  celles 
du  cerveau  d'un  Homère  ou  oun  Virgile  » 
ou  d'unMiLTON  !  Quelle  méchaniqueque 
celle  qui  exécute  ces  décorations  merveil- 
leufes  !  L'intelligence  >  qui  auroit  lu  dans 
le  cerveau  d'HoHERE^  y  auroit  vu  l'Diade 
repréfentéepar  les  jeux  variés  d'un  millioQ 
des  fibres. 

CHAPITRE    VIL 

Les  Jbngcs. 

Les  fibres  fenfibles  fur  lefquelles  les  ob- 
jets agiflent  pendant  la  veille ,  en  reçoivent 
une  tendance  aux  mouvemens  imprimés» 
Si  quelqu'impulfion  inteftine  les  ébranle 
pendant  le  fommeil  ^  elles  fe  mettront  auffn 
lot  en  mouvement  I  &  retraceront  à  l'a- 
me  les  idées  de  la  veille.  L'aflbciation  & 
la  fuccefTion  de  ces  idées  côrrefpondront 
à  l'efpece  des  fibres  ébranlées ,  aux  liaifons 
quelles  auront  contradées  entr'elles ,  & 
à  l'ordre  fuivant  lequel  les  mouvemensL 
tendront  à  s'y  propager.  Il  en  naîtra  ua 
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Jp>nge  plus  ou  moins  compofé ,  &  dans  le- 
€[uel  il  y  aura  plus  ou  moins  d'enchaînement 
eu  de  fuite. 

Pourquoi  lès  perceptions  qui  af&âent 
Famé  pendant  le  fommeil  font-rflesfi  vives? 

{)ourquoiles  fenfations  font-elles  rappel- 
ées alors  fi  fortement  ?  D^où-  viennent  ces 
iUufions  qui  féduiffent  l'ame  ? 

N'en  cherchons  point  la  caufe  ailleurs 

que  dansle  filence  des  fens.  Pendant  la 

'  veille,  les  fens  fe  mêlent ,  jufqu'à  un  certain 

Eoint ,  à  toutes  les  opérations  de  ramc-Ceft 
k  perception  plus  ou  moins  diftinéte  des 
objets  environnans ,  &  du  rapport  de  leur 
état  aâuel  avec  leur  état  antécédent  ,  qui 
perfuade  à4'ame  qu'elle  vcUle^  Ces  percep- 
tions du  dehors  viennent-elles  à  s'affbiblir? 
les  perceptions  du  dedans  en  deviennent 
plus  vives ;ràttentie>n  en  eftmoins  partagée. . 
Enfin,  les  fens  s'aflbupiflTent-ils  entière- 
ment ?  c'eft  un  fonge,  une  vifion ,  une  extale; 
Il  arrive^  néanmoins  aflfez  fouvent  que 
lés  perceptions  du  dehors ,  quoique  fbibles, 
fe  lient ,  dans  un  fommeil  peu  profond  i  aux 
perceptions  du  dedans  beaucoup  plus  vives  ; 
ce  qui  produit  dan$  les  fonges  des  fingo-* 
Jarités  qui  furprennent. 

Pdiifque  les'fônges  ne  font  ordinairement 
que  la  repréfentation  des  objets  qui  nous* 
OACoccupf  é&  dans  Uveillei  tâchons  de  ré^ 
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^er  fi  bien  notre  imagination.,  <iue  nous 
A'ayons  que  des  fondes ,  pour  ainfidire^ 
raifonnables.  Ce  feroit-là^une  nmniere  de 
prolonger  la  durée  <de  notre  être  peti* 
iànc. 

X.'état'de  Tanae  épatée  du'Corps  groP- 
fier ,  feroit-il  celui  d'un  longe  perpétuel, 
agréable  pour  les  bons ,  defagréable  pont 
ies  mé«hans? 

C  H  A  PITR  E     VIIL 

Réflexion. 

Obsb^uvons  ici  deux  traits  delà 
S  A  GE  s-s  &  qui  a  préfidé  à  la  formation 
4ie  rhcMXime.  ' 

Nous  nous  rappelions  les  Tenfationsl^ati* 
coup  moins  vivement  que  les  ^Fcçptîohs. 
Senfibles  9  comme  nous  le  ibmmes,  quels 
progrès  aurions-nous  faits  dans  les  percep- 
don^ ,  fource  de  nos  connoiflahces ,  fî 
les  fenfations  euflTent  été  autant  en  notre 
pouvoir  que  les  perceptions  ?  Des  intelii*- 
pences  puis  ^fonnables  que  nous,  difpo- 
fcnt,  peut-être,  à  leur  gré  ,  de  leurs  ten^ 
Cations. 

Par  un  effort  de  méditation  >  nous  pou* 
vons  fufpendre  ,  en  quelque  forte ,  l'ac- 
tion des  -fens  :  mais  ,  nous  ne  fçaurions 
iHNis  aliéner  tellement  de  notre  corps  qu'il 
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ne  nousaffeâe  toujours  parquelqu  endwA. 
Comment  euflîons  -  nous  pourvu  aucremem 
à  fa  confervation  ? 

U  eft,  peut-être,  des  clafles  d'êtres 
mixtes^  où  Tame  fe  fépare  du  corps  à  vo- 
lonté, &  oîi  elle  revêt  difierentes  efpeces 
>de  corps  pour  difierentes  £n5. 

CHAPITRE    IX 
La  vm. 

De  tous  les  fens,  la  vu^  eft  célûî  qm 
fournit  à  l'anie,  des  perceptions  pln$ 
promptes  ,  plus  étendues ,  plus  variées.  Il 
eft  la  lource  féconde  des  plus  riches  tréibn 
de  rimagination^  &  c'eft  à  lui  principale- 
ment que  l'ame  doit  les  idées  clu  ttau-^  dk 
cette  uniti  varice  qui  la  ravit. 

Aveugles  infortunés  ,  qu'jin  fort  trop 
rigoureux  a  privés,  dès  la  naiflance^dç 
Tufage  de  cet  incomparable  fens  !  je  ne 
puis  ^.flez  m*attendrir  fur  votre  malheyar 
Hélas!  le  plus  beau  jour  ne  diffère  point, 
pour  vous ,  de  1^  nuit  la  plus  fombre.  L9 
lumière  ne  porta  japiais  la  joie  daxts  vos 
cœurs.  Vous  ne  la  voyez  point  fe  jouer 
dans  le  brillant  émail  d*un  parterre  ,  dans 
le  plumage  varié  d'un  oifew,  où  dans  m 
arc-  en -ciel  majeftueux.  Vous  ne  contem- 
plez point  du  haut  des  montagnes  k^  loâ» 
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tt^ux  couronnés  de  pampres  verdoyans  ^ 
>les  champs  vêtus  de  moidbns  dorées,  les 
]>rairies  couvertes  d'une  riante  verdure  ^ 
arrofees  de  rivières  qui  fuient  en  ferpet>- 
tanc  9  &  les  habitations  des  hommes  dif« 
perféesçàâc  là  dans  ce  grand  tableau.  Vout 
ne  pronaenei  point  vos  regards  fiir  l'im- 
^menfe  océan ,  vous  n*admirez  point  les  flot^ 
encafles  qu'il  élevé  jufqu'aux  nues,  &  qui 
viennent  expirer  vers  la  ligne  que  le  doigt 
3e  DiBu  lear  a  tracée  fur  le  fable.  Vous 
ne  goûtez  point  la  délicieufe  fàtisfaàion 
4ie  découvrir  chaque  jour  dans  les  ouvra- 
j^es  du  Créateur  de  nouveaux  fujecs 
ti'exalter  fa  Puissance  &  là  Sagesse* 
i,*optique  ne  prodigue  point  pour  vous 
fcs  miracles.  Le  fpeaacle  intéreflànt  des 
machines  organifées  vous  eft  inconnu.  Les 
légions  innombrables  de  Tarmée  des  cieux 
fie  s'offrent   point  à  votre  imagination 
étonnée.  Vous  ne  compafTez  point  leur 
marche  dans  des  orbes  tracés   par  vos 
tnains.  Les  plus  belles  produâions  de  la 
méchanique  &  des  arts  ne  percent  point, 
Ikns  s'altérer,  répaiflê  obfcurité  qui  vous 
environne.  Enfin,  vous  ne  pouvez  jouir  de 
la  contemplation  de  l'homme ,  &  cond^ 
dérer  en  lui  ce  que  la  nature  a  de  pkis 
grand,  ou  ce  que  vous  avez  de  plus  cher; 
^^  la  pkié  me  ùài  illufion  :  on  ne  defire 
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point  ce  que  l'on  ne  connoîc  point ,  ôc  Tôt 
n'eft  pas  malheureux  par  U  privation  ahky- 
lue  de  bleus  qu'on  ignore.  Nous  ne  nous 
affligeons  point  de  n'avoir  pas  un  CTî<"nif 
fens ,  qui  a  été  pçut-êtr^  accorde  à  d*aurres 
êtres.  Si  vous  avez  un  fens  de  moins  que 
nous ,  vous  êtes ,  d'un  autre  côté ,  dans  l'im* 
poflîbilité  d'apprécier  cette  privation  ;  4 
cette  irnperfe<5ion  de  votre  être  eft  coin- 
pep  fée  4*aiUe^rs  par  divers  avantages.  La 
Oiulcitude  &  Ut  variété  des  perceptions  que 
nous  recevons  à  chaque  indant  par  le  km 
de  la  vue,  novis  rendent  diQxaits^  &  enle^ 
ventraux  autres  fens  une  partie  de  cette  ao 
tiviçé  qu'ils  conferyent  chez  vous  toute 
entipre.  Le  toucher  fi  obtus,  G  incertain 
pour  le  commun  des  honunes ,  devient  pour 
vous  fi  exquis.,  fi  (ur ,  qu'il  femble  fupléer , 
en  quelque,  forte ,  au  défaut  de  la  vue. 

Mais  de  plus  grands  dédommagement 
vous  fonp  refervés  dans  l'avenir  :  un  jour 
vos  ténel3res  feront  changées  ei>  lumière, 
&  devenus  habitans  du  ciel ,  vous  ponere;? 
vos  regards  perçans  4gins  toutes  les  part» 
4e  .l'univers. 

je  xn'adrefle  auffi  à  vous,  hommes  (b- 
dieux ,  en  qui  i^ne  trop  fojxe  application  ott 
iqyuelqu'accident  pnt  affoibli  Iç  feçs  précieux 
dent  je  parle.  Vous  vous  en  affligez  ?  helas  ! 
une  irifte  çxpériçnce  ne  m'a  que  trop^ 


pris  combien  le  fujet  de  vôtre  affiâion  dl 
Rgitime  :  foifgez  cepeifdant  à  ce  que  vous 
avez  déjà  acquis,  &  confidérez  que  cette 
vue  débile  deviendra  un  jour  fupérieuïô  à 
celle  de  Taigte. 

GHAPITREX. 

Laméchaniquedc  la  vljion. 

L  A  nuit  a  retiré  peu  à  peu  fort' voile  lu- 
gubre dedeffiis  la  face  dek'terre  ;  la  rianti^ 
aurore  nous  anhonce  le  lever  de  raftfe  du 
jour  :  il  parok,  Je  la  nature  femble  créée  de 
nouveau.  Quelle  majefté  !  qud  éclat  !  quelle 
hinuereî  quelles  couleurs  ! 

Mais,  par  quelle  fecrete  méchanique 
mes  yeux  ont- ils  été  rendus  capables  de' 
me  communiquer  des  perceptions  fi  vives, 
fi  variées,  fi  abondantes f  Commeilt  dé- 
cou  vré- je  avec  tant  de  fiicilité  &  de  prompj^ 
tjtude  tout  ce  qui  m'environne  ? 

Troif'  humeurs-  é^  différente  denfité,- 
logées  chacune  dans  une  capfule  tranfpa- 
rente,  partagent  Tintérietir  du  çlobe  de 
Itoeil  en- trois  parties.  Sur  le  fond  eft  ten- 
due une  efpece  de  toile  ^  ou  de  membrane' 
très-fine,  qui  nVfï  que  l'expenfion  d'un 
Derf,,dont  rextrêmité  aboutit  immédiate»- 
ment  au  cerveau.  Une  peau  noire  tapifle 
iotérieuxement  tout  le  globe.  A  fa  partie 
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antérieure  eft  une  ouverture  roixle  ,  çpà 
fe  con^raâe  ou  fe  dilate^  fuivant  que  h 
lumière  eft  plus  ou  moios  forte.  Six  moP 
des  placés  a  l'extérieur  du  globe  fe  meu- 
vent en  divers  fens,  &  lai  rapidité  de  ces 
mouvemens  eft  extrême. 

Pourquoi  ces  humeurs,  cette  toile,  cet- 
te tapiflerie ,  cette  ouverture  qui  St  contrac- 
te &fe  dilate  f 

La  lumiece  loent  en  ligne  droite  des 
afttes  à  nous  :  mais  fes  rayons  fe  courbai 
ou  fe  plient  lorfque  la  denfité  des  miHauc 
qu'ils  traverfent  augmente  ou  diminue. 

Si  le  milieu  eft  plus  den/e,  les  rayons 
fe  courbent  en  s'approchant  de  la  perpen- 
diculaire qu'on  fuppofe  abaiftee  fiir  fa  Ar- 
fece.  Ils  s'éloignent X  au  contraire,  de  cet- 
te perpendiculaire ,  fi  le  milieu  eft  plus 
rare,  ^la  fe  nooune  la  rifraWon  de  U 
lumière. 

Ainfi  deux  rayons  quitol^^ent  parallèles 
fur  une  lentille  de  verre ,  changent  de 
direâion ,  &  tendent  àfe  réunir  en  un  point 
derrière  la  lentille.  Là,  eft  une  image dif- 
tînâe  du  foleil  De  là  ou  de  çà  ce  point, 
l'image  eft  confufe.  Elle  le  devient  pa- 
reillement ,  fi  l'on  fubfifte  à  la  lentille  un 
verre  plus  ou  moins  convexe ,  ou  un  corps 
tranfparent  plus  ou  moins  denfe  que  le 
verre. 
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A  la  propriété  de  fe  rifraSerjh lurrae- 
re  joint  celle  de  k  rifiéchir  de  deflus  les 
corps  qu'elle  éclaire.  Il  part  donc  de  tous 
les  points  des  objets  des  traits  lumineux  , 
qui  portent  l'image  de  ces  points.  Ces 
traits  tendent  à  s'écarter  les  uns  des  autres , 
mais  ils  fe  rapprochent  dès  qu'ils  rencontre 
des/wiC^i/jirplusdenfes  ou  plus  convexes; 
&  leur  réunion  fe  fait  d'autant  plus  promp- 
cement  que  ces  milieux  ont  plus  de  deni^ 
té  ou  de  convexité. 

Placez  une  lentille  de  verre  à  l'ouyer- 
tute  ménagée  dans  le  volet  d'une  chambre 
obfcure  :  préfentez  un  carton  à  cette  len- 
tille ;  vous  aurez  fur  le  champ  ,  un  ta- 
bleau^ où  cous  les  objets  du  dehors  feront 
peints  dans  la  plus  gcande  précifton ,  & 
fuivant  toutes  les  règles  de  la  perfpeâive 
la  plus  exaâe  :  ce  fera  même  un  tableau 
mouvant  y  fi  ces  objets  fe  meuvent.  Vous 
y  verrez  les  ruiilêaux  fe  précipiter  du 
îbmmet  des  montagnes  y  &  ferjpenter  dans 
les  plaines  ;  les  oifeaux  planer  dans  les  airs  ; 
les  poiflbns  fe  Jouer  à  la  furface  de  Teau  ; 
les  troupeaux  bondir  dans  les  prairies* 
Tantôt  vous  y  fuivrez  la  manœuvre  d'une' 
flotte  qui  cingle  à  pleines  voiles  >  ouqur 
fc  prépare  au  combat.  Tantôt  vous  y  obfer- 
^ercx  les  diflférentes  évolutions  d'un  corps 
d*année.  Tantôt  vous  y  jouirez  du  fpec- 
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tacle  d'une  foire ,  d'une  courfe  de  chevair 
ou  d'une  tempête. 

Subdicuez  a  la  lentiHe  un  œil  de  bœuf 
naturel,  dépouillé  fraîchement  de  les  en- 
veloppes :  vous  verrez  fiM*  la  toile  qui  eir 
couvre  le  fond,  un  tableau  fêmbkible  au 
précédent ,  mais  dbnt  toutes  les  figurer 
îèront  peintes  beaucoup  plus  en  petit. 
Vous  ne  vouslaflerez  point  d'admirer  h 
délicateffe  extrême  de  cette  mimacure,  & 
vous  ne  pourrez  revenir  de  votre  étonne- 
ment  de  voir  une  'campagne  de  cinq  à  fix 
lieues  quarrées,  expriméeen  détail  furtur 
vélin  de  quelques  lignes. 

La  flrudure  de  Toeit  du-  bœuf  e(t  h 
même,  pour  reflfentiel ,  que  celle  de  nos 
yeuxtainfi  vous  pénétrez  déjà  la  mécha* 
nique  de  la  vifion.  Les  humeurs  de  Tocil 
font  la  lentille  de  la  chambre  obfcure; 
la  toile  ou  la  ritincen  font  le  carton.  La 
peau  noire  qui  tapiffe  l'intérieur  du  globe 
îkit  l'office  du  volet  qui  écarte  le  jour  ^ 
elle  éteint  les  rayons  dont  la.  réflexioci^ 
xendoit  l'image  moins  diftinâe  :  la  prandlt 
m  fe  contractant  ou  fe  dHatant ,  fuivantque 
la  lumière  eft  plus oumoins  forte,  modère 
Tadion  des  rayons  fur  kt  rétine  ;  le  nerf 
placé  derrière  celle  -  ci ,  communique  aa 
cerveau  les  divers  ébranlemens  qu'elle  re* 
çoît ,  auxquels  répondent  diverfes  percej:- 
cions^ 
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CHAPITRE    XL 

Les  couleurs. 

Teis  (cMit  les  admirables  rapport» 
que  la  Sage  s  se  a.  mis  entre  nos  yeux 
&  la  lumière  :  ceux  qu'elle  a  établies  entre 
la  lumière  &  les  furfàcesdes  différens  corps, 
d'oùnaiflènt  les  couleurs  ^  ne  méritent  pas 
sioins  notre  actendon*. 

Un  rayon  qui  tombe  fiir  un  priiSne  de 
Terre ,  s'y  romrpt,  &  s'y  divife  en  lept  rayons 
principaux ,  qui  portent  chacun  leur  couleur 
/'/oprc.  L'image  oblongue  que  produit  cette 
forte  deréftaâion  ,prefente  doîK  feptban- 
des  colorées,  diftribuées  (kns  un  ordte 
conftant.  La  première  bande,  en  comptano 
de  la  partie  ftipérieure  de  l'image,  eft  rou- 
ge ;  la  féconde-,,  orangée  ;  la  troifieme,  joj^ 
ne;  la  quatrième,  re/re;  la  cinquième,  ^s&i^^,. 
la  fixieme,  indiga;  la  feptietne,  vioUtttv 
«es  bandes  ne  tranchent  point  ;  mais  l'œil 
paffe  des  unes  aux  autres,  par  gradationss 
•w  par  nuances^ 

Les  rayons  qui  portent  les  couleurs; 
les  plus  hautes ,  comme  lerôuge ,  l'orangé ,. 
le  jaune,  font  ceux  qui  fc  rompent  ou  fe 
courbent  le  moins  dans  le  prifme.  Ils  font 
«iffi  ceux  qui  fe  rifiéchifent  les  premiers  i. 
wlqu'on  incline  rinftrument.. 
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U  fuit  de  là  que  chaque  rayon  ar  tm 
tffence  cm  ion  degré  de  r^angibUiU.  Faiter 
pailèr  en  même  cems  ,  par  plu&eurs  priP 
mt%  un  de  ces  rayons  ;  il  ne  vous  donneia 
pas  de  nowelles  couleurs:  mais  H  confer- 
Tera  conftanunent  fa  couleur  primitive; 
preuve  invinciUe  âe  fon  immutabilité 

Aux  fept  rayons  divifés  par  le  prifine, 
préfentez  une  lentille  ^r  vous  les  réunires 
de  nouveau  en  un  feul  rayon  qui  vous 
oflfriraune  image  ronde ,  d^im  Blanc  éclataoc 
Ne  prenez  avec  I2  lentille  que  cinq  à 
fix  de  ces  rayons ,  vous  n^urez  qu'un  blanc 
61e. 

Réuniflêz  feulement  deux  rayons ,  vous 
ferez  une  couleur  qui  tiendra  de  Ton  & 
de  l'autre» 

Un  trait  de  lumière  eft  donc  un  faifceaii 
de  fept  rayons  dont  la  réunion  forme  le 
Uanc ^&,6ovit  la  cfivifion  produit  (èpt  am^ 
Ukrs  principales  &  immuoBlts. 

Quelle  ot  mamtenant  la  fource  de  cette 
diverfité  infinie  de  couleurs  ^  qui  différencie 
les  corps ,  &  qui  embellit  toutes  les  parties 
de  notre  demeure? 

Les  lamelles  ou  les  particules  qui  com- 
pofent  la  furface  des  corps  ,  font  autant 
de  petits  prifmts  difieremment  inclinés, 
qui  rompent  la  lumière  ^  &  réfiéchiflcDC 
diâecentes  couleurs. 
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L'or  divifé  en  lames  très-nûnces  paroit 
\Aea,  oppofé  au  ^rand  jour.  Les  matières 
qui  rongent  &  qui  divifent  le  tiflii  des  par^ 
ûes  ch^i^eQç  leurs  teintes.  Le  plus  ou  le 
moins  d'epaiflèur  des  lamelles  contribue 
donc  auffi  a  la  diverfité  des  couleurs. 

D'où  vient  ce  h^  azur  qui  tient  la 
voûte  célefte  ?  Le  £>nd  du  ciel  e(l  noir  p 
ce  fond  vu  au  travers  de  la  couche  d'air 
qui  nous  environne ,  doit  nous  paroître 
Ueu  par  tranfmiffion^ 

D'où  procède  cette  riante  verdure  qui 
pare  nos  campagnes  ^  &  réjouit  nos  yeux? 
les  lamelles  de  la  furfâce  des  plantes  »  ont 
été  faites  &  diCpoiees  de  manière  quelles 
ne  renvoient  que  les  rayons  verds,  tandis 
qu'elles  donnent  un  libre  pafl&ge  aux  aïK 
très  rayons.  Si  le  verd  réfouit  notre  vue  ^ 
c'eft  qu'il  tient  précifément  le  milieu  entre 
tes  fept couleurs  principales.  Mabquî  pour- 
loit  demeurer  infenfibie  au  foin  que  la  Na- 
TUAK  a  pris  d'écarter  ici  l'uniformité  i  ea 
muldplbnt  (i  fort  Les  nuances  du  verd? 

Vous  admirez  cet  arc  en  ciel  fypethe^ 
qui  vous  retrace  en  grand  les  couleurs  du 
priûne  :  la  beauté  &  la  vivacité  de  fes 
nuances  vous  raviflènt  :  vou^  fbupçonne2i 
que  la  Nature  a  dû  Êiire  une  grande 
dépenfe  pour  compofer  cette  riche  cein- 
t  :  quelques  gouttes  d'esoi^t  où  la  lumîerq. 
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va  fe  rompre  &  fe  réfléchir  fous  dîfiereâf 

angles ,  en  font  Tunique  fend. 

Vous  êtes  frappésdeia  dorure  éclatante 
de  quelques  infeâes  :  les  ricKes  écailler 
des  poiflons  fixent- vos  regards  :  la  Natum 
toujours  magnifique  àdiis  le"  dèflètn  & 
économe  dans  l'exécution,  opete  ces  bril- 
lantes décorations  à  peu  de  frais  :  elle  ne 
feit  qu'appliquer  une  peau  brune  aflèr 
déliée  fur  une  (ubftance  blanchâtre  rcette^ 
peau  feit  Toffice  du  vernis  de  nos  ctrirr 
dorés  ;  elle  modifie  les  rayons  qui  parteoc 
de  la  fubftance  qu'elle  recouvre; 

Le  verd  luftré  des  feuilles  der  plantes 
tient  au  même  art ,  &  de  très-'petîts  iiF- 
feâes  nous  aident  à  le  découvrir.  On  les 
a  nommés  mineurs  de  feuilles ,  parce  qu'ils 
minent  une  feuille  ^  à  peu  près  comme 
nos  mineurs  minent  la  terrre.  Us  (çavent 
détacher  adroitement  l'^^k^erme  du-^ix/v»^ 
ehyme  qu'il  recouvre,  &'fe  loger  entre 
deux.  Si  Ton  enlève  entièrement  avec  la 
pointe  d'en  eure-dent  cette  portion  de 
Képiderme  qui  fert  de  couverture  à  i'&iftc- 
te,  Ton  mettra  à  découvert  le  patenchymey 
qui  paTCKtra  d'Uaverd  xxé^^mat^  mais  plus 
foncé  ou  d'une  toute  autre  teinte,  que 
celui  du  refte  dé  la  feuille;  Si  l'on  replace 
enfuite  répiderme  fur  le  parenchynie ,  & 
qu'on  l'y  applique  exaâement^.on  tendra 


-Di^  NATURE;  y.  Partiïï.  ^35 
a  cet  endroit  .de  la  feuille  fon  luftre  4; 
Ja  teinte  primitive. 

On  peut  ^  fans  le  iêcours  des  mineurs^ 
répéter  cette  petite  expérience  far  les  feuit 
les  de  i:juantité  d'efpeces  de  plantes  j  Xok 
lierbacées  j  foit  lignenfes.  U  ne  Êuit  pour 
cela  qu'enlever  de  petits  lambeaux  de  Vjé^" 
pîdenne  fans  coucher  au  parenchyme  qu'il 
recouvre  immédiatement.  'On  reconnoîtra 
par-tout  que  les  feuilles  doivent  leur  luftre 
&  leurs  nuances  à  une  membrane  fine ,  liilè^ 
tranfparente^  luftrée  &  blanchâtre  9  qui 
jevêt  une  fubftance  parenchymatcufe  d'un 
yerd  toujours  mat^  &  d'une  teinte  plus 
ou  moins  forte,  Ceft  ce  verd^,  .vu  à  tra- 
vers l'épîdetmej    &. modifié  par  cett^ 
membrane^  qui  eonftitue  la  couleur  pro- 
pre aux  feuilles  de  chaque  efpece, 

D  «n  eft  apparemment  de  même  de  Té- 
mail  des  fleurs ,  &  peut-être  encore  xlu 
coloris  des  fruits.  Ceft  ici  une  nouvelle 
1)ranche  d'opxique  qui ,  fi  elle  étoit  ap- 
profondie ^  comme  elte  mériteroit  de  1  ê- 
tre ,  nous  donneroit  des  réfultat^  iatéref- 
làns.  En  pîiyfiquej  les  phis  petits  traits 
deviennent  féconds  en  grandes  conféquen* 
ces,  &  il  rfeft  point  ici  de  fiijet  qu'on 
puifle  fe  flatter  d'épuifej. 

La  lumière  direoe  du  foleil ,  ou  feule^ 
ioeot  cçUedu  jour^  colore  le  parenchy* 
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ime  des   feuilles  ,  comme    elle   colore 
celui  des  fruits.  Les  feuilles,  renfermées 
-encore  dans  le  bou»Dn ,  font  blanchâtres 
ou  jaunâtres.  Elles  confervent  cette  couleur^ 
fi  on  les  force  à  croître  dans  un  tube  de 
mpier  Ueu,  où  Tair  &  la  chaleur  ont  m 
libre  fu€cès.  La  phme  sUtioIc  alors ,  com- 
€ne  parlent  les  Jardiniers ,  elle  poulie  une 
tigeexcefCvement  longue  &tnenue ,  &  les 
Veuilles  ne  fe  développent  qu'împaffkîte- 
tnent.  La  lumière  eft  aans  un  mouvenoent 
continuel  &  très  rapide  :  elle  agit  Ëms  cefle 
fiir  les  fur  faces  des  corps ,  qu'elle  pénètre 
plus  ou  moins.  Par  fes  petitschocs-réitéréi 
fur  le  parenchyme  derfeuilles,elle  en  mo- 
difie peu  à  peu  la  furface ,  &  la  difpofe  in* 
îfcnfiblement  à  réfléchir  la  couleur  verte. 
Mais  y  la  lumière  tombe  fiir  tous  lesxorps. 
Se  tou6  les  corps  ne  (ont  pas  verds,  le  pa- 
renchyme des  feuilles  a  donc  avec  elle 
•des  rapports  que  n^ont  pas  les  autres  corm^ 
&de  ces  rapporta  rëfulte,  dans  les  lameUes 
du  parenchyme  y  des  changemens  ou  des 
tnodificationsqui  les  rendent  propres  àréflé- 
chir  le  verd. 

L'air  colore  de  même  certains  corps. 
3ene  parle  pas  de  cette  coloration  du  fang, 
cu'on  croit  s'opérer  par  le  mêlangede  l'air 
dans  le  poumon  :  j'ai  dans  Tefprit  un  fiiit 
f  hisavérç.  Les  Anciens  ne  Qomolihiexz 
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ipoint  de  coalear  plus  riche  que  le  pourpre  z 
lis  le  droieot  dïin  coquillage  qui  ne  nous 
edpas  bien  connu.  Mais ,  nos  Naturaliftet 
en  ont  découvert  une  efpeee  y  qui  donne 
pécifémenc  la  même  couleur.  Tandis  que 
la  liqueur  colorante  eft  encore  contenue 
dans  les  vaiilèaux  qui  la  préparent  &  qui  là 
foumiflènt ,  elle  n'eft  qu'une  forte  de  lym- 

})he  d'un  blanc  jaunâtre.  La  toile  blanche 
iir  laquelle  on  en  répand ,  n'en  eft  d'abord 
que  lalie  :  mais  l'air  libre  fait  prendre  bien^ 
lôcàcette  liqueur  une  nuance  de  pourpre 
frès-vivc  8c  très-durable. 


CHAPITRE  XIL 

X^onjljucncês» 

Les  couleurs  ne  font  donc  dans  la  lu- 
mière &  dans  les  objets  qu'une  certaine  na* 
ture  &  un  certain  arrangement  de  parties, 
totalement  diftinâs  des  perceptions  qulls 
font  naître  dans  notre  ame.  Ceft  donc  par 
un  jugement  erroné  que  nous  tranfportons 
à  la  lumière  &  aux  objets  les  couleurs  que 
«ous  voyons.  Ces  couleurs  font  en  nous^ 
elles  font  des  modifications  de  notre  ame  ^ 
&.il  en  eft  de  naeme  de  toutes  nos  percep- 
tions &  de  toutes  nos  fenfations.  Les  fons,,' 
les  odeurs ,  les  faveurs,  ne  (ont  pas  plus 
^daosles  c^jets  que  les  couleurs.  Toutes  cçi 
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iburces  de  rapports  naiflenc  de  la  diverficé 
ides  inftrumens  {>ar  lefqueis  Tame  juge  des 
43b)ecs.  Ces  inftmmens  font  les  fens:  en  nous 
préfentam  les  corps  fous  pluAeurs  iàce&y 
ils  noys  enmanifeflent  différentes  qualités^ 
&  à  ces  qualités  répondent  dans  rame  di£& 
rentes  idées. 

Concluons  de  là  y  que  les  «lêmes  objets 
n'affedent  pas  d'une  égale  manieretous  les 
êtres  ientans;^  &  qu'il  eft  même  douteux, 
que  deux  individus  de  même  efpece  aient 
précifément  les  mêmes  perceptions  à  la 
préfence  des  mêmes  objets ,  comme  je  l'aï 
^éja  remarqué. 

S'il  nous  étoit  permis  de  concen^ler  le 
tnonde  par  les  organes  de  tous  les  êtres 
ientansqui  l'habitent ,  nous  verrions  peut- 
être  autant  de  mondes ,  que  nous  emploie- 
Tions  de  luûectes.  Quelle  diâerence  di 
meurier  éprouvé  par  les  organes  du  -ver-à 
foie ,  àxrelui  que  nous  connoiflbns  !<^uelle 
cliverfitc  entre  les  Utamincs  vues,  par  les 
yeux  desa'beilles ,,  &  celles  que  le  EiotaniP 
le  obferve  ?  Quelle  fcience  que  celle  de 
l'être  qui connoîtroittoutes ces difierentes 
împreUionsJ 

.  Puifque  lesqualités  des  corps  ne  font  que 
de  pures  r^/ez^io/t5,  eft-il  bien  fur  que  la  m£^ 
ticrt  fbit  hors  de  nous ,  telle  qu'elle  no«s 
jparoit  ?  Exide-t^il  ri.^ellemçnt  uoe  rub(bnc# 
étendue  &folidef  Tout 
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Tout  compofé  eft  formé  d*êtres  fim- 
ples^  L'étendue  réduite  à  fes  plus  petites 
paniesn'en  eft  pas  moins  étendue,  il  eft 
peut-être  des  haoitans  de  certains  mondes  ^ 
aux  yeux  defquels  ces  particules  font  des 
mafles  fenfibles"*  Si  ces  êtres  raifonnenr, 
ils  peuvent  demander  comment  ces  maf- 
fes  font  produites  ?  Seroient-ils  fatisfaits^^ 
fi  on  leur  répcndoit  qu'elles  font  étendues^ 
de  leur  nature^  Êins  être  compofées  ?  Se- 
roient-ils-plus  conteits  d'entendre ,  que  Té*- 
tendue  fôlide  n'eft ,  comme  les  qualités 
fenGbles ,  qu'une  fimple  afpparence  ;  qub 
la  matière  eft  formée  d'unités ,  ou  d'êtres 
pnpks  &  dHifi  y  qui ,  (ans  être  étendus  lU^ 
folides  ,onr  cependant  la*pitypriécé''<fè3l^- 
citer  en  nous  laperceptFon  de  retendue  <5t 
de  la  foliditéy  de  la  même  manière,  à 
peu  près  que  les  corps  éclairés  nous  donv 
lient  le-  fenciment  des  couleurs  t  que  ce^ 
imités  qui  nous  occafîonnent  fidee  de  ta 
mariere*,  excitent  chez  des  êtres  conAruiès^' 
fiird'aurres  modèles  quenous ,  des  perce jr- 
«ons  de  genres  tout  dîfférens  ?'Entm  j  ces 
Métaphyficiens  dés  régions  éthérées,  fe- 
«huroient-ils  fur-tout  à  méditer  fur  le  noniK- 
bre  infini   decombinaifons  qui  réfulce- 
iment  de  femblables  unités ,  contemplées- 
par  les  intelligences  de  toutes  les  fphercFÎi: 
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CHAPITRE    XIII. 

Lt  feu. 

Le  foi, ,  répandu  dans  toute  la  nature ,, 
nous  oflîre  une  infinité  de  rappons  :  bor^ 
nons-nous  à  parcourir  les  plus  intérefTam. 

Fluide 9  (ubtil,  élaftique^  abondant; 
jans  cefle  agité ,  le  feu  pénètre  tous  1er 
corps.  Il  les  échauffe,  il  les  dilate,  il  les 
btule ,  il  les  fond ,  il  les  calcine ,  illes  vi- 
trifiée, il  les  volatilife,  il  les  diflipe  fiii- 
vant  Tefpece  de  leur  compofé  ou  cfe  leurs 
principes. 

Invifible  de  (à  nature,  cet  élément  fbb- 
tîl  ne  devient  vifible  qu'en  empruntant  un 
corps.  Il  s'unit  fecretement  à  une  fufaftance 
inflammable  &  inconnue ,  (^  le  Chymifle 
nomme phlogifiique^  &  pourvu  de  ce  corps 
étranger ,  il  s'allie  à  d'autres  corps ,  &  en- 
tre dans  leur  compofition.  C'eft  encore  par 
une  femblable  union  qu'il  fe  rend  ftcfîble 
dans  les  expériences  ilectiiquts ,  tantôt 
fous  la  forme  d'aigrettes  lumineufes  ,  tan* 
tôt  fous  celles  de  couronnes,  d*édairs^ 
d'étincelles ,  &c.  &  qu'il  détonne ,  écla- 
te, frappe,  perce,  brûle, enflamme. 

Par  une  douce  agitation  ,  le  feu  vivifie 
tous  les  corps  organifés ,  &les  ^conduit  pat 
degré  à  leur  parfait  accroifloociK*  B  ^ 
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0iente  la  branche  dans  le  bouton ,  la  plan* 
te  dans  la  graine  y^l'embryon  dans  l'œuf. 
11  donne  à  nos  alimens  les  préparations 
convenables.  IL  nous  foumet  les  métaux 
à  la  formation  defquels  il  préfide.  Ceft  lui 
qui  nous  met  en  état  de  leur  faire  prendre^ 
^lifi  qu'à  diverfes  matières  ^  toutes  les  fbr-^ 
mes  que  nos  befoins  ou  nos  commodités 
exigent.  Ceft  de  lui  que  nous  tenons,  en 
parciculier,  cette  matière  tranfparente  qui, 
étendu^  en  feuilles  minces ,  ou  fàçonnéei 
1ère  de-my  aux  ^e  vafes ,  de  fflobe^ 
tilles  y  &c.  nous  fournit  di^entet^ 
\^e  n^ubles  ou  d'inftrumens ,  &nouf* 
ne  de  nouveaux^  yeux  qui ,  en  fup^^ 
pif&ntàiafoibleflè  des  nôtres ,  nous  aident 
a  découvrir  les  plus  petits  objets ,  &  rap- 
.  prêchent  de  nous  les  plus  éloignés». 

De  Tadion  du  feu  lur  les  terres ,  (ur  le^- 
ibufres  y  fur  les  huiles ,  fur  les  fels  ^  réfultent 
les diverfes  efpeces  de  fermentations,  d'eiP 
fervefcences  p  de  mélanges ,  objets  de  re^ 
cherches  du  Chymifle  y  &  Tame  des  troî^ 
tegnes. 

Concentré  parles  lentilles  ou^par  tes mî- 
roîrs  de  toute  efpece*,  il  acquiert  un  force 
bien  fupérieureacelle  de  notre- feu  de  ré- 
verbère le  plus  ardent ,  ârdans  un^infbtnt  tti 
féduic  le  bois  verd  en  charbon,  calcine  1er 
|jeixe$  t  hûàÔcwxi&i^  les  métaux,  &c^ 
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Excité ,  raflTemble ,  condenfé  modifie^ 
extrait,  dirigé,  appliqué  par  les  machi- 
nes éledriques ,  il  devient  la  fource  fécon- 
de de  mille  phénomènes  que  l'art  multi- 
plie  &  diverffie  chaque  jour.  Tantôt  ex- 
trait d'un  globe  deverrepar  le  frottement,, 
il  coule  avec  une  rapidité  inconcevable  lé 
long  d'un  (il  de  fer  qu'on  lui  préfeme,  & 
yfZ  mtt  fentir  fon  impreffionàdes  corps* 
légers  placés  aune  lieue  du  globe.  Tantôc 
appliqué  par  le  même  moyen  à  des  mem- 
bres paralytiques ,  il  y  rétablit  la  vie  &  le- 
mouvement.  Préfent  à  toute  l'athmofpher^ 
il  s'accumule-  dans  les  nuées  oragaj^ ,. 
d'où  l'art  fçait  encore  Textraire-;  &  un  le 
MoNNiER,  égalant  de  nos  jours  le  Jttpîœr 
de  la  Êible  ,  tient  la^  foudre  dans  fà-main) 
&  en  difpole  a  Ton  gré. 

Ceft  encore  le  feu  qui  communique  h 
Kair  &  à  l'eau  réduite  ea  vapeurs ,  cette 
modigieufe  forcequi  les  rend  capables  d'é^ 
branler  la.têrre>  &de  rompre  les.corps  les 
plus  durs; 

C'eft  le  feu  enfin  qui,  en  pénébant  les 
fluides,  lent  conferve  leur  fluidité.  Exaâ^ 
lui-même ,  à  fe  mettre  par-tout  eir  équiU^ 
libre ,  il  pafle  des  corps^où  il  eft  le  ph» 
abondant  dans  ceux  où  il  1/eft  4e  mcHn^, 
&  emportant  avec  lui  les  particules  les 
{lus volatiles X  illesdépoleàlafiurfitcedt 


ceux-ci  f  où  elles  fe  montrent  fous  la  for- 
me de  vapeurs^  d'exhalaifons^  de brouiLr 
lards  9  &6. 

e  H  AE  LT  RE    XIV:. 

L'air  ,  par  (a fluidité ,  par  fa  ténuité,» 
yar  fa  péfanteur ,  &  par  fon  reflbrt ,  eR, 
après  le  feu,,  le  plus  puiflànt  agent  de  Li 
natiire: 

Il  eft  un  dès  grands  principes  delà  vé^ 

Sétation  d'es  plantes,  &  de  la  circulation 
es  Hqueurs  dans  tous  les  corps  organiies; 
H  eft  le  véhicule  y  &  le  réceptacle  des 
particules  qui-  s'exhalent  des  diflerentes 
matières-;  &  (i  nous  avions  les  yeux  aÛTeTT 
perçans  pour  pénétrer  dans  la  fubftance  > 
nous  y  verrions  Tabréeé  de  tous  lesxorps 
iuii  exiftentfur  la  fùrtace  de  notre  globe: 
ves  vapeurs  &  des  exhalaifons  qu^il  por-* 
ce  dans  foirfein ,  &qu'il  difperfe  par-tour^ 
naiflent  les  météores  aqueux  ôc  ignés  ^  (t 
sciles ,  mat$>  quelquefois  fîredôutwles* 

Non-feulement  Tair  reçoit  les  corps  t 
3  entre  encore  dans  leurcompofmon-Dé^ 
pooillé  deibir  élafticité,  il  s'unit  aux  par^ 
«coles  qui  les  compofent»  &:  augmente 
feur  maflè.  Mais  plus  inaltérable  que: l'or; 
â^repcendik  £iemîese  Mture  ^  lorfqor  ces 
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corps  s*alterenc  ou   fe  décompofent. 

Troublé  dans  Ton  équilibre  par  Taâiw 
du  feu  ou  par  quelqu'autre  cauie ,  il  enfle 
les  voiles  de  nos  vaiflfeaux ,  &  poulie  verf 
Bos  contrées  ces  riches  flottes  deftînées  à  v 
Élire  régner  Tabondancev  Devenu  iInp^ 
tueux,  il  caufe  des  tempêtes  &  des  oura- 
gans,mais  cette  impétuofité  même  a  km 
utilité;  Fair  fe  cfiépouiUe  amfi  des^vapeuif 
ouiiibles  »  &  les  eaux  a^cées  violetninent 
par  Ton  (buflie,,  font  préièrvées  d*une  cor* 
roption^le. 

ËnHn  Fair  eft  le  véhicule  du  fon  &des 
odeurs  y&  fous  ces  «ouvelles  relaôoos  il 
tient  eflentiellement  à  deux  de  nos  fens. 

Les  vibrations  paniales  que  la  commo- 
tion excite  dans  le  cotps/bnarc,  fe  commis 
niquentàtous  tes  globules  d'air  qui  envi- 
ronnent immédiatement  ce  corps-  Ces  gfo- 
bules  excitent  de  femblables  vibrations  mns 
ceux  oui  leur  font  contigus  ;  &  ce  jeu  con- 
tinue deia  même  manière  jufques^àdes  di£- 
tances  qu'on  ne  (àuroft  déterminer.  Une 
membrane  fine  &  élaftique,  tendue  au  fond 
de  l'oreille,  comme  la  peau  d'un  tambour, 
reçoix  ces  ébranlemens,  &  les  fait  paflèr  à 
trois  oflfelets  mis  bout  à  bout,  qui  les  com- 
muniquent à  leur  tour  à  des  cavités  oflèit- 
fes  &  tornieufes ,  tapiflees  intérieureroe*» 
de  Sks$  neiye w  •qui  aboudireQc  pat  m 
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tronc  commun  au  cerveau.  Le  plus  ou  le 
inoins  de  promptitude  dans  les  vibrations 
produit  lept  tons  principaux  analogues 
BOX  couleurs^  primitives.  Du  rapport  ccmi* 
hiné  des  cBflerens  tons  naît  l'harmonie. 

Les  corpulcules  inBnimenc  déliés  qui  Ce 
dénichent  contmuellement  de  laiùr&ce  des 
car psoctoriférans ,  nagent  dans  Tair  qui  les 
tranfporte  par-tout ,  &  les  applique  aux 
membranes  nerveufës  répandues  dans  les 
cavités  oflèufes  de  llncérieur  dt^nez.  Les 
ébranlemens  que  ces  corpufcules  y  occa* 
fionnent ,  pafllènt  enfuice  au  cerveau  par.  le 
prolongement  des  filets  nerveux. 

CHAPITRE     XV. 

£  appropriation  des  animaux:  a  divers  cli-^ 
mau-y  à  divers  lieux  ^  àrdivtrfis  matières •: 

Tous  les clnnatsont leurs prodbâionsr 
toutes  les  parties  de  la  terre  ont  leurs  habi* 
cans.  Depuis  les  régions  glacées  de  Tourfe  t> 
liifques  aux  (ables  brûlans  de  la  torride  j  tout 
eft  animé.  Depuis  te  fommet  des  monta^ 
^!)és,  iniques  au^  fond  des  vallées ,  tout  vé»^ 
gete  &  refpire*  Les  eaux  &  rairfont  peur 
plés  d'un  nombre  infini  dl^abitans.  Les 
plantes  3t  les  animaux  font  eux-mêmes  de 
petits  mondesqni  nouriflènt  unemuiritude 
dtepeuf  les^  ad&difierenstesuns  desaotrc^ 
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£ar  leurfîgiiTe&  par  leurs  inclinations , <ps 
*  font  le^  grands  peuples  répandus^  Cm 
la  furface  de  notre  globe.  Que  dis-je^la 
moindre  molécule  ^la  plus  peticegouccede 
liqueur  font  babttées.  Harmonie  iBerve8<- 
leufe  y  admirables  rapports  qui ,  en  afllbr- 
tiflanc  ainfi  diflférentes  produâions  à  difie> 
rens  lieux  ^n^en  laiflent  aucun  abfolumeBi 
défert! 

CH  A  p  I  tKe^  xvr 

Za  liaijpn  des  ares  terrejhrcs  par  lqu%> 
JmfiusmututlSy. 

Un  conunerce  réciproque  tîe^  tons  fo 
^res.terreftrc«. 

Les  erres  non-organifés  fe  rapportcot 
sux  êtres  organifés  comme  à  leur  centre. 
Ceux-ci  font  les  uns  pourles  autres. 

Les  plantes  tiennent  a\^  plantes.  Le^ 
animaux  tiennent  aux  animaux.  Les  am* 
maux  &  les  plantes,  s'enchaînent  pai;,(fes 
fcrvices  mutuels. 

Voyez  ce  jeune  Uerres'ùrar  étroitement 
avec  cechéne  m^eftueux.  Il  en  tire  (aXub*- 
fiftance>  &  fa  vie  dépend  de  ceUe  de  fos 
bienfaiteur.  Grands  œ  laterre,  voas-êces 
ce  chêner^  netelufez point  votre  xppuiaiix 
foibles  qui  le  recherchent  ;  fouf&ez  qu-ik 
vous,  approchent  &  qu'ils  puifentchez 

vous 
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'VOUS  de  quoi  fubvenir  à  leur  foibleffe  &  à 
leurs  néceflîtés. 

Coofidérez  cette  chenille  hériflee  de 
poils  ;  les  oifeaux  n'oferoient  y  toucher: 
elle  fert  pourtant  à  leur  nourriture:  com- 
ment cela  ?  Une  mouche  pique  la  chenille 
vivante.  EHe  dépofe  fes œufs  dans  fon  corps. 
La  chemlle  continue  de  vivre.  Les  œufs 
éclofent.  Les  petits  croiflènt  aux  dépens 
de  kl  chenille ,  &  fe  changent  enfuite  en 
mouches  qui  ferventde  pâture  aux  oifeaux. 

Il  cft  entre  les  animaux  des  guerres  écer'  ' 
nellesy  mais  les  chofes  ont  étécombiAéesfî 
£igeœenty  que  la  defbuâion  des  uns  fait  la 
confervation  des  autres ,  &  que  la  fécondi- 
té des  efpeces  eft  toujouriTproportiônnelle 
aax  dangers  qui  menacent  les  individus. 
-  L'orgueil  humain  dit  que  tous  les  etrCs 
terreftres  foftt  créés  pour  lui  ;  mais  le 
ToENiA  que  nous  nouriflbns  malgré  nous, 
&  le  monftre  qui  vit  ignoré  au  tond  de  la 
mer,  s'élèvent  contre  cette  prétenfion ,  & 
la  décruifeflt.  Voici  donc  le  fait  ;  L'homme 
a  reçu  la  raifon ,  &  par  elle  il  jouit  de 
f  oures  les  produ^ions  de  la  terre. 


ï^ 


146    CONTEMPLATION 

CHAPITRE     XVIL 

Les  transformations  que  Jiàbiffent  Jivmfis 

maliens  y  fufHoui  par  Va^n  des 

machines  organiques^ 

Tout  n'eft  que  mécamorphofe  dam  le 
çionde  phyfique.  Les  fonnes  changent  ià&s 
ceflè.  La  quaiuicé  vde  la  matière  eft  (cak 
invariable. 

La  même  fubftance  paflfe  fiiccellivemeiit 
bilans  les  trois  règnes.  Le  même  compoie 
devient  tour-à-tour  minéral ,  plante ,  tu* 
ièâe  5  reptile ,  poiflbn  ^  oifeau ,  quadiu- 
péde  y  homme. 

Les  machines  organifées  font  les  prin- 
cipaux agents  de  ces  transformations.  Elles 
changent  ou  décompofent  toutes  les  ma- 
tières qui  entrenjD  dans  leur  intérieur ,  & 
qui  font  expofées  à  Tadion  de  leurs  reilbrcs. 
Elles  convertiffent  les  unes  en  leur  propre 
fubftance ,  elles  évacuent  lès  autres  tous 
diverfes  formes ,  qui  rendent  ces  matières 
propres  ^à  entrer  dans  la  compofition  de 
différens  corps. 

Ainfî  les  animaux  qui  multiplient  prodh 
gieufement ,  comme  quelquerefpeces  dln- 
lèdes,ont  peut-être^  pour  [principale  fin^de 
métamorpnofer  une  quantité  confîdérable 
de  matière  à  Tufage  de  différens  cosopolcs* 


^eft  p)ir-là  que  les  matières  les  plus 
wlles  donnent  naiflance  aux  plus  fiches  pro« 
•du(%om;&  que  du  fem  de  la  pourriture 
fort  la  phu  belle  ^elir<Hi  le  fruit  le  plus 
exquis. 

L*A  uTBURde  la  nature  ti^a  rien  laiflS 
^'inutile.  Ce  qui  fe  confumede  pouffieres 
^es  étamines  dans  la  génération  des  plantes» 
«ft  fort  peu  de  chofe,  comparé  à  te  que 
idiaque  neur  en  fournit.  La  Sagesse  a 
«donc  créé  Tinduftrieufe  abeille^  qui  emploie 
le  fuperâu  de  cette  pouffiere  avec  un  art  Âc 
ittne  économie  qui  ne  (kuroîent  être  biea 
admirés  que  des  plus  habiles  Géomètres. 

La  terre  nous  enrichit  chaque  jour  de 
nouveaux  biens  ;  &  elle  s'épuiferoit  enfin  ^ 
4i,  ce  qu'elle  donne,  ne  lui  étoit  rendu. 

Par  une  loi  à  laquelle  nous  ne  faifbnspai 
aflez  attention ,  tous  les  corps  orgamfé  fe 
^écompefent ,  &  fe  changent  infenfible- 
tnent  en  terre.  Pendant  qu^ls  fubiflent  cette 
•cfpecede  diffolution,  leurs  parties  les  plus 
volatiles  pafiènt  dans  Tair  qui  les  tranf- 
porte  par^tout.  Àinfi  les  animaux  ibntenfe* 
velis  dan^rathmofphere ,  conane  ils  le  font 
dans  la  terre  ou  dans  Teau  ;  on  peut  même 
douter Ti  la  partie  que  Tair  reçoit ,  n'eft  pas 
4a  plus  comidérable  par  fa  maflfe. 

j^Mtcs  oes  paidcules  difperfées  çjI  &  là , 

N  z 
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rentreat  bientôt  dans  de  nouveaux  tout? 
organiques,  appelles  aux  mêmes  révolu^ 
tions  que  les  premiers.  Et  cette  circulauon 
qui  cominue  depuis  le  commencement  du 
monde  |  ne  finira  qu'avec  lui. 
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SIXIEME    PARTIE. 

DE  VÉCONOMIE  VÉGÉTALE. 

CHAPITRE     l 

huroduSion. 

Il  n'eft  point  de  foarce  de  rapports 
phyfiques  qui  foit  plus  abondante  que  l^é- 
conomie  des  corps  organifés.  Jettons  un 
coup  d'œil  fur  ce  quelle  nous  offre  de 
plus  eiTentiel  ou  de  plus  in^reflànt.  Notre 
plan  ne  nous  conduit  point  à  creufer  un 
lujec  qui  épuife  la  fkgacité  du  Fhyficien. 

CHAPITRE    IL 

Dt  t économie  organique  en  générale 

L'scoNOM  lE  organique^  prife  dans  le 
fens  le  plus, étendu,  eft  le  fyftême  des 
loîx,  fuivant  lefquelles  les  fondions  vita- 
les s'operenc  dans  les  corps  organifés. 

Confidérée  fous  un  point  de  vue  moins 
général,  l'économie  organique  préfente 
deux  clafles  d'objets.  La  première  corn- 

Nj 
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S  rend  la  firuBun  ^  Vammgemtm  &  le  yw 
es  différentes  parties  du  corps  organifé. 
La  féconde  embraflê  les  effets  divers  qui 
léfultent  de  Torganifàtion  ;  la  muriiùm^ 
Ydccroi^tmtnt ^  la  propagation^  &c^ 

CHAPITRE     IIL 

tftUnùoa  Jks  plantes  par  Us   racines  & 
par  les  fcuilUs. 

La  plante  vigett  \  eHe  (e  noarrit^  crofe 
fc  multiplie» 

Le  limon  fubtâ^  onâueux  &  faim  que 
Teau  détachede  la  terre  groffiere ,  &  qu'elle 
tient  en  di Ablution,  eft  h  principale  nour« 
riture  its  végétaux.  Les  diflérentes  eipe- 
ces  d'engrais  ne  contribuent  à  la  ferti- 
lité des  terres  2  qu'en  y  introduilant  beau- 
coup d'une  poudre  fpongieufè  ou  d'un  fel 
aftif: 

Si  le  Phyficien  réuffk  à  élever  des  plan^ 
tes  y  &  à  leur  faire  porter  des  Sears  & 
des  fruits  dans  d'autres  madères  que  bt 
terre,  par  exemple,  dans  la  péufBere  de 
bois  pourri ,  dans  de  la  fciure  de  (apin  ^ 
dans  du  fable  très-pur ,.  dans  de  la  moufle  » 
dans  du  coton,  dans  du  papier,  dans  des 
éponges ,  &c.  c'eft  que  pluGeurs  de  ces 
matières ,  ou  fe  changent  infenfibleinent 
en  terre,,  ou  contiennent  aftueUemieiK  de& 
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tianies  terreufes ,  ou  que  Teau  donc  on 
les  arrofe  cH  dle-méme  chargée  de  ces 
partictiles  que  les  organes  excndfent , 
préparent  &  s'aflhnilenc. 

Après  avoir  été  admis  dans  le  corps  de 
la  racine  par  l'extrémité  du  cheyclu,  le  fuc 
nourricier  s*éleve  dans  les  fibres  ligncu- 
Jis  i"^)  du  tronc  ou  de  la  tige^  &  paflè 
dans  les  utricuUs  qui  feur  font  adhérentes. 
Il  s'y  prépare  >  &  s'y  digère.  H  entre  en- 
Ibite  dans  les  vafes  propns ,  Ibus  la  for-** 
me  d'un  fluide  coloré  plus  ou  moins  épaif- 
fi  9  qo^'on  peut  ibupçonner  être  à  la  plao- 
re ,  ce  que  le  chyle  ou  le  (ang  eft  a  ra- 
nimai. Filtré  par  des  tuyaux  plus  fins, 
«r  plus  repiiés ,  il  eft  enfin  conduit  à  toutes 
les  parties  auxquelles  il  s'unit  j  &  don^ 
il  augmente  la  mafle. 

i/extrême  fineflè  des  conduits  y?veiur 
qui  les  rend  en  quelque  forte  des  myaux 
capUlainSj  l'aâion  de  l'air  fur  la  lame 
élaitique  des  trachées^  &  l'imprefCon  de 
celles-ci ,  fur  les  ftwes  ligneuies  qu'elles 
enafmtflent,  ou  dont  elles  (ont  embraffées  , 
lâchaient  qui  raréfie  la  fève,  &  fur-tout 
cellequi  ^  agiflànt  (ûr  la  furfkce  àit%  feull* 
les,  y  attire  le  fuperflu  du  fuc  nourricier, 
&  en  occafionne  l'évaporation,  paroiflent 

(•)  On  vouira  bien  confalter  le  Chapitre  X 
et  la  trcâ&emer  partie. 

N  4* 
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être  les  principales  caufes  de  rafcènfioB 
de  ce  fliûde  dans  les  plantes. 

La  quantité  de  nourriture  qu'une  bran- 
cHe  tire  de  la  terre ,  eft  proportionnelle 
au  nombre  &  à  la  grandeur  de  Tes  feuil- 
les :  elle  en  tire  moins  fi  fes  feuilles  ibot 
plus  petites ,  ou  en.  plus  petit  nombre. 

La  nutrition  des  végétaux  s'opère  encore 
d'une  manière  immédiate  par  leurs  feuilles. 
Elles  ne  fervent  pas  feulement  à  élever  la 
fève  „  à  la  préparer^  &  à  la  décharger  de 
fon  fuperflu  ;  elles  font  de  plus  des  efpeces 
de  racines  qui  pompent  dans  l'ait  des  fucs 
qu'elles  tranfmettent  aux  parties  voifines. 
La  rofée  qui  s'élève  de  la  terre,  âk  le 
principal  fond  de  cette  nourriture  aérien- 
ne. Les  feuilles  lui  préfentent  leur  furface 
inférieure ,  garnie  aune  infinité  de  petit? 
tuyaux ,  toujours  prêts  à  l'abforber.  Et 
afin  que  les  feuilles  ne  fe  nuifilTent  pas  dan$ 
Texercice  de  cette  fonâion,  elles  ont  étç 
arrangées  fur  la  tige ,  &  fur  les  branches , 
avec  un  tel  art ,  que  celles  qui  précédent 
immédiatement  ne  recouvrent  pas  celles 
qui  fuivent.  Tantôt  elles  font  placés  aiier- 
nativtment  fur  deux  lignes  oppofées  &  pa- 
rallèles. Tantôt  elles  font  diftribuées  par 
paires,  qui  fe  croifent  à  angles  droits.  Tan- 
tôt elles. font  pofées  fur  les  angles  dépoli- 
gottcs  circonfcipts  aux  branches ,  &  artan- 
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gcs  de  manière  que  les  angles  du  poligo- 
ne  inférieur  répondent  aux  côtés  du  po- 
ligone  fopérieur.  D'autrefois  elles  montent 
le  long  de  la  tige  ou  des  branches  fur  une  > 
ou  pluGeuTsJpirales  parallèles. 

Sceptiques ,  qui  refufez  de  reconnoîtte 
des  fins  dians  le  monde  ,  me  direz-vous 
pourquoi  les  feuilles  des  plantes  fontarran- 
gées  avec  tant  d'art  P  Vous  objederez  peut- 
être  ,  qtie  c'eft  gratuitement  qu'on  avan- 
ce que  les  feuilles  pompent  la  rofée  par 
leuT  (urface  inférieure  ?  Mais  que  répon- 
drez-vous ,  fi  un  phyficien  vous  apprend  , 
que  parmi  des  feuilles  égales  &  femblables^ 
prifes  fur  le  même  arbre ,  celles  qui  avoient 
été  appliquées  par  leur  furface  inférieure 
fur  des  vafes  pleins  d'eau ,  fe  font  confer- 
yées  très- vertes  des  femaines  &  même  de& 
mois  ;  tandis  que  celles  qui  avoient  été  mi- 
fes  en  expérience  par  leur  furface  fupérieu-« 
xe^  ont  péri  ^n  peu  de  jours^ 

Les  hcfies ,  toujours  plongées  dans  lesi 

{>lus  épaifles  couches  de  la  rofée,  &dont 
'accroiflement  fe  fait  avec  plus  de  prom* 
titude  que  celui  des  arbres ,  ont  leurs  feuil- 
les conftruites  de  manière  qu'elles  pom-» 
Ï>ent  la  rofée  à  peu  près  également  par 
'une  &  l'autre  furface ,  quelquefois  plus 
abondamment  par  la  furface  fupérieure. 
Eemarquez  enfin ,  que  la  furface  infé-^ 
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lîeure  des  feuilles  des  arbres»  eft  or£* 
nairemenc  moins  liiTe,  moins  luflbée  ^&  dV 
ne  couleur  plus  pâle  que  la  (m  face  oppo^ 
Ue.  Cette  cliflerence  fiapante  entre  les  deux 
côtés  de  la  feuille ,  indique  aflez  qu*ilsoiK 
des  ufages  differens. 

CHAPITRE    IV. 

DinSiofi  des  feuiUcr,  leur  ruowntmiMCf 
U  ttftkmtnt  de  la  ûge^ 

Par.  «ne  méchanique  (ans  doute  fort 
fimple  y  la  racine  s'enfbnee  en  terre  ^  fat 
lige  s'élève  dans  l'atr,  les  branches  s^élan- 
cent  de  coté»  les  feuilles  préfement  à  Fair 
Kbre  leur  furÊice  fupérieure»  &à  la  terre,, 
eu  à  l'intérieur  de  la  plante ,  leur  fîirfàce 
inférieure. 

Semez  une  graine  à  contreviens;  vous 
e6(èrverez  laramcule  ^  &  là  petite  tige  le 
recourber ,  celle-là ,  pour  ^tgner  la  ter- 
re ,  celle-ci  pour  gagner  Tair. 

Retenez  inclinée  une  jeune  tige ,.  (bo  ex- 
trémité fe  redreflènu 

Courbez  les  rameaux  de  toutes  (brtcs 
de  plantes  :  faites  que  la  furfaceinférieutt 
de  leurs  feuilles  foit  tournée  vers  le  ciel  : 
vous  verrez  bientôt  toutes  ces  feuilles  fe 
retourner ,  &  reprendre  leur  première  po- 
feion  :  mouvement  qui  s'exécutera  avec 
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Sautant  ^ius  de  premptitude  que  le  foleii 
fera  plus  ardent ,  &  que  les  feuilles  aurons 
plus  de  foupleflè; 

Semez  diffirrentes  (ones  de  graines  dans 
on  cabinet ,  ou  dans  une  cave  t  portez-y  de 
petites  branches,,  dont  Textréniité  foit 
plongée  dans  des  vafes  pleins  d'eau.  Les 
feuilles  des  jeunes  plantes  ^  &  celles  des. 
Wancbes  préfemeront  leur  fur&ce  fupé- 
rîeure  aux  fenêtres  ou  aux  foupiraux. 

Confidérez  les  feuilles  de  diveriês  efpe- 
ces  de  plantes  herbacées;  de  la /MttA«  9  par 
exemple  ;  vous  remarquerez  qu'elles  fui- 
vent  le  cours  dalbleil.  Le  oiatin ,  vous  les 
Terrez  préftnter  leur  fttrâce  fupérieure 
UL  levant  ;  vers  lie  milien  do  jour  f  cette 
fur&ce  regardera  le  midi  ;  le  foir  elle  fera 
tournée  au  couchant.  Fendant  la  nuit  ou  eir 
tems  pluvieux  ces  feuilles  feront  horizon- 
tales f  leur  fiur£u:e  inférieure  regardera 
la  terre. 

Suivez  encore  l9$  feuilles  de  Vacacia  r 
lorfqoe  le  folctt  viendra  à  les  échauffer^ 
vous  obferverez  que  toutes  leurs  folioles 
tendront  à  fe  rapprocher  par  leurfur&ce 
iupériettre.  EBes  tormerom  alors  une  efpe- 
ce  de  gouttière  tournée  vers  Ibleil.  Pen- 
dant la  nuit  ou  dans  un  tems  humide,  vouss 
verrez  les  folioles  fe  renverferen  fens  con- 
crairey  So^k  rapprocher  par  leur  furËiceinp^ 
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férieure.  Elles  formeront  alors  une  gout- 
tière qui  regardera  la  terre: 

Tous  ces  mouvemens,  qu'on  diroît 
ijpontanésy  ont ,  (ans  dôme ,  une  caule  pu- 
rement méchanique  ;  mais  quf  nous  eft  en- 
core inconnue.  Pour  eflàyér  de  les  expli- 
quer ,  on  pourroit  recourir  aune  cocqeâa- 
re  qui  a  quelqu'air  de  vraifemblance. 

Suppofezqueles  vaifleauxde  lafuriace 
fupérieuredes  feuilles ,  ainfi  quaceox  de 
là  tige  9  ibnt  analogues  aur  cordes  de 
boyau ,  qui  fecontraâentàlachsdeur.  Sup- 
pofez  au  contraire ,  que  les  vaifleaux  de  la 
fiirface  inférieure ,  comme  ceux  de  I2 
radicule,  font  de  la  nature  des  cordes  de 
chanvre  qui  fc  contraâent  st'humidîtéy  & 
vous  expliquerez  affcrheureufemen^  tous 
ces  phénomènes  qui  vous  furprennent. 

Les  trachées,  dont  la  lame eft  (iélaftî-* 
que,  paroiflènt  bien  propres  à  produire  Tef» 
fec  des  cordes  de  boyau.  Les  fibres  ligneufês 
&les  utricules  ne  le  paroiflçnt  guère  moins* 
à  produire  celui  des  cordes  de  chanvre. 

CHAPITRES. 

Efquijfc  de  ta  théorie  des  mouvement 
de  ta  fève. 

Ne  cherchez  point  de  circulation  dam 
les  plantes  ;  plus  (impies  que  les    am* 
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maux  ,  tout  s'exécute  chez  elles  avec 
moias  d'appareil. 

Fendant  ie  jour ,  Tadion  de  la  chaleur 
/ur  les  feuilles  y  attire  abondaimnent  le 
liicnoufficier.  Les  petits  vaifleaux  excfé- 
xoires  dont  elles  font  garnies ,  &  qui  s'y 
montrent  fous  les  différences  formes  de  glo- 
iniles ,  de  pyramides ,  de  filamens ,  &c.  fé- 
|>areDt  les  parties  les  plus  aqueufes  ou  les 
plus  -groffieres  du  fuc  qui  s'élève  de  la  ra- 
cine. L'air  renfermé  dans  les  trachées  de  la 
X&  des  branches ,  k  dilatant  de  plus  en 
,  preflè  les  fibres ligneufes,  âcaccelére 
ainfî  la  marche  de  la  fève ,  en  même  tems 
qu'il  lz£àn  pénétrer  dans  les  panies  voi- 
fines. 

A  l'approche  de  la  nuit,  la  fur£ice in- 
férieure des  feuilles  commence  à  s'acquit- 
ter  d'une  de  fes  principales  fonâions.  Les 
petites  bouches  dont  elle  eft  pourvue ,  s'ou- 
vrent &  reçoivent  avec  avidité ,  les  va- 
Kurs  &  les  exhalaifons  qui  flouent  dans 
chmofphere.  L'air  des  trachées  fe  reflèr- 
re  :  elles  diminuent  de  di^unecre  :  \es  fibres 
ligneufts  moins  preflees  s'élargiflfent  & 
admettent  les  fucsque  les  feuilles  leur  en- 
voient. Ces  fucs  fe  joignent  au  réfidu  de  ce- 
lui qui  étott  monté  pendant  le  jour ,  &  tou- 
tc  la  mafle  tend  vers  les  racines. 
.    Voilà  précifémeot  à^uoi  femble  k  r é^ 
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duire  la  méchanique  des  «nouvemens  je  ti 
ieve.  Vous  voyez«iaintenant  dans4in  pb 
^rand  jour  le  but  de  la  direâba  des  fisoil- 
les  &  de  leur  admirable  x^toumement  Li 
furface  inférteureétantprincipaleinencdeP 
^ée  à  pomper  la  rofée^  de  voit  regarder  h 
terre,  a  où  cette  vapeur  s'élève  lentema» 
au  coucher  du  foleil.  Mais  quand  je  dis  qQ« 
la  principale  fonâion  de  cette  (ùrface,  ai 
moins  dans  les  arbres  &  arbuftes^  eftde 
|>omper  la  rofée,ie  ne  prétends  pas qw 
la  fur&ce  oppoféeen  foitabfolument  inca- 
pable relie  wfoifbe  peut-être  des  vapeun 
plus  déliées. 

Des  expériences  43ien  £tites  paroiflênc 
"établir  que  la  fiir&ce  inférieure  dies  feiulles 
<les  arbres  fert  encore  à  la  tranfpiimionin- 
fenfîble.  Des  feuilles  dans  lefquelles  cette 
furface  avoir  été  enduite  dHine  matière  fa- 
pénétràbleàr^au,  ontbeaucoupnQoiostiie 
ec  tranfpiré ,  en  tems  égal^  &  à  lamàse 
température ,  que  des  feuilles  égales  4 
Semblables,  dont  la  (ar&ce  inférieure  nV 
voit  point  été  induite  d'un  tel  vernis.  D  a 
para  réfulter  des  mêmes  expériencesi  qui 
le  fait  peu  de  tranfpiration  par  la  furfecc 
iùpérieure.  LA?n  peut  en  inférer  quto 
iie  fes  principales  fcmûîons  ^  de  fervk 
4l'abrioudedéfenfe  à  la  furface  îrtférieore- 
£cc'dl-là:^  iâns^oatei  l^uftgedece  v^ 
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srel&fi  Uiftré  ,  que  l'^^n  remasque  ùit 
la  fiir&ce  fopérieure.  Tout  cela  s'accorde 
.acbmiabiement  biea  avoc  la  direâion  & 
Jesmouvemens  prefque  fpontanésdes  fismU 
les.  Se  avec  leur  diflribution  fymmétrique 
autour  des  tiges  Se  des  branches. 

CHAPITRE    Vt 

JLa  germination  &  téKcroiffemtm. 

La.  plante  9  renfermée  très  en  petit  dans 
%e  fruit  ou  dans  la  graine ,  y  eft  environnée 
•â*un  amas  de  farine  qui^  délayée  par  Teau 
aqui  a  pénétré  les  enveloppes  ,  teroiente 
ft vec  eue ,  &  fournit  au  gtrmt  &  preoûere 
«ourricure. 

Abreuvé  de  ce  lah  délicat,  proportion* 

^é  à  fa  foiblelle,  il  croît  de  jour  en  )our« 

•Bientôt  fes  langes  lui  deviennent  incom* 

tnodes-.  il  £ût  efibn  pour  s'en  dâ)arrairer  ^ 

&  poulie  au  dehors  une  pedte  racine  qui 

^  va  cherclier  dans  la  terre  des  fucs  plus  nour- 

riflans.  La  petite  tige  paroîtàfon  tour« 

DeflinéeàhatHter  l'air,  elle  perce  la  terre  ^ 

&,  s'élance  perpendiculairement  dans  ce 

^nide.  Quelquefois  elle  entraine  avec  elle 

les  reftes  des  tégumensqui  Tenveloppoient 

«dans  l'état  de  germe.  D'autrefois ,  deux 

ieuilles^  fort  di^rentes  des  feuilles  de  l'âge 

Âur  ^  raccompagnent  ;  ce  font  les  feuilles 
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fcminaUs ,  dont  le  principal  ulage  eft  pro- 
bablement d'épurer  la  fève. 

Quoique  hors  des  langes^  la  jeune  plas* 
te  n'eft  pas  cependant  en  pleine  liberté.  H 
ne  convenôit  pas  qu'elle  tut  expofée  fi-tôt 
aux  impreffîons  de  l'air  &  du  foleil.  Toutes 
fes  parties  demeurent  donc  repliées  oo 
couchées  les  unes  fur  les  autres ,  a  peu  près 
comme  elles  l'étoient  dans  la  graine.  Mais 
la  racine  en  s^étendant  &  en  fe  ram  fiant  de 
plus  en  plus,  envoie  dans  les  vaifleaox 
une  abondance  de  fève  qui  déploie  hieo- 
tôt  tous  les  organes. 

Dans  fes  premiers  commencemens ,  la 
plante  eft  prefque  gélatineufe.  Elle  prend 
peu  à  peu ,  plus  de  confiftance  par  l'incorpo- 
ration des  Aies  qui  affluent  de  toutes  parts. 

La  partie  de  la  tige  ,  <)ui  touche  à  la 
racine ,  eft  celle  qui  groffit  s'étend  &  s'en- 
durcit la  première.  A  mefure  que  Tendur- 
ciflTement  augmente-,  l'extenfion  diminua 
Elle  cefle  enfin  entièrement  dans  cette  par- 
tie y  &  continue  dans  celle  qui  la  fuit  immé- 
diatement. TeHe  eft  l'efpece  tle  progref*-  i 
fion  qui  s'obferve  dans  toute  la  plante. 

Le  bois  dont  la  dureté  égale  quelque- 
fois celle  de  la  pierre ,  eft  formé  d'une 
fuite  découches  concentriques ,  détachées 
d'année  en  année  de  l'intérieur  de  l'écorce, 
^  endurcies  par  fucceffion  de  tems. 

CHAPITRE 
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C  H  A  P  I  T  R  E    VIL 

Mukiplication  par  la  graine^ 
DiJlinBion  dtftxcu 

L  B  s  végétaux  multiplient  de  graine  ^ 
par  rejcttans  &  de  bouture. 

Le  pijlUlc  &   les  etamines   font  aux 
plantes  ce  que  les  organes  de  la  généra- 
tion font  aux  animaux^  Le  premier  renfer-. 
me  la  graine:  les  pouffieres  de  eelles-d 
la  fécondent. 

Ordinairement  les  deux  fexes  font  réunis^ 
dans  le  même  fujet  ;  &  les  efpeces  où  cette- 
réunion  a  lieu  y  font  de  véritables  herma* 
phrodites. 

.  D'autres  portent  fur  une  branche  le  Pif-^ 
tîlle  ;  &furuneautre  branche  les  etamines.. 

De  troifiemes  ont ,  comme  k  plupart 
des  animaux  y  des  indivi(}us  mâles  &  dés  in- 
dividus femelles.  Ceux-ci  font  pourvus  du. 
piftille  ;  ceux-là  des  etamines. 

Voici  ce  qu^on  (ait  de  moins  douteux  fixt 
la  génération  des  plantes^ 

Lx>rfqu'on  retranche  les  etamines  y  Ta 
graine  demeure  inféconde. 

La  même  chofe  arrive  lorfau\m  indivi'^ 
du  pourvu  de  piffilles ,  rfa  pas  dans  fon  voi- 
fin^p  ua  individu  pourvuaétamines. 
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Le  piftille  eft  toujours  difpofé  de  mi- 
nière à  recevoir  la  poudiere  des  étamines. 
^  Son  fommet  eft  percé  de  trous  propc^ 
donnés  au  diamètre  des  graines  ae  cette 
pouflîeret  &  (on  intérieur  eft  partagé  m 
plnfieurs  canaux  ou  trompes  dont  le  dia- 
iiiecre  diminue  à  mefure  qu'elles  a^pith 
cbent  du  fond.  A  la  baie  du  piftille  eft  pla- 
cée la  graine. 

Chaque  grain  de  h  pouffieredes  étanû* 
nés  eft  une  boîte  où.  nage  dans  une  ef- 
jJece  de  vapeur  très-déliee  une  mulôtode 
innombrable  d*aucres  grains  d'une  p^ 
dteflè  extrême. 

Cette  boke s'ouvre  à ITiumidîté^ &laife 
échapper  le  petit  nuage  chargé  de  glo- 
bules ou  de  crains. 

Le  rétréciflement  des  trompes  mcGqn^ 
^ue  les  globules  eonienans  n'atteigneot 
pas  au  fond  du  piftille  ;  mais  les  globules 
ou  crains  canunus  font  mis  en  liberté  par 
Taâionde  l'humidité  qui  abreuve  la  mxor 
pe,  &  qui  ouvrant  k  petite  boîte  où  fli 
ibiK  renfermés ,  leur  permet  ainfi  de  pc* 
nétrer  îyfqu'à  Cavah^ 
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CHAPITRE      VIIL 

Mtdtîptication  par  rtjeuonu 

Les  végétaux  multiplient /<frr;^'«m>Ay« 
Bs  pouflènt  des  environs  de  la  racine  plor 
fieurs  jets ,  qui  deviennent  eux*mémes<fe» 
plaaues  &  propagent  atnfi  refpece. 

Les  branches  &les  plus  petits  rameaut 
peuvent  encore  être  regardés  comme  de 
véritables  pbntes ,  entées  pour  ainfi  dire» 
£ir  la  plante  |nrincipale  »  &quî  font  corp» 
avec  elle.. 

Les  germes  répandus  dans  Timérieur  de- 
là plante ,  s'y  développent  (ans  féconda^ 
non  fenfible,  &  gagnent  la*  furface  de 
yécorce.  Us  s'y  montrent  fous  la  (brmed*ua 
petit  corps  o61»ng&  arrondi  n  compofé  der 
plulieurs  pièces  arrangées  fort  propre^ 
ment  9  &  façonnées  en*  manière  de  tu^ux^r 
de  coquilles*,  d'écaillés  ^.&e.Ce  petit  corpr 
e({  le  bouton  qui  renferme,  conune  W 
graine  ^  fous  plufieurs  enveloppes  ^  la  jeit- 
ne  plante,  dont  toutes  t'es  parties  fontre^  . 
pliees  avec  beaucoup  d*art. 

La  pedte  tige  pouflè  à  fôn^  extrémité 
.fipérieureunfemblableBoutuT.  Ce  Bouton 
écl^,  &  produit  une  féconde  tige-  entée 
4ir  la  première ,  &  qui  la  prolonge.  Cette 
nouvelle  âg^  ea  produit  une  troifieme  ; 
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celle  ci  une  quatrième ,  &  âinfi  fucceflîve^ 
ment.  Parvenu  enfin  à  fon  parfait  accroiflê- 
ment,  Tarbre  fe  trouve  donc  compofé 
d'une  faite  de  petits  arbres ,  mis  bout  à 
bout.  Il  en  va  de  même  des  branches  & 
des  rameaux ,  &  tout  cela  n'a  que  la  même 
vie,  &  ne  forme  qu'un  feul  tout  organique. 

Les  plantes  à  oignon  pouflfent  au.lieu  de 
rejetions ,  des  caycux.  Uoignon  formé  dt 
plufieurs  membranes  ,  ou  de  plufieurs 
écailles  pofées  les  unes  fur  les  autres  ,  ren- 
ferme, comme  la  graine  &  le  bouton  ,  une 
plante  en  raccourci.  Le  cayeu  eft  un  pe- 
tit oignon  qui  pouffe  fur  les  côtés  de  Toi- 
gnon  principal  |.&  qui  efl:  delliné  à  lui  fuc- 
céder  oa  à  le  remplacer.  Quelquefois  ce 
remplacement  fe  fait  avec  une  promptitu- 
de oc  des  circonftances  qui  furprennenc 
Pendant  que  l'oignon  principal  fe  confu- 
me ,  le  cayeu  groffic  &  s'étend ,  &  bientck 
il  devient  oignon  prbcipaL 

On  peut  regarder  l'oignon  comme  une 
efpece  de  terre  qui  s'épuife  pour  fournir 
à  la  jeune  plante  des  ftcs  convenables.  Où 
peut  encore  l'en vifager  comme  xxnplactnr 
ta  y  qui  filtre  ôcprépare  le  fuc  nourricier. 

Les  feuillei  ae  quelques  plantes  hci- 
bacées  conipofent  des  mafles  fphériques 
affez  compat^es,  qui  femblent  Êûre  l'of- 
fice d'un  oignon*. 
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La  pomme  du  chou  s'épuife  &  fe  con- 
£une  pour  fournir  au  développement  de  la 
petite  tige  qu^elle  renferme,  r lacez  une  de 
ces  pommes  fur  un  vafe  plein  d'eau  -,  ell^ 
vous  offrira  les  mêmes  gnénomenes  qu'un 
oignon  de  fleur- 

CHAPITRE    ÎX. 

Multiplication  de  boutures  ^  &  la  greffe^  ' 

Les  branches  que  cerrafns  arbres  laiG 
fent  pendre  vers  la  terre ,  y  prennent  rar 
cine,  Redeviennent  elles-mêmes  des  arbrest  - 

L'itiduftrie  humaine  étend  beaucoup  cet* 
te  efpece  die  multiplication.  D'une  feule 
branche  „  d'une  feiue  racine  qu'elle  parta- 
ge en  plufieurs  parties  ^  elle  fait  autant  dé 
plantes  individuelles.  Que  dis-je?  du  moin* 
are  brin  d'une  feuille,  elle  fait  un  arbre^ 
Telle  eft  la  multiplication^  bouture. 

Les  organes  enèntiels  à  la  vie,,  étant 
répandus  dans  tout  le  corps  du  (ujet ,  la  bou- 
ture qu'on  en  détache ,  &  que  l'on  plante 
en  terre ,  peut  faire  par  elle-même  de 
nouveltes  ptoduftions  :  eUe  a  tout  ce  qui 
eft  néceflàiire  au  développement  des  radi- 
cules &  des  bourgeons.  Ceft  ainfi  qu'une 
fimple  feuille  pouffe  des  tacines ,  &  végète 
parT  (es  propres  forces. 

It  eft  une  autre  forte  de  multiplicatioa 
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très -remarquable,  qui  confifte  à  planter 
une  ou  plufîeurs  boutures  y  non  dans  la  terre , 
mab  dans  le  tronc  ou  dans  les  branches 
d*un  arbre  vivant.  Ceft  h  greffe  ^  dont  la 
première  idée  eft  due  peut-être  à  Tunioa 
accidentelle  de  deux  branches  cm  de  deux 
fruits. 

La  caufe  prochaine  de  Tnnion  de  la  grefir 
avec  Conjiija^efk  dans  Tabouckement  des 
vaifTeaux  féveux  de  Tune  &  de  Tautre  ^  & 
cet  abouchement  dépend  en  demiier  reflort 
du  rs^port  descalibres  ^  &  fur-tout  de  celui 
des  tifliis  &  des  liqueurs. 

A  Taidedela  greffe  le  jardinier  oblige 
le  lauvageon  adonner  les  plus  beaux  fruits. 
Par  cet  art  ingénieux ,  il  rajeunit  les  arbres  , 
et  cueille  fur  Tamandier  la  prune  ,  6c  fur 
le  frêne  la  poire; 

La  61tration^&la  préparation  des  (bcf 
duyîyVr  par  les  vaifleaux  de  Xdiptfi ,  ctoo^ 
nentnaiUance  à  ces  produftions.  JLe  bourlu  ^ 
qui  fe  forme  toujours  Wwftrtion  ^  &  qui  A 
eompoK  de  Fentrelacement  d'un  nombre 
prodigieux  de  fibres  i^eft  un  des  principaux 
jnftrumens  de  ces  préparations^ L'analogie 
plus  ou  moins  parfaite  des  fucs  propres  as 
jfe/«r avec  ceux  qui  font  propres  a  la  gnfi  , 
fevorîfe  plus  ou  moins  le  développemcw 
de  celle-ci;  Le  rapport  plus  ou  moins 
prochain  entre  le  tems  où  le jEt^/W  6(tenfev^ 
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&  celui  ou  lagrefTe  a  coutume  de  l'être  p 
contribue  auflTplus  ou  moins  à  la  téul&ce 
de  ropéracioD- 

C  HA  PI  TK  E    X: 

Rigénlration  des  végéiauxi. 

Le  cocps  d^la  plante  eft  dans  un  travail 
continuel.  Toujours  il  tend  à  pioduire  z 
tantôt  une  écorce ,  tantôt  un  bouton ,  tan- 
IDC  une  racine  y  &c.  Faites  une  plaie  à  uni 
arbre  ,eUefecicatriferaL  Unbourletverdâ^ 
cre  fe  montrenubientôt  au  haut  de  la  plaie; 
pois  (br  les  côtés ,  &  enfin  vers  le  bas*. 
fce  bourlet  eft  une  nouvelle  écorce  quî 
yfSL  recouvrir  le  bois  ,  ëuts  s'unir  à  lui*. 
r>Dnnez  votre  attention  à  ce  qui  fe  pafle 
Sot  celui-ci  :  vous  y  appercevrez de- petits^ 
mamelons  iiblés  &  gelarineux^de  pedtes: 
nches  rougeatres ,  fémées  çà  &  là.,  que 
irous  reconnoîtrez  pour  une  écorce  naii^ 
lânte.  Une  matière  demi-tranfparente^ 
Uanchâtre ,  mucilagineufe  paroitrafoule^ 
-wer  cette  écorce.  Toutes  ces  produâfions^ 

gélatineufes  s^épaiflîront  ^  fe  proltwigeront^ 
^  fbrtffieronty  &  peu  à  peu  ce  qui  n^étoir 
<i*abord  que  gjélatineux  ^deviendra  herbacé^ 
cortksdy  ligneux.  La  cicatrice  acheverade 
le  fermer  y  6t  établira,  la  communicadot»^ 
entre  tous  les  vaiflèaux. 

JLe£m  ne  di&re  pas  feulement  de  r/car^ 
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et  par  fa  denfité,.il  a  encore  des  organef 
qu'on  ne  trouve  pas  à  cette  demiere.  À 
paroit  pofleder  feul  des /nzc&ces.  Lots  dooc 
qu'une  nouvelle  ecorce  fembleyi  converàr 
en  bois  ,.cetteconverfion  rfeft  qu'apparente^ 
La  nature  ne  crée  pas  plus  des  trachées^ 
qu'elle  ne  crée  une  plante  toute  entière. 
Mais ,  une  multitude  défibres  appellées  à 
devenir  bois ,  préexiftent  fous  la.  nouvelle 
ecorce,  &  fe  développent  avec  elle  &  par 
elle ,  comme  nous  verrons  le  papilkni  k 
développer  dans  la  chenille  &  par  la  che- 
nille. Tandis  que  le  bois  n'éft  encore  qu'une 
goutte  de  mucilage,  il n'ed  pasmoios  bois 
que  lorfque  transformé  en  colonne  il  por- 
tera le  poids  énorme  d'un  édifice. 

Dans  runion  de  la  grtfc  avec  (on fuja^ 
on  voit  de  même  une  fubftance  gélatineufe 
naître  de  l'une  &  de  l'autre  V  fe  répandre,, 
fe  ramifier,  fe  pelotoner  daens  tous  deuxt 
devenir  par  degrés  herbacée  >  corticale , 
ligrieufe ,  &  former  cm  deffus  definfemon^ 
un  bourlet  qui  la  recouvre  entièrement. 
Ainfi  tout  le  corps  de  la  plante  eft  garni 
intérieurement  jde  petites  hbres ,  de  petits 
vaiflTeaux  invifibles,,  qui  n'attendent  pour 
fe  développer  que  des  circonftances  favo- 
rables. Une  plaie ,  une  incifion,  une  (im- 
pie ligature  font  de  pareilles  circonftances. 
Ces  Qbres  font  les  élémens  de  couches  co^ 

ticaks 
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tlcalesou  ligneufes ,  qui ,  en  s*étendam  en 
tour-fens^  fourniront  aux  réparations  né- 
ceflàires.  La  plaie ,  l'incifion  ,4a ligature  oc» 
cafionnant  une  dérivation  cl^  fucs  nourri- 
ciers vers  ces  fibres  invifibles ,  les  dévelop- 
pent ,  &  nous  les  rendent  fenfibles. 

Ce'  que  ces  f2>re$  opttrent  datis  la  ré- 
génération de  récotce  ou  du  bois ,  les  ger-- 
mes  loperem  dans  îa  reproduâion d\irie 
l>ranche  otf  d'on  rejetton.  Les  fibres  de 
i*écorce  ou  du  bois  ne  fe  réunifient  pas  en 
paquet  pouir  cotnpofer  un  bouton  ou  une 
branche  en  miniature.  Cette  brainche  eft 
dépi  toute  formée  daïis  fon  germe  ;  ellp 
y  poâede  les  Siemens  de  toutes  les  cou- 
ches (bit  corticales ,  foit  ligneufes  y  qu'elle 
ofiîira  dans  la  fuite  fous  aautres  propor- 
tions. Nous  nous  occuperons  des  germes 
dans  les  parties  qui  fuivtont  ;  nous^ne  Ëûfoos 
à  prcfem jque  les  effleurer.  .\.      " 
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SEPTIEME    PARTIE. 

DE  VÈCONOMIE  ANIMALE. 

CHAPITRE      L 

Ltsnufs.  Ltstfpnts. 

jL  E  s  ntrfs  >  qui  du  cerveau  s'étmdent  t 
toutes  les  parties ,  fe  partagent  en  phi- 
fieurs  dhfifions  principales ,  plus  cm  moins 
nombreufes  j  ou  phis  .ou  moins  étendues. 

Chaque  divifion  fe  rend  à  la  partie  pour 
laquelle  elle  eft  deftinée^  &dont  laftmâiiie 
répond  aux  fondions  qu'elle  dent  exercer, 
ou  au  fenciment  que  les  ner&  de  cette  di- 
vifion doivent  y  eccafionner. 

Le  toucher ,  la  vue ,  Touie ,  le  goût ,  l'o- 
dorat y  font  cinq  genres  de  fenfations  qui 
ont  fous  eux  un  nombre  prefqu'infiai  d'ei^ 
peces. 

L'ébranlement  que  Timpreflion  inédxate 
ou  immédiate  des  objets  produit  iiir  les 
nerfs,  donne  naiflance  à  ces  différens  gen- 
res de  fenfations  qui  peuvent  tous  le  ré* 
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dttire  au  toucher  dont  ils  ne  font  propre- 
«enc  que  des  modîikanons. 

Lts  organes  des  fens  font  donc  les  inftm- 
mens  de  ces  modifications.  Le  mmibre, 
retendue  &  la  Bneflfe  desfimsy  conftituent 
le  degré  de  ptrftcHon  animait* 

Les  nerfs,  qui  femblent  imiter  les  cor^ 
<les  d'un  inftrument  de  mafique>  ne  font 
DES  tendus  comme  elles.  Il  eft  des  animaux 
doués  d'un  fentimenc  exquis ,  &  qui  ne 
font  prefque  qu'une  gelée  épaiffie  :  cotn» 
ment  admettre  des  cordes  élaftiques  dans  - 
cette  gelée  ?  Tandis  que  le  foetus  ett  lui-» 
ttême  tout  gélatineux ,  il  ré^t  déjà  fet 
membres.  Et  quelle  n'eft  pomt  la  mer* 
veilleufe  célérité  avec  laquelle  les  impref* 
fions  des  objets  fe  communiquent  à  l'ame  i 
quelle  n'eft  point  encore  celle  avec  la^ 
quelle  les  meixd>res  obéiflênt  à  la  volonté! 

Âio(i  nous  (bmmes  conduits  à  fuppofer 
dans  les  nerfs  un  Fluide  très-fubtil,  très- 
éiaflique  ,  &  dont  les  mouvements  analo- 
gues a  ceux  de  la  lumière  ou  du  fluide 
eleârique ,  produifent  tous  les  phénome^ 
nés  de  la  vue. 

Les  tfpfits  animaux  fbnt  ce  fluide  que 
le  cerveau  extrait  &  prépare,  &  qu^il  en-  • 
Toie  (ans  ceflè  dans  les  nerfe ,  &  par  les 
nerfs  à  toutes  les  parties   qu'il  nourrie  ^ 
qu'il  meut ,  qu'il  anime. 
^  '^  Pa 
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CHAPITRE     IL 

%t$  mufclcs.. 

En  vain  l'animal  auroit*il  reçu  des  (êns  ; 
au  moyen  defquels  il  démêle  ce  qui  loi  eft 
avantageux  ou  nuifible,  s-îl  ne  p<Hivoit  k 
donner  aucun  mouvement  pour  atteindre  a 
l'un  ;  &  éviter  l^autre.  Il  a  donc  été  pourva 
d'organes  qui  lui  procurent  cette  faculté. 
Ces  organes  fcmt  les  mufdts  qui ,  par  la 
dilatation  &  lacontraâion ,  par  le  raccour- 
ciilèment  &  l'allongement  des  S^res  &  des 
véficules  qui  les  compofent,  coxnmnm- 
quent  à  toutes  les  parties  les  mouvemens  & 
le  ieu  néceflàires  aux  befoins  de  l'animaL 
L^expérience  prouve  que  les  ner&  con* 
courent  au  jeu  des  mufcles.  Les  efprics 
'  qu'ils  y  répandent,  s'infinuent  dans  toutes 
les  véficules^  les  dilatent^  Remettent  ainfî 
l'organe  en  aâion. 

Une  propriété  de  la  fibre  mufculaire, 
dont  les  effets  fe  diverfifienc  de  nulle  ma- 
nières ,  &  dont  la  caufe  nous  xkmeutera 
.  long-tems  voilée ,  eft  celle  en  vertu  de  la- 
quelle elle  fe  contrafte  d'elle  même  à  Tat- 
touehement  de  quelque  corps  que  ce  foit  t 
folide  ou  liquide.  On  la  nommeVirritahifif/, 
C'eft  par  elle  que  différentes  parties  Ai 
.  corps  animal  continuent  à  fe  mouvoir , 
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après  avoir  été  féparées  de  leur  tout,  & 
que  le  cœur  détaché  de  la  poitrine  exécute 
une  fuite  de  battemens  qui  furprennent 
yobfervateur ,  &  qui  ceflent  dès  qu'il  aie 
refte  plus  de  fiéHig.dans  lacavité.- 

CHAPITRE     IIL 

Les  organts  de  la  nutrition. 

De  la  partie  qui  donne  entrée  aux  alh' 
enensTy  jufqu'à  celle  qui  en>  lailTe  fortir  le 
féfidu  le  plus  groflier  y  s'étend  un  canal 
continu ,  figuré  &  réplié  difleremment  ^1 
différentes  portions  cle  fon  étendue. 

On  y  diffingue  trois  parues  principales , 
^ œjbpluigeyr  (Cornac  &^\çsintifiinsi^ 

Toutes  ces  parties  font  formées  de  dî- 
Terfes  membranes  appliquées  les  unes  fiir 
les  autres ,  &  compofées  elles-mêmes  de 
6bres  difieremment  entrelacées.  Les  muf- 
clesydom  une>ou  plufienrsde  ce%  meiw 
branes  font  garnies,  impriment  à  l'organe 
divers  mouvemens,  dont  le  principal , 
nommé périjiaàique ,  ou  d'ondulation,  brife 
lesalimens ,  &  les  chaffede  place  en  place. 
D'autres  membranes  font  pourvues  de  pe- 
tits tuyaux  qui  répandent  un  fuc  diliol- 
vant ,  propre  à  augmenter  l'eflScacé  de  cet* 
tm  trituration. 

iii'œfophagt  reçoit  la  nourriture  eilcôre 
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groflîere ,  &  la  tranfmet  à  fefiomac  qui  h 
prépare  :  elle  entre  enliuce  dans  les  ini^ 
uoj^oiiellefubicclenouvelles  préparations. 
De  là  y  elle  pafle  fous  la  forme  de  fluide 
dans  des  vaiflêaux  fort  déliés ,  qui  la  coth 
tfuifent  à  ceux  de  la  circulation ,  où  elle 
prend  le  nom  de  fa/zg. 

Pendant  que  la  partie  la  plus  déUcate  des 
aiimens' éprouve  toutes  ces  préparations  > 
la  partie  ta  plus  groÛîere  eft  évacuée  par 
différentes  voies.  Tantôt  Fanimal  la  rejette 
Ibus  la  forme  d'un  fidiment  plus  ou  moins 
épais  :  tantôt  transformée  dans  une  liqueur 
fubtile ,  elle  eft  portée  à  la  fur^e  de  la 
peau  par  un  nombre  infini  de  vaifl^wx 
très-fins,  dont  les  ouvertures  extérieures 
font  quelquefois  d'une  telle  petiteflê,  qu'un 
grain  de  fable  en  pourroit  couvrir  phxlieurs 
milliers. 

D'autres  vaiflèàux  qui ,  ccMiime  ceux-là  ^ 
communiquent  à  la  furfece  de  la  peau  ^ 
pompent  les  vapeurs  &  les  exhalai(bns  qui 
iottent  dans  Tair^  &  les  portent  dans  \st 
fàng. 

CHAPITRE     IV. 

Les  organes  de  la  circulation. 

L  A  circulation  eft  ce  mouvement  perpé- 
tuel ôcréglé ,  par  lequel  le  làng  eft  porté 
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(J'un  point  de  Vintérieur  aux  extrémités ,  & 
revient  des  extrémités  à  ce  point. 

La  principale  puillànce  de  la  circulation, 
le  point  d'où  part  le  i'ang ,  fe  nomme  le 
<aur. 

Il  a  deux  mouvemens ,  Tun  de  contrac- 
tion ou  àicJyftoU ,  par  lequel  il  fe  reflêrre 
&  chaflTe  le  lang  renfermé  dans  fa  cavité  ; 
l'autre  de  dilatation,  ou  de  dyajbUy  par 
lequel  il  s'ouvre  &  reçoit  de  nouveau  le 
fang. 

;  Du  coeur  partent  deux  genres  de  vaif- 
feaux;les  arttrtSyO^x  conduifent  le  fang 
aux  extrémités  ;  les  vtints ,  qui  le  rappor- 
tent des  extrémités  au  cœur. 

Les  artères  ont ,  conune  le  cœur,  leur 
fyftole  &  leur  dyaftole,  &  elles  fe  divifent 
&  fe  fubdivifent ,  ainfi  que  les  veines ,  en 
une  infinité  débranches  &  de  rameaux  qui 
diminuent  de  diamètre  à  mefure  qu'elles 
s'éloignent  de  leur  origine. 

Le  mouvement  perpétuel  de  la  circula^ 
tion  prévient  la  corruption  &  Textravafa- 
tion  du  fluide  nourricier,  l'élabore  de  plus 
en  plus ,  &  le  difpofe  infenfiUement  à  ré-^ 
vétir  la  namre  de  l'animaL 

Le  fœtus  encore  gélatineux,  n'a  point 
tin  Êmg  femblable  à  celui  de  l'adulte.  Dans 
ces  premiers  tems ,  le  fang  n'eft  qu'une  lym- 
phe blanchâtre»  Mais  l'impulfion  du  cœur 
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ouvrant  de  plus  en  plus  les  vaifleaux^ifr 
admettent-  des  particules  plus  hétérogènes 
&  plus  colorantes.  L.e  fang  prend  une  teime 
jaunâtre ,  &fa  couleur  fe  renforçant  par  de- 
grés ,^11  cbvient  rouge. 

CHAPITRE     Vv 

Les  organes  de  ta  njpuration. 

L*A!R  eft  néceflaire  àla  viederanknalf 
foit  qu'il  rafraichiflè  le  fang  que  le  mouve- 
ment de  la  circulation  échauflferoit  trop» 
fbit  qu'en  en  brifant  les  molécules, il  1^ 
rende  plusfluide  ;  foit  enfin,  qu'il  donnepto 
de  reflbrt  aux  fibres,  ou-qu'U  preduife  tous 
ces  effets  à  la  fois.. 

La  rejpiration  eft  l'ôperatioil  par  laquelle 
cela  l'exécute.  Elle  renferme  deux  mouve- 
mens  alteniatift  ;  l'un  d'injpiraiion ,  ^^ 
donne  entrée  à  l'air  dans  l'intérieur  ;  l'autre 
d'expiration,  qui  le  rejette  chargé  des  va- 
peurs de  l'animal. 

Les  poumons  font  le  principal  inftrt- 
ment  de  la  refniration.  Us  font  fur-tout  fe^ 
mes  de  raffemblage  de  vailfeaux  cartilagi- 
neux &  élaftiques ,  qui ,  après  s'être  diviw 
&  fubdivifés  en  un  prod^ieux  «ombredc 
rameaux  ,^  fe  rendent  à  différentes  branches 
qui  aboutiflent  elles-mêmes  à  un  ou  |)to- 
ueurs  troncs  conununs  ^  nommés  crachée  > 
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(kmc  l'ouverture  eft  à  rextérieur  du  corps. 

Les  ramifications  des  vaiflfeaux  à  l'air  , 
a'appliquent  aux  vaiiTeaux  de  ta  circulation  » 
&Jes  accompagnent  dans  leur  pafliàge  pat 
le  poumon^ 

CHAPITRE     VL 

Us  Jccrétions^ 

Ls  fàng  e(l  le  riche  fond  oit  la  nature 
pusfe  les  divers  matériaux  qi^Ue  emploie 
avec  tant  d'art  dans  la  conflruâion  de  ioa 
merveilleux  édifice. 

En  s'éloignant  d»:coeur  y  le&ngrencofv- 
rre  çà  &  làTi2r  (a  route  des  maflfes  organt^ 
ques  &  comme  pelotonées ,  cpi'iitraverfe  ,, 
&  dans  lefijuelles  il  fe  dépouille  d'une  par- 
ôe  de  (es  principes. 

On  acni  que  ces  vaàXks  étoient  des  eP* 
peces  de-filtres  knpregnés  origioairemenc , 
de  la  liqueur  qu'ils  dévoient  unr)our  féparer 
du  (an^.  On  les  a  comparés  à  ces  bandes 
de  drap ,  dont  l'extrémité  a  été  imbibéede 
de  telle  ou  de  tette  liqueur  >  &  qui  ne  tirent 
prédfément  que  celle  dent  e^s  ont  d'abord 
été  imprégnées.  Cette con)eâ»re,  qui  aun 
fi  grand  aîc^de  vraifemblaoce >  a-été  détruite 
par  de  nouyelles.oblervation&.  Il  eft  prouvé 
aiqourd'huiy  que  le- même  organe  fépare 
en  diffétens  tems  des  liqueurs  diSeftntes*. 
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La  bile  eft  tranfparente  &  fans  amermie 
dans  le  poulet  de  neufs  jours ,  &  la  liquenf 
prolifique  n'eft  dans  fon  origine  qu'une 
pure  férofité. 

Nous  ne  pénétrons  point  encore  la  véri- 
table mécbanique  à^sficrêtions  :  nous  en- 
trevoyons-feulement qu'elles  peu  vent  s'o- 
pérer par  une  diminution  graduelle  des 
vaifleaux ,  qui  les  proportionne  à  la  pcri- 
tefle  des  molécules  qu'il  s'agit  de  iepaser. 
Ils  peuvent  encore  avoir  du  rapport  avecU 
configuration  de  ces  différentes  molécules, 
&  en  favorifer  encore  Textraftion  à  l'aide 
du  rallentiflèment  que  leurs  plis  &  leurs 
circonvolutions  diverfes  apportent  à  la 
circulation. 

Çed  ainfi  qu'en  Êûfànt  paOer  l'aliment 
par  une  multitude  innombrable  de  couloirs , 
dont  les  calibres  fe  modifient  fans  cefiè,  la 
nature  parvient  à  VaffinùUr  à  l'animal ,  & 
à  l'incorporer  dans  fes  chairs^  Ce  n'eft  plus 
alors  du  chyle  ni  du  fang  ;  c'eft  une  liqueur 
bien  plus  ^aborée,&  qui  eft  connue  Ibus 
le  nom  aflêz  vague  de  lymphe. 

Nous  ne  fçaurions  fuffire  à  admirer  l'ap- 
pareil prodigieux  de  vaiflèaux  divers  qui 
exécutent  lesfécrétions  de dHférens  genres. 
Les  reins ,  le  fbie^  le  pancréas  y  &c.  (ont  des 
labyrintes  oîi  Tanatomifte  le  plus  confomtné 
va  4e  |)erdr^  La  fubftance  propre  de  ces 
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▼îiceresn*eft,  à  proprement  parleront  glan- 
duleufe ,  ni  vafculeufe.  L'on  s'étoit  fort 
partagé  fur  ce  point ,  faute  d'avoir  pénétré 
plus  avant  dans  ces  routes  ténébreufes.  Un 
habile  académicien,  qui  a  eu  le  courage  de 
s'y  enfoncer,  n'a  vu,  à  fon  grand  étonne- 
ment ,  qu'un  amas  inconcevable  de  tuyaux 
blancs ,  d'une  petitefle  extrême,  repliés  fur 
ettXHXienies  de  mille  &  mille  manières  difFé- 
rentes ,  qui  n'admettoient  aucune  injeâion  ^ 
quoique  liés  aux  vatfllêaux  fànguins^,  &qui 
ims  bout  à  bout  par  la  penfée ,  auroient 
Ibrmé  une  chaîne  deplufieurs  lieues  de  lon- 
gueur. Voilà  tout  ce  que  l'art  découvre 
dans  les  organes  fécrétoires.  Mais ,  combien 
ces  petits  cylindres  creux  renferment-ils  de 
particularités  sntéreflkntes  qui  échappent 
a  nos  yeux  &  à  nos  inftrumens  !  Que  de 
Yariécés  dans  leur  (Iruâure,  dans  leurs 
fbnâions,  dans  leur  jeu  n'y  découvririons^ 
nous  point,  s'il  nous  étoit  permis  de  def- 
cendre  )ufqu'au  fond  de  cet  abyme,  qui 
leceie  un  dès  plus  ^ands  myft^es  de  la 
nature  !  Toutes  les  liqueurs  animales  font 
plus  ou  moins  mélangées ,  &  ces  petits 
tuyaux  fe  diverfifient  (àuns  doute  aflez  pour 
féparer  les  différentes  molécules  qui  doi- 
▼eyit  entrer  dans  la  compolîtion  de  chaque 
liqueur.   Quelles  fne  font  donc  point  la 
Itniâure  &  la  finefle  de  ceux  qui  filtrent  ce 
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fluide  fi  fubtil ,  que  nous  avons  comparée» 
Féther  ou  à  la  lumière,  &  dont  les  opérar 
âons  (e  diverfifentprefque  à  l!inf]ni»' 

CHAPITRE     VIL 

Vaccroiffement* 

Si  nous  fkvions-  conunenr  une  fimple 
fibre  croît ,  nous  pourrions  dire  comment 
l'animal  crok'\  oast  tout  fon  coqps  n'eft 

Su'un  aflfemblage  de-  fibres  diflËrenmieiic 
gurées  &  eomokiées^ 
•   L'accroiflèmenc  s'opère  toujours  pa»  la 
nutrition, 

'   Celle-ci  incorpore  à  la  fibre  des  mole- 
eules  étrangères  qui  retendent  en  tout  fens. 

Cette  forte  d'extenfion  c(l  ce  que  l'en 
nomme  \f  déytlopptmcnt^ 

Mais  y.  tandis  que  la  fibre*  ctoit ,  efle 
retient  &  nature  propre  >  &  fes  âmâioos 
eflèntielles  ne  changent:  point» 

La  H5re  s^ncorpore  donc  les  molécules 
écrangeresdans  un  rapport  direâ  à  (à  nature 
propre ,  ou  à  fa.  conftimtion  particulière. 

Saftrudlure  renferme  donc  des  condi- 
tbrrs  qui  déterminent,  par  eUes-mêmes 
CaMmilation: 

Xa  fibre' n*efl:  pas  compofée- elle-mê- 
me d'autres  fibres  ;  celle-ci ,  d'autres  fi- 
bres encoxe  :  cela  ne  fimroit-  points  Mats , 
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^&te  eft  formée  de  molécules  oudV//- 

-jtuns  ,  donc  la  imcure ,  les  proportions  & 

Tarrangement  refpeâif déterminent  l'e/^c^ 

de  iafibre,  &  la  rendent  propre  à  telle  oa 

celle  fonâion. 

Ce  font  ainii  les  élémens  de  la  fibre 
qui  opèrent  en  ^lernier  reflbrt  Tafllmila- 
tion  ^  Scqui ,  en  t'uniflant  aux  molécules 
nourricières  qui  ontaveceux^eF^s^^iTz/r^^ 
leur  donnent  en  rmême-tems  un  arrange- 
ment relatif  à  celui  qu'ils  ont  dans  la  fi>re. 
L*extenfion  de  la  fibre  fuppofe  que  fes 
élémens  peuvent  changer ^le  pofition  ref- 
peâive  ;  qu'ils  peuvent  s'écarter  plus  bu 
moins  les  uns  des  autres -.mais  cet-écarte- 
jnent  a  fes  bornes ,  Se  cesbomes  font  celles 
de  Taccroiffement. 

A  mefure  que  la  fibre  croît ,  elle  ac- 
xjûicTi  plus  de  folidité  ;car  le  nombre  des 
molécules  incorporées  augmente  de  jour 
en  )our ,  puifqu'eile  ne  croit  que  par  l'in- 
-carporation  fiicceffive  de  molécules  étran* 
gères. 

Plus  la  folidité  augmente ,  &  plusla  fov* 
pleflè  ou  la  <&^â^^  aiminue.  11  y  a  plus  de 
molécules ,  fous  un  même  volume ,  plus  de 
cohérence,  plus  d'attraâion.  La  fibre  tend 
danc  continuellement  às'endurcir ,  &  le  d«- 
oier  terme  de  Tendurciflèment  eft  le  dec» 
,  iûer  terme  di^  cn^AT. 


Iff^ 


«S2    CONTEMPLATION 

Lors  donc  que  la  fhte  a  pris  tout  fiao  ac^ 
<roiflement ,  elle  eft  un  petit  tout  organique 
compofé  de  fesniolécules  zUmauains  ^  & 
de  toutesx:elles  que  la  nutrition  leur  a  inccw 
f>or€es  pendant  ladureé  de  l^accroiflèment. 
Si  donc  nous  pourioos  féparer  de  lafJïfe 
toutes  ces  molécules  qu'elle  s*eft  s^imilée^ 
nous  la  ramènerions  à  fon  étàtpnmk^ 

Ceci  s'applique  à  tous  les  corps  orgam- 
fés.  Ils  font  y  fi  l'on  veut  y  des  ouvrages 
à  rézeau.  Une  ibrce  fecrete  chaflè  l'alî- 
jnent  dans  les  mailles.  U  les  agrandît  & 
le$  garnit  peu  à  peu.  Il  s'inHnue  encoie 
ventre  les  élémens  du  tiffii  même.  Le  rézeai 
5'étend ,  s'ëpâiflit,  &  s'endurcit  enfin. 

CHAPITRE    VIIL 
Les  germes. 

Lorsque  la  phyfique  a  entrepris  d*»- 
fliqvkCT  ^éckaniquemene  h,  fonnatîon  des 
«corps  organifés,  .elle  s'eft  perdue  dans 
la  nuit  des  conjeâures ,  <&  il  a  fallu  qoe 
la  philofopliie  lui  ait  prêté  fon  flambeau , 
|)our  lui  aider  à  en  découvrir  la  véritable 
origine. 

Sans  étreim  Morgâgni»  un  Halux, 
un  AiBiNUs-t  on  comprend  très-bien  qoe 
toutes  les  parties  d'un  animal  ont  cntr'cl- 
Xes  des  rapports ft  direâs,  û  variés,  fi 
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œuldpliés^  des  liaifons  fi  étroites ,  il  io- 
dilTolublesy  qu'elles  doivent  avoir  tou* 
)ours  coexifté  enferable.  Les  artères  fup- 
pofent  les  veines  ;  les  unes  &  les  autres 
ikppofenc  les  nerfs  ;  ceux-ci ,  le  cerve^  ; 
ce  dernier ,  le  coeur  ;  &  tous  fuppofenc 
une  multitude  d'autres  organes* 

Vouloir  qu'un  animal  Te  forme  ^  com^ 
me  un  fel  ^  ou  un  cryftal^  de  la  réunion  de 
différentes  molécules  qui  s'aflemblent  en 
venu  de  certaines  forces  it  rapport  ;  ad- 
mettre que  le  cœur  eft  formé  avant  le  cer- 
veau ,  celui-ci ,  avant  les  nerfs  ;  en  un  mot  ^ 
foutenirque  l'animal  fe  façonne /^^r^/w- 
fition ,  c'eft  préférer  Scuderi  à  Bos  sueT;, 
le  roman  à  l'hiftoire. 

Des  Sages,  appelles  à  éclairer  le  mon- 
de j  ont  choqué  les  règles  de  la  logique  la 
plus  commune  :  ib  ont  jugé  du  tems  où 
les  parties  d'un  animal  ont  commencé 
d'exifter  par  celui  ou  elles  ont  commen* 
ce  à  devenir  vifibles,  &  tout  ce  qu'ils  ne 
voyaient  point  n'exifloit  point. 

Ce  que  l'on  i4)perçoit  d'abord  dans  le 

{^erfne  du  poulet  eft  un  point  vivant ,  dont 
e  mouvanent  perpérael  fixe  agréablement 
l'attention  de  l'obfervateur.  Les  contrac- 
tions &  les  dilatations  alternatives  &  très- 
promptes  âe  ce  point  vivant ,  apprennent 
aflez  qu'il  eft  le  coeur  du  petit  animât 
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Mais  ce  cœur  (emble  être  à  nu 
àTextérieur  du  corps-  Au  lieu  de  ferooiH: 
crer  fous  la  forme  d*une  petite  mafle  Df* 
ramidale,  il  fe  xnoncre  fous  la  fonne  am 
demi-ânneau.  Les  autres  vîfceres  apparoir 
(lent  en(uice  fucteffivement ,  &  fexxibleoc 
venir  fe  ranger  ,  les  uns  après  les  autres i 
autour  du  point  vivant.  On  ne  découvre 
point  encore  d'enveloppe  générale  ;  toutJ 
cft  tranfparent ,  ou  à  peu  près ,  &  ce  n*cft^ 
que  peu  à  peu  qu'on  voit  fè  former  des 
tégumens  deiUnés  à  recouvrir  tcMites  les 
parties. 

Ceft  fur  ces  apparences  trompeufes  qu'on 
a  imaginé  que  l'animal  fe  formoit  par 
appojition ,  comme  une  végétation  dynà- 
que.  L'onabâtilà-^deflus  des  fyftémesplus 
hardb  que  folides,  &  qu'un  intérêt  feciet 
étaie',  défend ,  &  propage. 

Mais  le  philofophene  prête  point  à  k 
Tj^xxxxe  (es  vues  particulières^,  il  ne  fe  preflè 
point  de  tirer  des  conféquences  de  fims 
douteux  :  il  veut  voir  &  revoir ,  &  il  içû 
voir.  Toute  cette  formadon  du  pookti 
qu'on  fe  plaît  à  nous  déguifer  ,  n'eft  qu'une 
petite  décoration  qui  trompe  les  yeux  & 
dont  un  grand  obfervateur  nous  a  dévoilé 
le  iliyïlere- 

Dans  ces  premiers  commencemensTam- 
mal  eH  prel^ue  fluide*  U  prend  par  degrés 
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laconfiftanced'une  gelée. Toutes  les  parties 

ont  alors  des  fituations,  des  formes^  des 

proportions  qui  différent  beaucoup  de  celles 

qu'elles  obtiendront  dans  la  fuite»  Leur 

petitefle ,  leur  moUeffe  y  leur  tranfparenGc 

fortifient  Tiliulion.  L'on  fe  perfuade  qu'un 

viicere  e(l  à  na^  parce  que  la.tranfparence 

de  fes  envek^pes  les  dérobe  à  la  vue.  On 

le  méconnoîc  pazce  qu'il  «ft  très  «déguifé. 

On  le  cherche  où  il  nVft  point  ;  on  ne  le 

trouve  pas  ce  il  eft.  Et  (i  l'illuTion  rencontre 

dans  Tefprit  quelque  motif,  ou  quelque 

prqugé  qui  la'  favorife ,  elle  prendra  la 

placç  de  la  réalité ,  &  Tinterprête  de  la 

nature  n'en  fera  plus  que  le  ronoancier. 

Voulez-  vous  une  démonftration  courte 
&  facile  de  tout  ceci  ?  Quand  le  poumon 
du  poulet  commence  à  tomber  (bus  les 
fens,  fa  gcandeur  eft  déjà  de  dix  centiè- 
mes de  pouces.  Il  eft  prouvé ,  qu'il  aurîMc 
été  vifible  avçc  quatrede  ces  centièmes , 
s'il  n'avoîtpas  été  de  la  ttanljpafence 
laplus  parfaite.  Le  foie  eflr plus  grand  enca^ 
re  a  (à  première  app^f  ition*;  (à  tranfparencp 
Cstûe  le  rendoit  tnvifible»  11  en  eft  de  même 
des  reins  i  tandis'  quSU  ne  paroiiTenr  point 
exifler  encore  «  ils.  fépatentdéi^  l'urine. 
Le  cdeur  pouffe  le  (ang  dans  tes  artères 
avant  qu'on  ait  puVen  douter ,  &  on  ne 
Jd  reconnoit  qqe^par  les  accroiffemens  de 
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Vembrion ,  qui  ne  Xonc  jamais  plus  acc^ 
lérés  que  dans  les  premières  heures. 

Bien  d'autres  faits  concourent  avec  ceux- 
ci  à  établir  la  préexiftence  des  tùtus  w^ 
f^amqms.  On  ^it  aujourd'hui  que  beau- 
coup d'infedles  multiplient,  comme  1^ 
plantes ,  dt  boutures.  On  les  coupe  par  mor- 
ceaux, &  chaque  morceau  fe  régénère  & 
devient  un  animal  parfait*  Les  vers  de  um 
ibntaunombredecesinfèâesquî  renaiiTenc 
de  leur  débris ,  &  comme  ils  font  fort  gros, 
les  phénomènes  de  leur  régénération  font 
très-fenfibles.  Le  tronçon  lui* même  ne 
prend  jamais  aucun  accroiiIèmeiiit;il  refie 
toujours  tel  que  la  fedîon  Ta  donné; 
feulement  il  maigrit  ^kis  ou  moins.  Mais 
au  bout  de  quelque  tems ,  on  voit  paroitre 
à  fon  extrémité  un  très  -  petit  bouton  blan- 
châtre ,  qui  groffit  &  s'allonge  peu  i 
peu.  Bientôt  on  vient  à  y  démêler  des 
anneaux.  Us  font  d'abord  très  -  ferrés ,  tres- 
rapprochés.  Ils  s'étendent  infenfiblemeot 
en  tout  fens.  On  apperçbit  des  (  ♦  )  fàg- 
mates  à  leur  extérieur ,  &  k  tranfparence 
de  leur  s  membranes  permet  de  pénétrer  dam 
leur  intérieur  „&  d'y  obferver  la  ciror- 
lation  du  fang.  De  nouveaux  poinnoM, 
un  nouveau  cœtir,  un'  nouvel  eftomac  fe 
fb^t  développés ,  &  avec  eux  quanti» 
d  autres  organes.  Cette  portion,  nouvct- 
Voyen  Partie  III.  Cluip.  x%  fur  la  fin» 
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leinem  reproduite ,  eft  extrêmement  effilée, 
Se  cout-à-faît  dil'proportionnée  au  tronçon 
fcir  lequel  elle  a  cm.  L'on  croit  voir  un 
ver  naiflant  qui  s'eft  ente  au  bout  de  ce 
tronçon ,  &  qui  tend  à  le  prolonger.  Ce 
petit  appendice  vermiforme  fe  développe^ 
leQteaient.  U  parvient  enfin  à  égaler  le 
tronçon  en  grofièur,  &  à  le  furpalîer  en 
Songeur.  Il  n'eft  plus  poflîble  de  Ton  dif- 
tinguer  que  par  fa  couleur  qui  demeure 
«n  pe»  plus  foible  que  celle  de  ce  dernier. 

Voilà  donc  un  nouveau  tout  organique 
ijui  poufle.fiir  un  ancien  tout ,  &  fait  corps 
avec  lui  :  voilà  un  bouton  animal  qui  naît 
(c  s'épanouit  fur  le  tronçon  d'un  animal^ 
.camnic  ^^  bouton  végétât  lut  le  tronc  d'un 
arbre.  Remarquez  fur-tout^  car  ceci  êft 
eSênciet ,  que  les  chairs  du  tronçon  ne 
concourent  point  à  la  formation  de  la  partie 
qui  fe  régénère  :  le  tronçon  ne  fait  que 
nourrir  le  bouton  :  il  n'eft  que  le  terrein 
dans  lequel  celui-ci  végète.  Lît  partie  qlii 
fe  reproduit  pàfle  donc  par  tous  les  états , 
&  par  tous  les  degrés  d'accroiflèmenc ,  par 
leîfquels  l'animal  entier  avoit  paifé  lui-mê- 
me. EUeadonc  probablement  la  même  ori- 
ginel elle  eft  un  véritable  animal  qui  pré- 
exiftoit  très  en  petit^  dans  le  grand  animal 
oui  lui  a  fervi  de  matrice. 

Xr^  roênaes  cliofes  s'obfervent  dans  la 
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régénération  de  certains  vers  d'eau  douce; 
mais  elles  y  font  moins  fenfibles,  parce 
qu'ils  font  petits,  fort  mois.  Se  prefque 
gélatineux. 

Nous  avons  vu  (  *  )  que  le  polype 
inultiplie  naturellement  j?^  rejutons.  U 
met  (es  petits  au  jour  comme  un  arfare  y 
met  fes  oranches.  Il  fort  ou  peut  fbrttr  <k 
tous  les  points  de  fon  extérieur  de  petits 
jboutons.  Ces  boutons  ne  renferment  pas 
un  polype,  comme  le  bouton  végétal ren» 
ferme  un  arbre  en  petit  ;  ils  font  eux-mê- 
mes un  polype  qui  n'a  pas  achevé  de  lé 
développer* 

Les  reproduâions  végé«des  nous  oflfrem 
ks  mêmes  réfultats.  Si  l'on  étête  un  arbre) 
le  tronc  ne  fe-  prolonge  poin^;  mais  M 
pouffe  une  cnuUitude  de  Doutons,  dans 
chacun  de(quels  un  petit  arbre  cft  logé? 
car  le  bourgeon  ou  la  branche  qui  en  fort, 
À  un  arbre  greffé,  en  quelque ibrte ,  fiir 
ie  tronc  qui  le  nourrit. 

Chaque  graine  renferme  pareiUemeR 
«ne  plante  en  miniature^  Des  yeux  médio- 
crement exercés  à  voir  ^  découvrent  &> 
lement  la  tige,  les  feuilles  &  laràctnede 
cette  petite  plante.  Mais  rObfervatebrre- 
monte  bien  plus  haut,  &  va  démêler  dan 
un  oignon,  ou.  dans  un  bouton*^  naiffîmt  Ici 
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fleurs  qui  n'éclorront  que  l'année  fuivaate. 

Quand  révolution  commence  dans  un 
tout  organique  ,  (à  forme  difîère  fi  prodi- 

Ê'eufement  de-  celle  qu'il  revêtira,  qu'on 
méconnoirroic  fi  on  ne  l'avoic  fuivi  dans 
loùces  fes  révolutions.  Voyez  comment  l«s 
parties  d'une  plante  font  repliées ,  contour- 
nées ,  concentrées  dans  la  graine  ou  dans 
le  bouton.  Eft^ce-là  cet  arbre  majeftueùx 
qui  ombragerauR-  jour  ungrtnd  terrem, 
cetcefieurqui  s'ouvrira  avec  grace>  eeiruie 
qui  s'arrondipa  téguliérement  ?  Vous  n^p- 
percevez  qu'un  amas  informe  de  filamens 
pelotonés,  &  pourtant  ce  petit  cahosren» 
ferme  déjà  un  mondeoù  tout  eftorgantfé 
&  fymmétriqtie. 

Vous  avez  vu  cent  fois  les  grenûuîlîes 
fious  leur  prenûere  forme  ,  fous  cette  forme 
qui  leur  arfait  donner  le  nom  de  tctards^ 
Elles  ne  montrent  alors  qu'une  grofle 
céte&une  longue  queue.  Tel  eftle  poulet 
quand  il  commence  à  fe  déveleppen  Une 
queue  très -effilée  &  étendue  en  ligne 
aroke,  eft  attachée  à  une  grofle  tête, 
&  cette  queue*  contient  tous  les  rudimens 
<ie  U  charpente:  que  dis- je!  elleeft  la 
charpente  elle- même;  ôcle  ftmdfetranf- 
parent  oii  elle  parott  nager ,  eft  Tenfemble 
des  parties  moues  qui  la  recouvriront  dana 
dam  h'iiûte^ 
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Les  mêmes  révolutions ,  ou  des  révohi- 
tions  analogues  à  celles  qui  font  pafler  le 
cœur  du  poulet  de  la  première  forme  de 
demi-anneau  à  celle  de  pyramide ,  cocxliif- 
fent  donc  le  poulet  lui-même  àTétatde 
perfedion»  S'il  nous  étoit  permis  de  pé- 
nétrer iafqu'au  fond  dans  la.  méchaniqœ 
qui  opère  ces  changemens  rtt€ceflj& ,  com- 
bien nos  connoiflfances  d'oeconomie  animale 
acquerreroient- elles  de  précifioir  &  de 
certitude  !  Nous  eomtemplerions  dans  m 
ceuf  les  myfteres  des  deux  ,  règnes.  Et 
combien  notre  admiration  accrokroit- elle 
pourceueSAGEssE  Aih>r  ABLE^qui, 
par  les  moyex»  les  plus  (impies,  parvient 
toujours  à  Ut  plus  noble  fin  ! 

*C  H  A  P  I  TR  E     IX. 

Continuation  du  mim^fuju 

Ainsi  plus  on  remonte  dans  Torigiae 
^es  êtres  organifés ,  &  plus  on  fe  perfo^ 
de  qu'ils  ont  préexifté  à  leur  première 
^parition;  non  pas  têts  qu'ils  apparotf^ 
£;nt  d'abord  9  mais  plus  déguifés  :  &  sll 
nous  étoit  .poffible  ae  les  prendre  de  pi» 
haut»  nous  les.  trouverions ,  iàns  doute» 
plus  déguifés  encore ,  &  nous  forîofl  à 
compreiwre  comment  ils  potMrroient  revêtir 
cette  première  forme  fous  laqueller  is: 
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s'ofiirem  à  nous  ^  quand  ils  conunencenc  à 
tornSoet  fous  nos  fens. 

t^^oos  ne  fçaurions  donc  nous  ùire  au 
can^  idée  A^Vàat primuif  àesètxos  orga- 
ntfê^  ;  je  parie  de  cet  état  que  je  conçois^ 
qu'ils  tiennent  de  la  Ma  în  mênie  de  celui 
Qu  X  a  tout  ordonné  dès  le  commencement.. 
Les  faits  nous  conduifent  à  adniettre  une 
telle  préordinatîon  ;  mats  ils  ne  nous  en 
découvrent  point  la  maniere^LInfuffifence 
de  toutes  les  folutions  purement  mcdianl^ 
fu^Sf  eftun  nouveau  motif  de  recourir  à  u» 
arrangement  préétabli.  Pourquoi  ferions- 
nous  de  vains  &  ridicules  efforts  pour  nous^ 
paflèrde  TEtre  ordinateur?  Ne 
faut- il  pas  toujours  que  Tenfemble  des 
saufcs fécondes  aille  enfin  fe  réfoudre  daof. 
la  Cause  prem  lERE^dont  l'idée fu- 
fclîme  &  confolante  eft  fi  propre  à  facis- 
faire  &  à  perfeéïionner  le  cœur  &rcfprit  ? 

Les  formes ,  (t  élégamment  variées ,  des 
végètattx&  des  animaux  qui  ornent  la  fur- 
face  de  notre  ffiobe ,  ne  font  dans  le  fyffê- 
me  de  cette  aànirable  préordination ,  que 
les  derniers  réfultats  d'une  multitude  de  ré- 
volutions fucceflîves  qu'ils  ont  fubi  avant 
mie  de  naître,  &-  qui  ont  peut-être  cor»- 
ineocé  dès  la  créfttioiv.  Quel  feroit  npjje 
étotinementfinous  pouvions  pénétrer  dars 
ces  profoodettis ,  &  ptômenex  nos  reg^arda 
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cbns  cet  abyme  !  Nous  y  découvririonsiio 
inonde  bien  différent  du  nôtre  9^&  dctfitks 
d^orations  bizarres  nous  )ecter#ient  dam 
un  embarras  qui  accroitroit  (ans  cefle^  Ub 
Reaumur  »  un  JusstEU,  un  LmNEus , 
s'y  perdroienb.  Nous  y  chercherions  nos 
quadrupèdes^. nos  oifeaux,  nos  repaies , 
nos  infeâes ,  &c.  &  nous  ne.  vercions  i 
leur  place  quexles  figures  bizarrenaenc  dé- 
coupées f  dont  les  traits  irréguliers  &  io- 
formes  nous  laHTeroient  incertains  (î  ce  que 
nous  aurions  fous  les  yeux  ferott  un  qi»- 
^upedeouun  oifeau^  Il  en  feroit  de  ces 
Bgures  comme-  de.  celles  de  l'optique , 
qu'on  ne  parvient  à  reconnoitre  qu'en  lo 
redreflànt  avec  un  miroir  ;  elle.eft  le  pria* 
eipe  d'un  développement  qui  redrellc 
tes  formes,  &  nous:  les  rend  fenHbles. 

Cet  état  dans  lequel  nous  concevom 
qu'ont  été  d'abord  tous  les  c^rps  organ>> 
fés»  ç&Vétàt  de  germe  f  &  nous  difbns  que 
le  germe  contient  en  raccourci  toutes  lo 
parties  du  végécal^  ou  «de  l'animal  fiiturs. 

Il  n'acquiert  donc  pas  desorgaaes  qoil 
i/avoit  point;  mais  des  organes  qui  n'ap" 
paroilfent  point  encore  »  commencent  a 
devenir  vifiHes. 

Nous  ne  connoidbns  point- les  dernières 
bornes  de  la  divifion  de  la  matière ,  mais 
aotttt  voji^oQS  qi^Uea.  été  prodigieufement 

divilee» 
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dîvi/ee.  De  réléphant  àlaltiittfe,  de  la 
tsaleineàl-'anfinalcule  vingt-fept  millions  de 
fois  plus  petit  que  lamiae ,  du  globe  du  fo^ 
kfl  à  un  globule  de  lumière ,  quelle  mûl^ 
fitude  inconcevablede  de  grésinteraiédiai* 
rcs  !  Cet  aniiftalcule  jou't  de  la  lumière  ; 
elle  pénètre  donc  dans  fontEil  ;  elle  y  trace 
rimage  des  objets  ;  quelle  effroyable  peti- 
jeflfe  que  celle  de  cette  hnage  1  quelle  pe- 
ticeflfe  plus  efiroyable  encoreque  celle  d'un 
globule  de  lumière,  dont  plufieurs  mil- 
liers ,  &  peut-être  plufieurs  millions  en- 
crent à  la  fois  dans  cet  œil  ! 

Mais  le  grand  &  le  petit  ne  font  rien  en 
eux-^nêmes ,  &  n'ont  de  réalité  que  dans 
nocre  imagination.  11  eft  poflîble  que  tous 
les  germes  d'une  même  efpece  aient  été 
originairement  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres ,  &  qu'ils  ne  faffent  que  fe  dévelop- 
per de  génération  en  génération,  fuivanc 
une  progreffion  que  h  géométrie  tente 
d'afligner. 

Cette  hy  potliefe  de  F  emboîtement  ell  une 
ies  plus  belles  vidoires  que  l'entendement 
pur  ak  remporté  fur  les  fens.  Les  calculs 
^drayans  par  lefquels  on  entreprend  de  la 
xmibattre ,  prouvent  feulement  qu'on  peut 
roujoors  ajouter  des  zéros  à  des  unités ,  & 
iccabler  l'imagination  fous  le  poids  des 
lombres. 
Tome  L  R 
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Mais  en  acaunulanc  des  nombres  ,  ùk 
n'accumule  pas  des  faits  ^  &  la  mtcure  eUe^ 
même  femble  nous  fournir  des  preuves  <fr 
reâes  de  Vcmboùtmehi.  Elle  nous  montre 
des  parties  oOèufes  d'un  foetus  renfermées 
dans  un  autre  foetus ,  un  œuf  renfermé  dans 
un  autre  œufj  un  fruit  dans  un  autre  £ruît, 
un  fœtus  dans  un  autre  fœtus ,  Sec. 

Des  Philo fophes,  très-convaincus  de  U 
la  préexiftence  des  germes ,  ont  rente  de 
foulager  un  peu  Timagination  ,  en  invemast 
\me  autre  hypotefe.  fis  ont  fuppofé  queks 
germes  étoient  répandus  univerfelleroen 
dans  toutes  les  parties  de  notre  globe ,  dam 
iVir ,  dans  Teau ,  dans  .la  terre ,  dans  le 
corps  des  plantes  &  des  animaux ,  &c 
mais  qu'ils  ne  parvenoient  à  fe  développer 

rdans  des  matrices  appropriées.  Ainfi 
s  cette  hypothéfe  de  la  dijjcminatùm^ 
•  les  germes  d'une  efpece  donnée  ne  peuvent 
fè  développer  que  dans  des  tours  orgam- 
ques  de  même  efpece  :  ils  font  les  feuls  qui 
renferment,  les  conditions  néceÛËûres  aa 
développement. 

Les  autres  corps  ne  font  propremem 
que  des  réceptacles  de  germes  :  ils  y  de- 
meurent tant  que  ces  corps  fubHftent  :  ils  en 
fortent  dès  qu'ils  font  détruits. 

'  Dans  cette  hypothéfe ,  les  germes  foK 
donc  inaltérables.  Leur  petiteflè  eft  vàk 
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■qu'elle  les  met  hors  de  la  portée  des  caul'es 
-qai  operenc  la  diflblucion  des  autres  com- 
pofésy  &  cette  petitefle  même,  ramenée 
au -calcul ,  feroit  encc^-e  bien  effrayante.  U 
y  a  plus  ;  conunefic  des  germes  inalti» 
râbles  parviennent-ils  à  fe  développer  ?  H 
éi  donc  des  caufes  qui  agiflfent  far  eux ,  & 
<iui  les  modifient  ?  D'où  vient  qiie  ces  cau- 
fes n'ont  pu  agir  plutôt.  ?  Elles  exigent 
pour  fe  déployer  un  concours  decirconf- 
tances  qui  ne  fe  rencontrent  que  dans  la 
Jicondaùon,  Pourquoi  les  germes  du  pê- 
cher ne  peuvent-ils  fe  développer  dans  le 
prunier  qui  nourrit  fort  bien  wie  grefi 
4e  pêchen 

CHAPITRE    X, 
La  génération.  Le  poulet. 

Un  osvinnféc&nd d,un  Jaune  comme  xxn 
ctnf/ecomL  Les  femmelettes  ont  fçu  cela 
de  tout  tems ,  &  c'eft  pourtant  de  ce  petit 
fait  fi  connu ,  (i  peu  approfondi ,  &  fi  cligne 
de  l'être ,  que  vient  de  fortir  un  trait  de 
lumière ,  qui  a  fort  éclairci  les  ombres  dont 
le  grand  myftere  de  la  génération  eft  en** 
core  enveloppé. 

Ces  génies  hardis  qui  aiment  tant  à  de- 
viner la  nature ,  qui  inventent  des  théories 
avant  que  d'avoir  obfervé ,  &  qui  efiàient 
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enfuite  de  les  vériBer  par  desobfervations 
où  ils  ne  voient  encore  que  ces  théories  ;  ces 
génies  9  dis-je,  pliis  fyfténiatiqaes  qu'ob- 
iervateurs ,  avoient-ils  deviné  xjue  \e jaune 
de  l'œuf  fiit  rimeftin  du  poulet  f  Non;& 
s*il«  Tavoient  entrevu,  je  ne  ftais ,  fi  Tef- 
prû  de  fyftême  leur  auroit  permis  dV 
vouer  les  conféquences  qui  en  décooleoc 
naturellement. 

Donnez  tx)ute  votre  attention  à  ceci  ; 
vous  allez  toucher  du  doigt  une  vérité  im- 
portante. Une  membrane  tapUIè  intértev- 
rement  le  jaune  de  Toeuf ,  oc  cette  mem- 
brane y  qui  d'eft  que  la  continuation  de 
celle  qui  revêt  l'inteftin  grêle  du  poulet^ 
eft  commune  à  Teftomac,  au  pharynx ,  à  la 
bouche,  à  la  peau ,  àVépiderme.  Une  autre 
membrane  revêt  extérieurement  le  jaune, 
&  cette  membrane  n'eftquelacontinuatioQ 
de  celle  qui  recouvre  l'inteftin  :  elle  s'unit  au 
méfentere  &  au  péritoine^  Les  artères  & 
les  veines  qui  rampent  dans  le  jaune ,  tirent 
leur  origine  des  artères  &  des  veines  mé- 
fentériques  de  l'embryon.  Le  (kng  qui 
circule  dans  le  jaune,  reçoit  cUi  coeur  le 
principe  de  fon  mouvement. 

Le  jaune  eft  donc  eATentielienient  une 
dépendance  des  inteftins  de  Tembryon, 
&  ne  compofe  avec  lui  qu'un  même  tout 
organique.  Ainfi,  dans  les  premiers  cemst 
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le  poulet  eft  en  quelque  forte ,  un  animal 
àileux  corps  :bfc.  tête  ^  le  tronc  &  les  ex- 
trémités compofent Fun  de- ces  corps; les 
iateftins  &  le  jaune  compofent  l'autre.  A 
la  fin  de  l'incubation,  le  fécond  corps  eft 
repoufle  dans  le  prenrvier ,  &les  deux  n'en 
font  plus  qu>W  feul^ 

Mais  puifque  le  Jaune  exifte  dans  les 
œufs  qui  n'onc  point  été  fécondés  y- il  s'en» 
iiiit  néceflTairement  que  le  germe  jpreexi(l« 
à  la.  fécondation.  Cette  eonféquence  faute 
aux  yemc  :  vous  venez  de  voir  que  le  jaune 
eft  une  partie  eflêntielle  du*  poulet  :  vous 
avez  reconnu  l'étroite  communication  qvà 
dl  CTtre  l'un  &  l'autre.  Le  poulet  n'a  donc 
pas  exà&é  (ans  kiiv  Les  membranes  &  les^ 
vaiflèaux  de  celui-là  ne  font  qu'une  contr- 
nuation  des  membranes  &  des  vaifleaux  de 
cdui-ci.  Et  eom^ea  d'autres  cbofes  qur 
leur  (ont  communes ,  &  qpi  prouvent  qu'ils 
n'ont  jamais  exifté  féparément  !  Le  poulet 
étoit  donc  tovR  entier  dans  l'œuf  avant  k  fé- 
condation. Il  ne  doit  donc  pas  fon  origine 
à  la  liqueur  que  leéoq  fournit: il  ecoit 
deffîné  en  p^tit  dans  l'oeuf  antérieurement 
au  commerce  des  fexes.  Le  germe  appar- 
tient donc  uniquement  à  la  femelle. 

Telle  eft  la  grande  conclu(îon  qui  découle 
immédiatement  des  faits ,  &  qu'on  ne  fçau- 
îoit  in&mer  (ans  infirmer  la  vérité  des  faits. 
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Voilà  ce  que  la  nature  elle-même  a  révâc 
à  un  obfervateur  attentif,  qui  avoit  fçu  lln- 
terroger  commme  eUe  veut  Têtre-  Il  ne 
$*étoit  pas  attendu  à  cette  réponfe ,  &.  fou 
témoignage  en  eft  d'autant  moins  fufped. 
Quelques  obfervations  moins  exaâes  le  foi- 
foient  pencher  vers  Vipigéntfc  (*)  ;  iln'aété 
ramené  à  Vévohnion  que  par  la  force  des 
preuves.  Mais  tous  ceux  qui  font  profeflîon- 
de  chercher  la  vérité ,  n'ont  pas  pour  elle 
le  même  zèle  :  quand  on  a  élevé  a  grands 
frais  un  fyftême  nouveau  f  &  qu'on  a  dé- 

{>loyé  toutes  les  reflburces  de  fon  art  pour 
'étayer  &  rembellir,  on  fouflfre  impatiem- 
ment de  le  voir  s^évanouir  à  la  préfcnce 
d'un  petit  fait^  &avec  lui  toute  la  gloire 
qu'on  s'en.étoit  promtfe;  Un  petit  cailleu 
cft  venu  frapper  contre  le  colofle,  &  Va 
ren  verfé  :  c'eu  que  fes  pieds  étoient  de  terre* 
L'ion  tentera  fens  doute  de  relever  ce  co- 
lofle  &  de  l'affermir.  La  greffe  s'Unit  à  foft 
fujet,  &  ne  fait  plus  avec  lui  qu'un  fetd 
corps  :  l'ergot  du  coq  peut  être  erefle  fnr 
&  crête ,  &  y  donner  naiflfance  a  des  or- 
ganes qui  ne  paroidbient  point  exifter  ao- 
paravant.  Des  tronçons  de  diflerens  po- 

(•)  Efiiimfe ^  Opinion  de  ceux  qui  n'adroetwtf 
point  de  eermes  préftrmis ,  de  qui  veulent  que  l'aai- 
mal  Toit  réellement  en^vUri  parties  après  parties  *d; 
la  réunion  de  différentes  molécules  qui  s^affisk- 
blent  en  venu  de  certains  rsfftns^ 
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lypes  ,  mis  bout  à  bout ,  fe  greffent  de 

même  les  uns  aux  autres  ^  &  ne  com- 

pofent  plus  qu'un  polype  unique.  Sur  de 

pareilles  analogies  on  prétendra  que  le 

Jaune,  fourni  par  la  poule  fe  greffe  avec  le 

gcfync  fourni  par  le  coq.  11  faut  donc  ôtet 

encore  cette  reflTource  aux  opiniâtres  dé- 

fenfeurs  de  Tépigénefe. 

Le  jaune  a  fes  liqueurs  qui  lui    font 
apportées  par  fes  artères.  Elles  circulent , 
&  (ans  les  veines  point  de  circulation.  Mais 
les  artères  &  les  veines  du  jaune  tirent  leur 
origine  des  artères  &  de$  veines  mefenté- 
riques  db  foetus  :  le  cœur  de  celui-ci  eft 
donc  le  principe  de  la  circulation  qui  s'o- 
père dans  le  jaune.  Au  tems  de  la  féconda- 
tion ,  le  fœtus  iie^pefepas  la  centième  par- 
tie d'un  grain.  Le  jaune  eft  alors  du  poids 
d'une  dragme»  11  a  des  vaifleaux  propor- 
tionnes à  fon  énorme  tdlle.  Détachez  par 
la*  penfée  une  artère  onîbilicale  du  fœtus  ; 
greflfez-la  fur  le  bout  rompu  de  celle  qui 
«niflbit  le  jaune  au  corps  de  la  poule  r 
vous  voudriez  ,  par  un  vaifleau  qui  n'a 
qu'unedix-millieme  de  ligne  de  diamètre, 
feire  circuler  le  fang  du  jaune,  dont  Tartere 
a  une  dixième  de  ligne  de  largeur  !  D'un 
autre  côté,  vous  voudriez  enter  le  conduit* 
dh  jaune ,  grand  de  demi-ligne ,  fur  un  in- 
«eftin  qui  u'a  pas  la  millième  partie  de  ce 
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diamètre  :  encreprendriez-voos  de  mecoc 
la  machine  de  Marly  en  mouvement  avec 
un  Blet  d*eau  d'un  pouce  !  £c  puis  ^  quelle 
foule  de  circondances  ne  faudroîc-iL  pas 
qui  concouruflem  à  la  fois  pour  faire  réuP- 
iir  une  greffe  pareille  à  celle  que  vous  fop- 
pofez!  (1). 

Abandonnez  donc  cet  entaflement  mon£> 
trueux  de  fuppofuions  gratuites  ,  &  laiilêz* 
vous  aller  au  courant  des  faits:  vous  lui  lé- 
fîfteriez  vainement  ;  il  vousentralneroit  en- 
fin. Si  lé  germe  préexi(te  tout  entier  à  ta 
fécondation^  ce  que  nous  nonunons  jâsr- 
mtion  n'ea  e(l  poin^  une  ;  mais  ce  n'elt  que 
le  commencement  d'une  ivoùuiom ,  qoi 
amènera  peu  à  peu  au  grand  jour  des  par- 
ties cachées  auparavant  dans  une  nuit  im- 
pénétrable. 

U évolution  ouïe  développement  s^opere 
par  la  nutrition  :  vous  l'avez  vu  (  *  ).  La 
nutrition  (MO^okià  circulation ,  vousTavez 
vu  encore  (  S  )•  Enfin ,  vous  avez  vu,  que 
le  cœur  e(l  le  principe  de  la  circulation. 

S'il  fe  fait  une  circulation  dans  le  germe 
avant  la  fécondation ,  vous  conviendrez ,  ao 
moins  qu'elle  n'ell  pas  fuffilante  pour  opé- 

(4.^  Ceci  m'a  été  communiqué  par  M.  de  H  al. 
IBR  depuis  la  publication  de  mes  c§mpéUrâtims  fi^ 

Us  Cêfps  •rgsnifés^ 

(•)  Chap.  7.  de  cette  Partie. 

($>  Chap.  }«  de  4*  de  la  même  Partie» 
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rer  cette  évolution  totale ,  qui  rend  le  germe 
iii(îble ,  &^  qui  donne  à  toutes  fes  parties 
les  formes,  les  proportions  ôcTaTrange- 
ment  qiû  caraôérifent  Tefpece 

Le  germe  ne  peut  donc  achever  de  fe 
développer  dans  un  œuf  qui  n'a  point  été 
fécondé ,  &  l'incubation  ne  feroit  que 
bâter  fa  corruptioDw  Cependant  que  lut 
manque-t-fl  pour  continuer  à  croître.  Il  a 
tous  les  organes  néceflàires  à  l'évolution. 
U  a  même  déjà  pris  un  certain  accroiflè* 
ment  y  car  ks  oeufs  croiflènt  dans  les  poules 
▼ierges  ;  leurs  ovaires  en  renferment  de 
tottce  gratideur.  Le  germe  y  crok  dbnc 
auffi-  Pourquoi  ne  peut-H  fe  développer 
davantage,  c]fuelle  force  fecrete  le  reuènc 
dans  les  limites  de  llnvifibilité? 

L'accroiflTement  dépend  de  l'impulfioir 
du  cœur.  Un  plus  grand  accroillèment  dé^ 
pend  donc  d'une  plus  grande  impulfion.  Ce 
degré  d'impulfion  m^mque  donc  au  cœur 
du  germe  qui  n'a  pas  été  fécondé. 

C3ect  démontre  une  certaine  réfiftance 
dans  les  parties  du  gemie.  A  melïire  qu'il 
croît,  cette  réfiftance  augmente.  Les  unes 
jréfiftent  plus  que  les  autres  ;  les  parties 
ofleu  fes,  ou  qui  doivent  le  devenir,  plus 
que  les  membraneufes,  ou  qui  doivent  tou- 
jours demeurer  telles. 

Le  cœur  du  germe  a  donc  befoin  d'un 
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degré  de  force  déterminé  pour  funnontcr 
cette  réfUlance*  Sa  foice  eit  dans  fon  irrita- 
bil'uiy  ou  dans  l€  pouvoir  de  k  concracr 
ter  de  lui-même  à rattouchement  d'un  li- 
quide. Augmenter  rirritabilité  i*)  du  cœur^ 
ced  donc  augmenter  (a  force  impuUive. 
La  fécondation  accroît  iàns  doute  cette 
force,  &  elle  peut  feule  Taccroître,  puif- 
^ue  ce  n'edque  par  fon  intervention  que  le 
germe  parvient  à£ranchir  les  limites  étroir 
tes  qui  le  retenoienc  dans  fon  premier  état. 
La  liqueur  fécondante  e(l  donc  un  vrai 
jbmulattt  qui,  porté  au  cœur  du  germe» 
T excite  puiflanunenty  &  lui  communique 
une  nouvelle  aftivité.  Voilà,  en  quoi  om- 
fi(ie  ce  que  nous  nommons  la  concq^ioL. 
Le  mouvement  une  fois  imprimé  au  petit 
mobile,:  s'y  conferve  parla  feule  énerve 
de  fon  admirable  méchanique» 

Mais,  il  ne  fuffit  pas  que  le  coeur  ac- 
quierre  une  force  capable  de  furmonter  U 
léfiftance  desfolidcs  ;  il  faut  encore  que  le 
fiuide  qu'il  leur  envoie  &qui  doit  les  notarir^ 
foit  proportionné  à  la  prodigieufe  finefic 
des  vaineaux.  Un  fang  tel  que  le  nôtre 
n'y  circuleroit  pas.  Le  fâng  de  l'embrjon 
eft  d'abord  une  liqueur  blanchâtre  ;  elle 
jaunit  par  dégrés,  &  rougit,  enfuite.  Plus 
If impuifion  du  cœur  dilate  les  vaijQTeaux  » 
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&  plus  ils  admettent  de  molécules  groflîe- 
les ,  hétérogènes  &  colorantes., 

La  liqueur  prolifique  n'eft  donc  pasuir 
fimpïe  Jlimu/ant ,  elle  eft  encore  un  fluide: 
«<?amc/V  approprié  à  l'extrême  délicatefle 
des  parties  du  germe.  Elle  s'acquitteit  déjà- 
dans  rindîVidu  fécondateur  des  fondions; 
de  fluide  nourricier  :  elle  faifoit  croître- 
EL  crêtCy  fes  ergots,  &c.  &  donnoît  de  li 
force  à  toutes  fes  parties.  Vous  connoilîer 
la  dégénération  du  chapon  ^  &  combien 
elle  le  diflerencie-du  coq.  Vous  aurez  bien*- 
tôt  d'autrespreuves  que  la  liqueur  prolifique- 
dft  le   premier  aliment  du  germe. 

Portée  par  les  artères  àtoutes  les  parties^ 
eUe  s'unit  aelles  dansun  rapport  déterminé 
à  la  nature  propre  de  chacune.  De  là  fac^ 
cro^ement  dont  nous  nous  fommes  afTez 
çccupés^ 

Le  poulet  ne  tarde  pas  à  perdre  la  for- 
me de  tiiard^  Des  ailes,  des  cuiflès,  des; 
jambes ,  des  pieds  fortent  de  fa  longue 
queue.  Tout  le  déploie  ,  fe  façonne,  s'ar- 
range fur  un  nouveau  modèle.  Le  petit 
animal ,  étendu  auparavant  en  ligne  droite  ^ 
fe  courbe  de  plus  en  plus.  Il  fe  revêt 
fiicceflîvement  de  mufcles ,  de  tendons  ^ 
de  chairs ,  de  plumes,  &  en  1 8  ou  2a 
îours  il  eft  un  poulet  parfaite 
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CHAPITRE    XI. 

Conùmiation  du  mimtpiju.  La,  giniratùnf 
du  mulet. 

S I  le  poulet  préex^  dans  la  poule y^ 
3  y  a  bien  de  Tapparence  que  le  cheval 
préexifte  dam  la  jumenc  La  chofe  feroîi 

1)lu8  que  probable  j  s'il  écoit  démontre  que 
es  petits  des  vivipares  foncd'abord  renfer- 
més dans  des  ««/i,  &  que  toute  la  c&ffi- 
rence  qui  eftencre  les  vivipares  Se  les  ovipares 
le  réduit  à  ceci,  que  les  premiers  éclo(ênc 
dans  le  vendre  de  leurmere^&lesdemieo 
après  en  être  fortis. 

Âur  deux  cotés*  dès  femelles  vivtpara 
eft  un  corpj^  en  manière  de  grappe  •  dont 
les  grains  font  des-  efpeces^  de  véficales 
ptemes  d'une  Kqueur  aflez  limpide.  Ce 
font  les  ovaires.  Us  conamuniquent  avec 
la  matrice  par  deux  canaux  qu'on  nomme 
les  tron^es.  Des  obfervations  fures  prou- 
vent que  la  liqueur  prolifique  pénetredans 
la  matrice,  &  s'élève  par  les  trompes  juC- 
qù'aux  ovaires.  Ceft-là  quela  fécondation 
s'opère.  Plus  d-unefois  on- a  trouvé  des 
fœtus  dans  l'ovaîre  même.  Il  y  a  plus  ;  & 
ce  fait  eft  bien  important  ;  ovt  a  trouvé 
dans  une  véficule  de  l'ovaire  un  &ems 
complet  defliné  en  nûniature. 
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Jucs  védcules  de  Tovaire  ne  font  donc 
pas  de  funples  hydaùdcs  ou  4es  tumeurs 
pleines  d'eau  comme  on  l'avoit  cru  y  ce 
font  de  petits  corps  très-organifésy  de 
véritables  cuifs  qui  ,  après  la  fécondation, 
defcendent  par  les  trompesdans  la  matrice  ^ 
&  y  font  en  quelaue  îîwte  couvés.  Ils  y  « 
pouflent  bientôt  de  petites   racines  qui 
portent  la  nourriture  à   l'embryon.  La 
fouplefle  de  leurs  membranes  leur  permet 
de  s'étendre  &  de  fe  prêter  aux  accroîf- 
femens  du  périt  animal  qu'elles  renfer- 
ment. Il  eft  vrai  que  nous  ne  fommespa» 
femiliariles   avec  des  œufs  qui  croiffim. 
Mais  l^iftoire  desjnfeûes  nous  fournit  en 
ce  genre  divers  exemples.  Elle  nous  montre 
même  des.  infeâes  qui  font  vivipares  danr 
un  tems  ,  &  ovipares  dans  un  autre.  Les 
perics  jétoient  donc  logés  d'abord  dans 
des  œufs  ;  tantôt  la  mère  pond,  fes  œufs, 
&  tantôt  elle  fait  des  petits  vîvans^  qui 
éclofent  de  ces  ceufs  tandis  qu'ils  (ont 
encore  <lans  la  matrice. 

Il  n'efl  donc  pas  douteux  que  les  petits 
des  vivipares  ne  foient  contenus  originai- 
rement dans  des  œufs.  Il  en  eft  donc  des 
véficules  de  l'ovaire  y  comme  des  œufs  de 
la  poule  :  un  germe  y  préexifle  ;  niais 
la  fluidité  &  fa  tranfparence  nQU$  le  déro- 
bent,; la  fécoDdaûon  le  rend  vifilc. 
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hes  organes  de  la  généradon  de  l'âne 
ont  donc  du  rapport  à  fes  oreilles  &  à  foa 
larynx  ;  car  ils  préparent  une  liqueur  qui 
modifie  les  oreilles  &  le  larynx  du  petk 
cheval  renfenné  dans  Iksuf. 

Si  tout  éft  préforané ,  (i  rien  n*eft  cngcn^ 
drlj  les  longues  oreilles  &  le  tambour  du 
mulet  n*ont  pas  été  engendrés  non  phis.  La 
liqueur  prolifique  ne  crée  rien, mais  elfe 
pÂit  changer  ce  qui  exiftoit  4éja.  Elle 
n'engendre  pas  le  poulet  qui  préexiftxMC 
à  la  fécondation. 

L'accroiflement  dépend  de  la  nutrition; 
celle-ci,  de  l'incorporation.  En  même  tems 
qu'une  partie  croît,  elle  acquiert  delà  foU- 
dité.  Un  excès  d'accroiflfement  dans  une 
partie,  fuppoie  donc  une  fiir-abondancede 
lues  nourriciers ,  ou  des  focs  plus  aétifs. 
L'excès  d'accpoiflement  qu'éprouvent  les 
oreilles  du  cheval  par  l'influence  de  la  U* 
<]ueur  de  l'âne ,  indique. donc  que  cette  li* 
queur  contient  plus  de  molécules  appro- 
priées au  développement  des  oreilles ,  que 
celle  du  cheval ,  ou  que  les  molécules  de 
la  première  font  plus  actives  que  celle  de 
la  féconde* 

Si  la  liqueur  prolifique  s'incorpore  au 
germe ,  elle  doit  renfermer  des  molécules 
analogues  aux  élémensdes  diflerentes  par- 
ties du  germe  ;  car  nous  avons  vu  que 

rincorporaûoa 
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l'incorporation  réfulie  en  dernier  reflbrt 
de  l'analogie  qui  eft  entre  ce  qui  nourrit  & 
ce  qui  eft  nourri.  Cette  liqueur  doit  être 
encore  en  rappc^t  avec  le  plus  ou  le  moins 
de  panies  à  développer  dans  chaque  orga^ 
ne^  il  y  a  plus  de  parties  à  développer  d;ms 
les  oreilles  &  dans  le  larynx  de  Fane,  que 
tlans  ceux  du  chevaL  La  liqueur  du  premier , 

E)rtée  dans  le  germe  du  cheval ,  y  travail- 
ra  donc  davantage  fur  les  oreilles  &  fur 
Je  larynx ,  que  n'auroit  fait  celle  du  fécond. 
Elle  ne  s'y  bornera  pas  à  changer  les  pro- 
ponions ,  elle  changera  encore  les  formes, 
&  ce  changement  de  formes  peut  réfoltear 
de  celui  de  proportions.  Certaines  parties 
feront  déterminées  à  croître  plus  que  d'au- 
tres ,  &  beaucoup  plus  qu'il  ne  convient  à 
L'efpece.  L'excès  d'accroiflement  des  unes 
occafionnera  dans  les  autres  des  preflîons 
qui  changeront  leur  forme,  leur  direâionr, 
leur  pofition  ^  &c..  Les  unes  feront  d/rter- 
minées  à  s'olSfier ,  les  autres  à  reûer  mol- 
les,  &c. 

Ce  ne  font-là ,  à  parler  exaâtement ,  que 
de  fimples  modifications  de  ce  qui  étoit  dé- 
jà préformé.  N'imaginez  pas  que  le  larynx. 
du  auilet  foit  précilenïentfcmblîèîle  à  ce- 
lui de  râtîe  ;  il  n'en  eft  qtf  une  imitation ,  Se 
celui  du>cheval,  qui^  auflî  affez  compo- 
£è.,  peut  renfermer  des  pièces  encore  iu- 
Iam€  L.  S 
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connues ,  capables  d'être  modifiées  dans  or 
certain  rapport  au  larynx  de  Tàne. 

L'extrême  mollefle ,  je  devrois  dire  la 
fluidité  du  germe ,  rend  toutes  fes  parties 
très-modifiables.  Des  changemens  que  vous 
ne  {auriez  concevoir  dans  Tadulte ,  dépen- 
dent ici  des  plus  légères  caufes. 

Mais  fi  la  liqueur  fécondante  modifie  le- 

S:erme  >  celui-ci  nK)difie  à  fon  tour  l'aâioa 
e  cette  liqueur.  En  vertu  de  fon  organilk- 
tion ,  il  tend  à  conferver  fon  état  primitif, 
il  réfifte  plus  ou  moins  à  un  nouvel  arrange- 
ment, &  il  ne  cède  qu'en  retenant  too- 
fours  quelque  chofe  de  là  première  forme- 
Le  mulet  e^jiiriU  ;  ce  n'eft  pas  que  fës 
organes  générateurs  foient  extéricurem^it 
mal  conformés  ;  mais  ils  le  font  intérieure-- 
ment,  &  ce  défaut  de  conformation  inté- 
lieure ,  nous  ne  pouvons  le  reconnoîrre  que- 
par  la  liqueur  que  le  mulet  fournît^  Elle 
manque  de  ces  animalcules  qui  fourmillent 
dans  toutes  les  liqueurs  prolifiques.  Ellen*ak 
donc  pas  les  qualités  requifes  à  ces  animal- 
cules ;  elle  eft  dans  le  cas  des  liqueurs  in^ 
fécondes ,  qui  en  font  toujours  privées.  On 
voit  bien  qu'elles  ne  font  pas  mfécondes  ^ 
précifément  parce  qu'elles  manquent  de 
ces  animalcules  ;  mais  qu'elles  manquent  dé- 
cès aniuialcules  précifément  parce  qu'elles 
font  infécondes.  Ces  vermifleauxfi  peuw^ 
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auxquels  on  faifoit  jouer  un  fi  grand  rôle 
dans  la  génération ,  n'en  peuvent  plus  être 
les  principaux  adeurs ,  dès  qu'il  eft  dé- 
montré que  le  germe  préxifte  tout  entier 
dans  la  femelle.  La  feule  infpeâion  d'un 
œuf  de  poule  a  fuffi  pour  détruire  ce  fyf- 
tême ,  &  tous  ceux  qu'on  avoit  élevés  fur 
la  même  baze.  Mais ,  (i  ces  animalcules 
ne  fe  trouvent  point  dans  la  liqueur  du 
mulet  >  c'eft  un  indice  certain  du  défordre 
furvenu  aux  organes  générateurs  du  cheval, 
&  ce  défordreeft  la  fuite  naturelle  du  com- 
merce de  l'âne  avec  la  jument.  La  liqueur 
de  l'âne*,  qui  peut  développer  ]tant  d'autres 
organes  du- cheval ,  &  qui  en  développe- 
qudques-uns  avec  excès ,  ne  peut  appa-^ 
ronment  développer  qu'en  partie  ceux 
dont  la  confervarion  de  l'efpece  dépende 
Diflferens  vaifleaux  s'oblitèrent ,  &  il  etr 
eft  de  même  de  la  queue  qui  ne  fe  dé- 
veloppe qu'imparfaitement. 

Toutes  fortes  de  liqueurs  prolifiques  ne 
fécondent  pas  toutes  fortes  de  germes.  U^ 
y  a  bien  ici  une  certaine  latitude;  mais 
cette  latitude  a  fes  bornes.  Il  en  eft  de  ceci 
-comme  de  l'analogie  des  greffes  avec  leufs^ 
fii/ta  (*).  Trop  de  difparité  entre  les  ef- 
peces  en  met  trop  entre  les  liqueurs  &: 
fes  germes.  L'évoluttoncomplettedes  o»^ 
i*)  Vof.  Part»  VI»  Chap.  9-  ^ 
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ganes  générateurs  exige  fans  doute  plos 
de  précifion  que  celle  des  autres  organes. 
Telles  font  les  barrières  éternelles  que 
TAuTEUR  de  la  natureamifesàl'augmen* 
cation  du  nombre  de  certaines  efpéces.  U 
femble  donc  que  ik>us  puiffions  regarder 
comme  animaux  de  même  efpece  >  tous 
ceux  du  conunerce  defquels  naiflènt  des 
individus  mitoyens  qui  fe  propagent. 

CHAPITREXIL 

Continuation  du  memefujet^  La  fitmatiom 
dès  monftres. 
Application  aux  végétaux^ 

TouTEr  produûion  orgMique  qui  aplo^ 
ou  moirK  die  parties. que  TeTpece  ne  comr 
porte ,  ou  qm  les  a  autrement  conformées  , 
eft  un-  monfirc.  Le  mukt ,  qui  n^eog^idre^ 
point ,  eft:  donc  immMfifx. 

Une  difpute  célèbre  avoit  pour  ot^  de 
içavoir  fi  certains  monftres  étoient  tels 
originairement  oMpar  accident* 

H  eft  dejabien  évident  quele-mAf 
n- eft  pas  un  nwnftre- ^or/g^/i^.  Les  monf- 
tres n-ofirent  pas  tant  de  conftance  &  d\i- 
niformité.  Un  œuf  de  mulet  fe  rencontre- 
jpoit-il  dans  l'ovaire-de  la  jument  préôfé- 
ment  au.même  inftant  que  Tâne  lafecondc? 
Deux  branches;^  deux  fruits  |  deux  feuît 
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les  fe  greffent  accidentellement ,  &  ne- 
compofent  plus  qu'un  même  tout.  L'art 
exécute  d'autres  greffes  plus  fingulieres  ^ 
&  dans  tout  cela  rien  d'originairement 
monftrueux. 

Ce  qui  fe  paflè  entre  deux  fruits  qui  fe- 

Ereffênt  ou  qu'on  force  à  fe  greffer,  peut 
î  pafler  dans  la  matrice^entre  deux  œufs^,, 
ou  dans  uiT  œuf  entre  deux  germes.  Deux 
foecos  unk  feulement  par  l'épine ,  imitent 
parfaitement  deux  fruits  greffés  par  af^ 
proche  Un  œuf  renferme^uelquefois  deux 
/aunes  ;  ft  renferme-  donc  deux  germes... 
Combien- eft-il  facile  qu'ils  fe  greffent  en  fe- 
développant  ?  On  a  vu  un  poulet  à  quatre- 
pieds  qui  réfultoit  fans  doute  d'une  pareille- 
nnion.. 

Les^  germes ,  d'abord  preique  fluides  ^ 
&  allez  long- tems  gélatineux,  font  très- 
pénétrables.  S'ils  viennent  à  fe  toucher  y 
ûs  k  confondront  au  moins  en  partie». 
Des  organes^  feHJ3lables ,  qui  ne-  fe^  péné- 
treront qu'à  nx)ttié,  fubfifteront  dans  rau« 
tre  moitié.  L'on-  touchôit  au  doigt  cette^ 
pénétration  réciproque  dans  un  fœtus  hu- 
main à  deux  têtes  fur  un^  feul  corps>.  Ce 
monlbe-étoit  évidemmerrt  formé  de  deux 
moitiés  de  fetus  foudées  l'une  à  Taurre. 
Si  l'état  de  fluidité  ou  de  gelée  rend  les 
gcnnes.  très-pénétrables ,  il  favorife  à  plus. 
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forte  raifon  leur  union  par  la  greffe ,  ou  ceF- 
le  de  quelques  parties  entr'elles ,  foit  du- 
mênie  gçrme  ^  foit  de  deux  ou  de  plufieucs 
germes.  La  g?*^  ne  s'unit  zxifytt  que  par 
des  Bbres  gélatineufes  ou  au  moins  encore 
herbacées.  De  telles  fibres  font  propres  à 
£iire  de  nouvelles  produâions ,  à  s'ab(»i- 
dier  &  à  s'entrelacer  eofemble.  Deux  po- 
lypes s'uniflent  plus  facilement  que  deux 
écorces  ;  ils  font  fur-tout  plus  mois. 

Les  greffes  accidentelles  peuvent  donner 
naiOànce  à  des  monftres  qu'on  dirou  inex- 
plicables par  ce  principe.  Mais  vous  n'avez 
pas  oublié  que  toutes  les  parties  organt- 

Sues  ont  dans  le  germe  des  formes  &  des 
tuations  qui  différent  prodigieufement  de 
celles  qu'elles  auront  dans  le  foetus  déve- 
loppé. Rappeliez  à  votre  efpric  le  p<wUt 
jbus  fa  première  forme  de  tctardy  fon  coeur 
fous  cdle  de  demi-anneau ,  &  vous  com- 
prendrez que  des  abouchemens  qui  vois 
paroiflènt  impoffibles  dans  le  foetus,  peu- 
vent  devenir  faciles  dans  le  germe. 

UanalogitdQS  parties  favorife  encore 
leur  union.  Cette  analogie  réfulte  de  celle 
des  élémens»  Deux  meinbranes  ont  plusik 
difpofition  à  s'unii  qu'une  membrane  & 
un  os  ;  des  parties  femblables  d'un  même 
organe ,  que  des  parties  d'organes  dififereos. 
£nfin>.  l'évolution  n'eft  pas  unifbnnr 
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dans  toutes  les  parties  da  germe  :  elles. 
croiflènt  inégalement ,  &  cette  inégalité^ 
dans  l'accroilTement  peut  influer  fur  lesr 
eflêts  du  contad,  de  la  preflîon ,  de  Tadhé- 
rence,  ôcc^ 

Aînfî  un  monftre,  qui  naît  avec  des. 
membres  fumuméraires  ^  peut  les  tenir 
d'un  germe  qui  a  péri ,  &  dont  il  n'e(t 
tefté  que  ces  membres^ 

On  voit  aflèz  combien  de  caufès  peu- 
i^ent  détruire  ou  oblitérer  telle  ou  telle- 
partie  y  &  produire  un  morAïe  par  défauts 

Mais ,  tous  les  monftres  par  exxh  ne 
doivent  pas  leur  origine  à  l'union  de  deux 
germes.  Certaines  pai  ties  peuy.ent  croître 
exceffivement  par  le  concours  de  circonf- 
tances  particulières^  &  augmenter  le  nom- 
bre des  parties  femblables  dans  le  même- 
individu.  Unfujet  à  vingt-fix  côtes  eft  réel- 
lement un  monftre/w  excès.  U  eft  prouvé 
que  les  cotes  fiimuméraires  ne  font  dues 
qu'au  développement  contre  nature  d'un 
appendice  oueux  des  apophyfes  tranfver- 
fes  d'une-  des  vertèbres.  Les  caufes  qut 
opèrent  de  pareils  développemcns,  agiC- 
firnt  à  peu  prés  comme  la  liqueur  de  l'âne 
fiir  les  oreilles  &  le  larynx  du  cheval. 

Comme  des  côtes  fumuméraires  fe  dé- 
veloppent ;  deux  ou  plufieurs  côtes  fe  réu- 
oiSkni  en  une  feule  ^  &  ces  fortes  de  cas  ne 
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font  pas  rares ,  ni  dans  le  régne  végétal  r  ni 
dans  le  règne  animât  Des  parties  qui  fe 
touchent  prefque,  font  bien  près  de  s'unir; 
deux  gouttes  de  gelée  ^  &de  la  même  ge- 
lée ,  s'unifient  bien  facilement. 

Mais  il  eft  des  monftres  qnife  propa- 
gent.  Une^  famille  naît  avec  hxdoi^saiix 
mains  &.aux  pieds^  Des  mondniamés  qtà 
fe  propagent,  tiennent  aux  organes  de  U 
génération.  Des  monfVruofités  par  excès 
&  qui  fe  propagent ,  fuppofent  un  extis 
relatif  dans  les  organes  ficondateurs.  Ik 
féparent  donc  plus  de  molécules  appro- 
priées au  développement  des  doigts ,  oi^ 
«es  moléeules  plus  adives  que  dans  Tor- 
dre naturel.  Elles  travaillent  donc  davaI^ 
tage  fur  les  mains  &  fur  les  pieds  du^ger- 
me  ;  elles  y  produifent  des  changemens , 
ou  une  évolution  analogue  à  celle  des  oo- 
tes  furnuméraires  dont  je  viens  de  parler. 
Elles  agifiènt  encore  fur  les  vaiflèaux  cor- 
F efpondans  des  organes  de  la  génétatto« 
du  germe  :  elles  leur  impriment  unediP 
pomioa  à  filtrer  plus  de  ces  molécules  ; 

elles mais ,  fi  j'entreprenois  d*ap- 

profondir  cette  queftion  obfcure ,  l'oublie- 
rois  que  je  ne  fais  ici  que  les  fondions  de 
Contemplateur  de  là  Nature  ^  &  |e  les  ai 
déjà  trop  méconnues. 
:   Les  principes  que  j'ai  indiqués  fur  ta  gé- 

néradoa 
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tiération  des  animaux ,  s'appliquent  d'eux- 
mêmes  à  celle  des  plantes.   Ce  que  la  li- 
queur prolifique  eft  a  ceux-là ,  la  poufficrt 
des  étamines  Teft  à  celle-ci.     11  eft  une  * 
merveilleufe  analogie  entre  ces  deux  claf- 
fes  de  corps  organifés  ;  nous  la  contem- 
plerons bientôt.  La  graine ,  fi  feniblable 
a  l'œuf,  renferme  donc  probablement  un 
germe  qui  préexifte  à  la  fécondation  d'une 
manière  invifible ,  &  qu'elle  rend  ferifible. 
11  apparoît  d'abord  comme-un  point  ver-» 
dâtre  ou  j'aunâtre.  L'on  a  cru  reconnoître 
dans  ce  point  un  grain  de  la  pouffiere  des 
étamines.  On  a  donc  placé  les  germes  dans 
cette  pouffiere'^  &  l'on  a  fuppofé  qu'ils 
s'introduifbient  dans  les  graines  dieftinées 
à  les  recevoir  &  à  les  nourrir.   Mais  dé- 
couvre-t-on  le  germe  dans  l'œuf  avant  la 
fécondation  ?  il  y  préexifte  pourtant.    Il 
eft  très-probable  qu'il  préexifte  de  même 
dans  la  graine,  &  que  la  petiteflTe,  la 
tranfparence  &  IHiniformité  de  fes  parties 
les  dérobent  à  nos  fens.  Un  philoTophe 
argumentera-t-ilde  Tinvifibilite  à  la  non- 
exiftence. 

Un  Obfervateur  exaft  a  fuivi  une  bon- 
ite route,  pour  éclaircir  le  myftere  de  la 
génération  des  plantes.  Il  a  étudié  ce  qui 
a  réfulté  de  la  flcondation  de  divcrfes  eP- 
peces  par  \t%pouJJurts  d'efpeces  différentes, 

Tpnu  L  T 
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Il  en  a  vu  naître  des  mulets  bien  caraâérî- 
fés.  Ces  mulets,  combinés  avec  d'autres 
efpeces ,  en  ont  donné  de  nouveaux.  Par- 
tout les  reiTemblances  ont  été  en  raiiba 
direâe  des  poujjitrcs.  Toujours  les  chao* 

f  encens  ou  les  altérations  ont  été  fenfibles. 
a  femelle  a  eu  quelque  fupériorité.  Le 
privilège  de  la  ficonditt  a  adhéré  plus 
exadement  à  ce  qui  venoit  d'elle  -,  qa"à 
ce  qui  procédoit  du  mâle.  Ces  curieuies 
obfervations  n'indiquent-elles  pas  que ,  dans 
les  végétaux  comme  dans  les  animaux , 
le  germe  appartiens  originairemenc  à  la 
femelle  ? 

L'on  a  admis  la  deginiratïon  de  difie- 
rentes  efpeces  fur  des  fondemens  qui  n'é- 
toient  pas  plus  fofides.  On  a  été  plus  loin; 
on  a  foutenu  que  certaines  efpeces  fe  tranf- 
formoient  réellement  en  d'autres-  On  a 
admis  la  converfion  du  bled  en  ivroie ,  de 
l'avoine  en  feigle ,  &c.  On  a  prétendu  que 
l'expérience  confirmoit  cette  converfion, 
&  il  a  fallu  que  des  Phyficiens  de  profe^ 
fion  tentalTent  fans  rougir  dps  expérien- 
ces dont  une  faine  philofophie  montrok 
aflez  quels  dévoient  être  les  réfultats.  Ces 
expériences  ont  donc  écé  faites ,  &  Ton  a 
pcufle  les  précautions  jufqu'au  icrupule, 
&  la  prétendue  métamorphofe  eft  demett- 
.icç  d^s  Tordre  des  préjugés. 
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S*il  eft  une  fource  de  dégénératioft  pro^ 
^remenc  dite  dans  lesefpeces,  c'eft  aflû- 
i[ément  lai  ficonJdùon.  Quand  4es  pouflîe* 
Tes  d'une  plante  fécondent  les  graines  d'u* 
ne  autre  plante ,-  il  doit  en  réfolter  des 
-êtres  mitoyens ,  des  efpeces  de  mul^u 
Nous  venons  de  le  voir.  Mais  Pivroie  ott 
le  feigle ,  qui  devroient  leur  origne  à  une 
fetnbïable  caufe,  ne  retiêndroienD-ils  rien 
<Je  leur  état  primitif  ?  Examinez,  avec  U 
plus  grande  attention,  l'ivroie  ou  le  fei- 
gle que  vous  jugez  provenir  de  la  dégé* 
•nération  du  bled  ou  de  l'avoine,  &  vous 
Txy  appercevrez  rien  que  vous  puiffiez  rap- 
porter légidmement  au  bled  ou  à  l'avoine. 
fet  fi  vous  recourez  à  d'autres  fources  de 
Régénération ,  comme  -a  la  nature  du  ten* 
ceîn,  à  l'humidité  &  à  la  fécherellè,  && 
II  fera  aifé  de  vous  démontrer  l'impuiflàn- 
ce  de  pareilles  caufes.  Changeriez-vous 
par-là  on  poirier  en  pommier  ?  Eft-ce 
donc  que ,  parce  que  le  bled  n'eft  qu'une 
îierbe  &  non  un  arbre ,  fa  ftruilure  en  eft 
moins  effentiellement  déterminée  ?  Eft-ce 
^a*une  herbe  en  a  moins  de  vaiilèaux  qui 
s'aflîmilent  les  fucs  nourriciers  ? 

Mais  le  terrein ,  la  culture  &  d'autres 
circonftaiices  particulières ,  peuvent  influet 
fttr  les  proportions  &  fur  certaines  qua  ^ 
lités  au  point  de  rendre  les  efpeces  mé« 

T  a 
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connoiflàbles.  Ici  ce  fera  un  nain ,  là  no 
géant.  Ne  vous  en  laiflez  point  impofer; 
rappeliez  l'un  &  l'autre  à  un  exanien  fcni- 
puleux ,  &  vous  retrouverez  l'efpece  aa 
milieu  de  ces  apparences  trompeufes.  Les 
formes  pourront  s'altérer  auflî  ^  &  déguî- 
fer  davantage  l'efpece  ;  redoublez  d'atten- 
tion ,  vous  reconnoîtrez  le  déguifement. 

Le  muUt  eft  Jlérilc  ;  ce  n'eft  pas  une 
preuve  quejes  mulets  de  toutes  les  efpe- 
ces  le  foient.  Il  eft  chez  les  oifeaux  des 
mulas  qu'on  aflbre  qui  fe  propagent.  U 
peut  donc  s'en  trouver  auflî  chez  d'autres 
animaux ,  &  fur-tout  chez  les  végétaux. 
Tout  ce  que  nous  nommons  efpece  dans 
ces  derniers,  n'eft  pdis  originel  ;  il  eft  ici 
des  efpeces  dérivées  qui ,  en  s'éloignanc 
de  plus  en  plus  de  leur  fource ,  &  en  fe 
combinant ,  fe  montrent  fous  des  afpeâs 
qui  celenc  leur  véritable  origine. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  «que  les  Natu- 
raliftes  n'aient  pas  tenté  en  ce  genre  des 
expériences  fur  les  infectes.  U  eft  à  préfa- 
mer  qu'elles  ne  feroient  pas  fans  fucccs. 
On  n'ignore  pas  que  dans  cette  clafle  fi 
nombreufe  de  petits  animaux ,  il  exifte  des 
mâles  très-arclens:  Si  l'on  donnoit ,  par 
exemple  ,  au  papillon  mâle  du  ver  à  foU^ 
ur.e  femelle  d'efpece  différente,  &  qui  lui 
fm  proportionnée,  il  la  fikondcroit  peut- 
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etre,&  les  chenilles  quienproviendroient, 
nous  vaudroîent  fans  cloute  des  vérités  nou- 
velles &  intéreflkntes.  11  faudroit  tenter 
la  même  chofe  fur  des  mouches ,  fur  des 
fcara/^és  (*),    &c. 

(  •)  Les  Naturalises  nomment  SejrdBé  tout  în- 
feâe  qui  a  quacre  af1t:t>  donc  les  extérieures  tou* 
jours  cru/lacées ,  ou  écailleufes ,  Tervent  de  four- 
feau  aux  autres»  Le  hanetoa  eftun  Seêrêàé^ 
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HUITIEME   PARTIE. 

DE    L'ÉCONOMIE    JNIMJLE 
CONSIDÉRÉE  DANS  LES 
INSECTES^ 


CHAPITRE     L 

JntroduSioiu. 

L'EsQUissB  que  je  viens  de  mccf 
de  l'économie  animale,  donne  unelegert 
Liée  de  ce  qui  conaitue  l'effence  de  la  V15 
dans  la  plupart  des  animaux.  Il  sagiroit 
maintenant  de  parcourir  les  pnnap^« 
variétés  que  préfente  l'organifation  des 
Sente^  efpLs.  Les  infedes  iu^«  k. 
trop  peu  connus,  &  ft  dignes  de  leae, 
nous  offrent  en  ce  genre  des  fmgulantfs 
auxquelles  nous  nous  borneroiw  par  pre^ 
Se .  pour  éviter  des  détails  q».  n^ 
conduiroient  trop  loin. 

Nous  avons  déjà  entrevu  (*  !«  P"° 
cioales  pièces  qui  entrent  danslacomp 
fi£n  de  ces  petites  madùnes  :  cont«n- 

l  (*J  Part.  lll.  Chap.  x7-  »8.  19. 


M  LA  NATURE,  ym.  Marthe,  h^ 
ox\%  à  préfent  leur  jeu  &  leurs  effets 
vers.  Nous  nous  tiendrons  en  garde 
>ntre  la  fécondité  du  fujet ,  &  nous  ne 
învifagerons  que  par  fes  côtés  les  plus 
illans,  ou- les  plus  eflentiels. 

CHAPITRE     IL 

Le  principe  des  nerfs. 

Ouvrez  un  ver  à  foie  le  long  dif 
>s  :  enlevez  le  cœur,  ♦  le  fac  inteftinal, 
:  toutes  les  parties  qui  couvrent  la  moelle 
>inale  ,  ou  le  principal  tronc  des  nerfs. 
îquez  légèrement  les  nœuds  qui  le  divi- 
mt,  vous  exciterez  dans  les  mufcles  vot- 
ns  des  mouvemens  qui  fixeront  agréable- 
lent  votre  attention. 

CHAPITRE   ni:. 

La  refpiràtion.- 

Xak  méchanique  de  la  refpiration  eft" 
ncore  fort  obfcure  dans  les  infedes.  On 
?ait  feulement  quelle  y  diffère  beaucoup 
e  celle  des  animaux  qui  nous  font  les 
lus  connus.  Mai  on  juge  plus  de  cette 
ifference  par  la  comparaifon  des  orga- 
es,  que  par  celle  de  leur  jeu. 

On  a  cru  fur  des  expériences  fpécieiy- 

(♦)  Part.  IIU  Ciai^  19» 
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{es  que  les  ftigmates  (  *  )  ne  fervoient  qaS 
Vin^iratioTij  &  que  Y  expiration  fe  faîÉwt 
par  les  pores  de  la  peau.  Mais  des  expé- 
riences faites  avec  plus  de  foin  fur  des 
chenilles  de  tout  âge,  tenues  fous  l'eau, 
après  avoir  pris  la  précaution  de  chaflèr 
Tair  de  leur  extérieur ,  ont  perfuadé  que 
les  ftigmates  fervoient  également  à  rinfpi* 
ration  &  à  Texpiration.  Les  expiratioiu 
n'ont  rien  offert  de  régulier  ^  elles  ont 
paru  dépendre  principalement  des  moi>- 
vemens  de  l'animal. 

Une  de  ces  chenilles  dont  tout  le  corps 
étoit  plongé  dans  l'eau ,  à  l'exception  des 
deux  ftigmates  poftérieurs,  a  vécu  pb- 
jGeurs  jours  dans  une  efpece  de  léthargie, 
pendant  laquelle  le  cœur  a  paru  abfolu- 
ment  immobile. 

Lorfqu'on  applique  une  goutte  de  li- 
queur graffe  fur  un  ou  plufieurs  ftigmates, 
les  parties  correfpondantes  deviennent  pa- 
ralytiques. L'interception  de  l'air  dans  une 
partie  eft  donc  fuivie  ici  de  celle  des  li- 
queurs ou  des  efprits.  Les  trachées  accom- 
Sagneroient- elles  les  vaiffeaux  fanguins 
ans  tout  leur  cours  ?  Produiroient-elles  fur 
ces  vaiffeaux  l'effet  qu'on  fuppofe  que  pro- 
duifent  celles  des  plantes  fur  les  fibres  lir 
gneufes  ? 
(*)  Part,  III.  Chap.  18,  19. 
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Lrorfqu'on  bouche  tous  les  ftigmates  ^ 
fede  meurt  fur  b  champ.  Si  on  lesr 
Te  enfuite  ,  on  verra  l'intérieur  fe  ra- 
ler.  L'air  qui  pénètre  alors  les  orifices 
erts  des  trachées ,  produit  apparem' 
fit  cette  efpece  de  réfurreftion* 
Les  trachées  fe  divifent  &  fe  fubdivî- 
t  prodigieufement.  Seroient-elles  des 
eces  de  cribles  qui ,  par  des  féparations 
nagces  à  propos ,  foumiroient  à  chaque 
tie  un  air  plus  ou  moins  fubtiljfuivanr 
befoins. 

ordinairement  on  compte  neuf  ftigma- 
de  chaque  côté  du  corps  :  mais  quelque 
>  ils  font  en  plus  grand  nombre  »  d'autre 
sil  y  en  a  moins. 

Le  même  infeâe  en  a  qui  font  plus 
moins  importans ,  ou  dont  les  fondions 
font  plus  ou  moins  néceflàires. 
Dans  pluHeurs  efpeces  y  les  principaux 
;Tnates  font  placés  au  derrière  :  dans 
utresjàlatête.- 

iTez  fouvent  ,aulieu  de  ftigmates,  on  ob- 
ve  de  petits  myaux  plus  ou  moins  longs*. 


CHAPITRE 
La  circulation. 


IV. 


L  A  circulation  du  fang  fe  fait  chez  les 
eues   avec  beaucoup  de  régularité..  Oo 


( 
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la  luit ,  pour  ainfi  dire  à  l'œil ,  dai 
ques  el'peces  de  vers  longs  &  trar 
On  voit  le  cœur ,  ou  la  principale 
le  contraâer  &  fe  dilater  fuccefl 
dans  cous  les  points  de  fon  été 
femble  qu'elle  Ibit  compofée  d'u 
nombre  de  petits  cœurs ,  mis  bout 
&  qui  fe  tranfmettent  le  fang  les 
autres.  Ceft  même  l'idée  qu'un  gr; 
fer%'ateur  s'en  étoir  faite.  Mais  f 
ne  lui  a  pas  été*  favorable  :  la  granc 
s  eft  f  outenue,&les  petitscœurs  ont 

Cependant  ilrefte  toujours  do 
ce  vi  itère  n'eft  pas  comme  partage 
efpeces  de  diaphmgmcs  ou  die  vahi 
en  empêchant  le  retour  du  fang , 
rimpuîfion  duvaiflêau  plus  effica< 
ce  qu'on  croit  appercevoiir  dans  c 
elpeces  de  vers  dont  le  corps 
tranfparent ,  &  qui  peuvent  être  mi 
de  bouture^ 

On  ignore  encore  comment  le 
porté  dans  la  grande  artère.  Ses  prii 
ramifications ,  &  les  conduits  an 
aux  veines,  font  pareillement  inco 

On  Jçait  feulement  que  dans  bc 

d  efpeces ,  la  plupart  rampantes, 

cipe  de  la  circulation  eft  vers  le  d< 

au  lieu  que  dans  d'autres  il  efl  vers 

11  ya  beaucoup  d  apparence  que.  1 
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rtere  jette,  de  côté  &  d'autre ,  divers 
eaux  invifibles  par  leurextrêmefinefle  ^ 
»ar  leur  tranfparence ,  &qui  diftribuent 
mg  à  toutes  les  parties.  D'autres  ra- 
ux  s'abouchent  Qxns  doute  à  ceux  -  là ,, 
,p portent  le  réfidu  du  ling  au  principal 
c  des  veines ,  qa'on  croit  avoir  entrevit 
►ppofiteducœur.  Nous  rifquons  néan* 
is  de  noiis  tromper  lorfque  nous  vou- 
juger  de  ce  qui  fe jpafle  dans  les  infec- 
par  ce  qui  fe  pafle  dans  les  aniniauic 
nous  font  les  plus  connus.  Il  feroit 
:-etre  plus  (ur  de  nous  écarter  de  cette- 
,  &  de  fimplifier ,  ft  imaginer  c'étoîr 
^mier* 

e  fang  des  infères  eft  une  liqueur 
le  j  tranfparence  &  ordinairement  fanr. 
eur,  &  qui  quoiqu'elle  ne  foitnulle- 
it  imfiammabU ,  refifte  dans  quelques- 
ces ,  à  un  degré  de  froid  fupérieur 
îlui  de  nos  plus  rudes  hivers. 

CHAPITRE    V. 

'.xception  à  une  rtgU  cjliméc  générale. 

In  grand  médecin  a  pofé  en  principe ^ 
l  n'y  a  point  de  véritaole  acide  dans  l'a- 
al  hors  des  premières  voies  ou  du  canal 
(linal.  Une<>henille  remarquable  par  fa:. 
ne^  &  qui  fe  nourrit  des  feuilles  du  faule>. 
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nous  offre  une  liqueur  excrêmemen 
renfermée  dans  une  petite  veflTie , 
fous  rœfophage,  près  de  la  boucli 
tains  organes  féparent  de  même 
des  Fourmis  un  acide  très-pénéa 
qui  a  fait  l'objet  des  recherches  d'i 
cbymifte* 

CHAPITRE    V 

Les  organes  de  la  génération ,  6 
dépendances. 

C'est  àrextrêmité  duventr< 
organes  de  la  génération  font  placé 
plupart  des  infeûes.  Celui  qui  carai 
mâle  y  confifte  prkrcipalement  d 
ou  pluHeurs  efpeces  de  cornes  chai 
fe  contournent  en  diflférens  fens , 
l'ordinaire  font  reitérées  dans  l'i 
du  corps ,  mais  que  rinfeâe  en  fai 
fongré. 

Le  derrière  de  beaucoup  de  e 
encore  garni  de  crochus ,  au  moyen 
ils  faifillenr  celui  des  femelles ,  & 
tiflènt. 

Dans  l'intérieur  font   logés 
vaiiïèaux  qui  tiennent  au  principa 
de  la  génération  ^&  féparent  de  la^  ; 
fan^  la  Mc^^àevLX  fécondante. 

A  Totiverture  ménag.ée  dans  la 
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r  l'incromilTion  ,  aboutie  une  efpece  de 
iuit  qui ,  dans  les  infeâes  ovipares  , 
r  piufieurs  branches  qu'on  nomme  trvm- 
mavaÀ-^.Cefoncdesefpeces  d'inteftins 
êmemenc  ims,  dans  lefquels  les  oeu6 
rangés  à  la  fUe ,  a  peu  près  comme  les 
ns  d'un  chapelet. 

.es  œufs  les  plus  avancés  vers  Touver- 
font  les  plus  gros  ^  ou  les  plus  à  terme. 
[iminuent  graduellement  àmefure  qu'ils 
éloignent.  Enfin  ils  deviennent  abfolu- 
ic  invifibles. 

)ans  le  conduit  commun  011  les  trompes 
atiffent ,  s'infère  dans  quelques  efpeces 
anal  fort  court  y  qui  communique  à  une 
ité  oblongue ,  qu'on  regarde  comme 
iogue  à  la  matrice.  C'eft  dans  cette  ca- 
que la  liqueur  du  mâle  eft  dépofée.  Un 
rrvatearcélebre  établitque  cette  liqueur 
être  cnfuite  dans  le  conduit  commun 
le  canal  de  communication,  &  qu'elle 
conde  les  œufs ,  dans  l'inftant  oii  ils  paf- 
devant  l'jembouchure  de  ce  canal ,  pour 
ir  au  jour. 

3icz  les  infeâes  vivipares ,  l'économie 
trompes  change.  Tantôt  les  petits  font 
lîgés  par  paquets.  Tantôt  ilscompofent 
efpece  de  cordon  roulé  en  fpîrale , 
t  la  longueur ,  la  largeur  &  l'épaiffeur 
oodent  précifément  au  nombre ,  à  la 
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longueur  &  àlagrofleurdes  petit 

compofent. 

Les  petits  de  quelques  infeâes  ^ 

déchirent ,  avant  que  de  venir  au 
membrane -ou  la  trompe  qui  le 
inoient<ils  ont,  pour  aînû  dirC; 
deux  fois. 

Les  œufs  des  infeâes  font  de  deu 
les  uns  {oï\i mtmbrancux  ^<:oTOX!ac 
tortues  &  des  reptiles  :  les  autres  f 
tacts  j  Gonune  ceux  des  oifeaux. 

Mais  y  au  lieu  que  dais  les  gr 
jnaux ,  les  efpeces  contenues  fous 
res ,  ne  difiêrent  les  unes  des  ai 
par  de  légères  variétés,  chez  le; 
ces  variétés  font li  grandes,  qu*« 
ne  difTere  pas  plus  d\in  autre 
qu'un  œuf  y  diffère  d'un  autre. 

11  en  eft  de  ronds ,  d  cUyptique 
ticulaires  ^decylindriques,  de  pyr 
de  plats ,  ôcc.  Les  uns  font  tout 
autres  font  fculptés ,  ou  cannelés 
cjui  eft  plus  extraordinaire,  ilc 
œufs  quicroiflent  après  avoir  éù, 
On  juge  aifément  qu'ils  font  ] 
membraneux.  La  foupleffc  de  lei 
branes  leur  permet  de  s'étendre,] 
pores  qui  s'iinbibent  des  fucs  de  la 
il  font'dépofcs.  Ce  font  de  petits 
qui  traniicDettenc  la  nourriture  à  1 
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CHAPITRE    VIL 

Vanétis  de  la  gcniration. 

lA  diftindion des  infeiStesen  vivipares 
n  ovipares  ,  n'a  pas  lieu  feulement  dans 
efpeces  de  clafles  différentes ,  elle  a 
encore  dans  des  efpeces  de  même 
re.  Il  eft  des  mouches  à  deux  ailes  v/Vi- 
5  y  &  des  mouches  à  deux  ailes  ovi- 

^  ap!us  ;  quelques  efpeces  font  viviparet 
>  un  tems ,  &  ovipares  dans  un  autre* 
puceron  nous  en  fournit  un  exemple, 
^ous  les  grands  animaux  qui  nous  font 
lus,  fediftinguent  en  mâles  ôç,  femelles^ 
ropagent  Tefpece  par  la  voie  de  Tac- 
élément.  Le  mêms  ordre  règne  chez 
nfeâes  ;  mais  toutes  les  efpeces  ne  lui 
pas  foumifes ,  &  encre  celles  qui  le  font , 
leurs  nous  offrent  des  fingularités  très- 
arquables. 

)ins  plufieurs  efpeces ,  le  mâle  eft  aili^ 
i  femelle  non-aïUc.  Le  ver-luifaneyCon- 
iné  à  ramper  toute  fa  vie,e(l  fécondé 
un  infeâe  pourvu  de  quatre  ailes. 
Quelquefois  c^cte  (ingularité  affez  frap- 
:e,  eft  jointe  à  d  autres  qui  furprennent 
intage.  Par-tout  ailleurs  on  obferve 
certaine  proportion  entre  le  mâle  &  la 
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I  bien  plus  nombreux  ,  vont  quelque 

I  quarante  ou  cinquante  mille.  Ceux- 

les  ilotes  de  la  petite  Sparte:  ils* font 
ces  de  tous  les  travaux.  La  reine 
Jaux-bourdons  ne  s'occupent  qu'à  < 
des  citoyens  à  l'état.  Mais  fi  ces  faux 
dons  avoient  été  auflî  ardens  que  le! 
de  quelques  efpecesjla  reine  pla( 
milieu  d'un  ferrail  de  pareils  mâles 
roit  pas  eu  le  tems  de  pondre.  Il  a 
été  ordonné  que  les  faux-bourdc 
rechercheroient  jamais  la  reine  ;  m: 
ce  feroit  elle  qui  les  rechercheroit 
les  exciteroiit  par  ces  agaceries  à  la  fée 
Sa  fécondité  furpaflTe  Ion  incontinenc 
eft  à  la  lettre  la  mère  de  tout  fon  ri 
elle  pond  dans  l'année  plus  de  cîn< 
mille  œufs.  Elle  en  pond  de  trois 
d'où  éclofent  trois  fortes  d'individus 
rensde  taille.  Les  neutres  conftruifen 
trois  fortes  de  cellules  proporrionn 
deftinées  à  recevoir  les  œufs ,  &  àlof 
petits  qui  en  doivent  éclorre. 

Diverfes  efpeces  d'infeâ^es  font  d( 
tables  hermaphrodites  \  c\\2LC[\ie  indiv 
réunit  les  deux  fexes  :  mais  il  ne  p< 
féconder  lui-nicme ,  &  la  génératio 
pend  ici ,  comme  ailleurs ,  du  conco 
deux  individus.  Il  y  a  de  ces  hermapl 
tes  qui  peuvent  être  multipliés  de  to 
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imême  ver  de  terre  Von  peut  faire  plu- 
irs  vers  déterre,  en  le  coupant  parmor- 
ux ,  &  fi  les  vers  pro venus  de  cette  di- 
on  venoient  enfuite  Ji  s'accoupler ,  ils 
'éconderoient ,  en  quelque  forte ,  cux- 
mes. 

D'autres  înfe<9:es  font  des  hermaphrodites 
n  ordre  plus  fingulîer  :  chaque  individu^ 
Jit  à  lui-même,  &  propage  fans  aucun 
nmerceavec  fon  femblable.  Le  puceron 
is  en  a  fourni  le  premier  un  exemple  qui 
rite  de  nous  occupe^  quelques  momens. 

CHAPITRE    VIIL 

Le  puceron. 

Vous  avez  vu  cent  fois  de  petits  mou- 
rrons attachés  en  grand  nombre  aux  fom- 
cés  &  aux  feuilles  des  plantes ,  &  qui  les^ 
itoument  en  divers  fens  :  ce  font  lespuce- 
is  ,  dont  les  efpeces  font  prefque  auflî 
nibreufes  que  celles  des  végétaux,  & 
[it  les  fmgularités  fe  -font  multipliées  à 
fure  qu'on  leur  a  donné  plus  d'arten- 
n. 

Us  mettent  au  jour  des  petits  vjvaWs» 
urs  accouchemens  font  faciles  à  fuivre  ; 
ie  faut  que  de  bons  yeux  &  un  peu  de  pa- 
nce.  SaififlTez  un  petitàfanaiflance  ;  ren- 
mez-le  à  Tinflant  dans  la  folitudela  plus 
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parfaite,  &  pour  mieux  aflurerfavirg 
pouffez  les  précautions  jufqu'au  fcn 
devenez  pour  lui  un  argus  plus  vigils 
celui  cle  la  fable.  Quand  le  petit  fc 
aura  pris  un  certain  accroiflèment,  i 
mencera  d'accoucher ,  &  au  bout  d( 
ques  jours  vous  le  trouverez  au  mille 
nombreufe  famille. 

Faites  fur  un  des  individus  de  c( 
mille  la  même  expérience  quevoi 
tentée  fur  le  chef;  le  nouvel  hermii 
li  pliera  comme  fon  père ,  &  cette  1 
génération  élevée  en  folitude  ne  1 
moins  féconde  que  la  première. 

Répétez  l'expérience  de  génér* 
génération;  ne  relâchez  rien  de  voj 
de  vos  précautions ,  de  votre  di 
pouffez,  fi  votre  patience  vous  le  i 
jafqu'à  la  neuvième  génération,  o 
vous  donneront  des  vierges  fécondi 
Après  ces  expériences  fi  déciG 
îcitérées ,  vous  vous  perfuadez  a 
qu'il  n'eft  point  dçdiftindion  de  fe 
les  pucerons..  Quel  feroit  en  effet 
d  une  pareille  diftinftion  chez  i] 
peuple  dont  tous  les  individus  fe 
conuamment  à  eux-mêmes  ?  L*hifl 
turelle  eft  la  meilleure  logique 
qu  elle  eft  celle  qui  nous  apprend  l 
\i  fufpendre  nos  jugemcns.  Les  p 
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tellement  diftingués  de  fexes  ;  il  eft 
eux  des  mâles  &  des  femelles ,  & 
amours  font  la  chofe  dû  monde  U 
équivoque.  Je  ne  fçais  même  s'il  eft 
a  nature  des  mâles  plus  ardens  que 
:i. 

el  eft  donc  l'ufage  de  l'accouplement 
ies  infeâes  qui  multiplient  fans  Ton 
s  ?  A  quoi  peut  fervir  une  diftinâion 
de  fexe  à  de  véritables  androgynes  ? 
irciftèment  de  ce  point  tient  à  unt 
grande  fmgularité  que  nous  offrent 
tits  animaux.  Pendant  toute  la  belle 
ils  font  vivipares  ;  tous  mettent  au 
les  petits  vivans.  Vers  le  milieu  de 
nne  ils  deviennent  ovipares  ;  tous 
nt  alors  de  véritables  oeufs  qui  éclo^ 
u  retour  du  printems.  Les  mâles 
encent  à  fe  montrer  précifément  dans 
ns  où  les  femelles  commencent  à 
e.  Il  y  adonc  un  rapport  fecret  entre 
rition  des  mâles  &  la  ponte  des  fe- 
i.  En  tout  tems  on  trouve  dans  le 
des  femelles  des  œyfs  &des  petits 
>ix  moins  prêts  à  naître.  Les  petits 
itdonc  renfermés  origbairement  dans 
ufs.  Pendant  la  belle  faifon ,  ils  écîo- 
ms  le  ventre  de  leur  mère ,  &  paroif- 
1  jour  vivans.  Les  plantes  leur  foucr- 
c  alors  une  nourriture  convenable 
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qu'ils  ne  tardent  pas  à  poinj 
d'une  trompe  fore  déliée  & 
très-longue.  A  Tapproche  des 
petits  ne  peuvent  plus  fe  dével 
dans  le  ventre  de  leur  TDere ,  pi 
jour  vivans;ils  demeurent  ren 
leurs  œufs,  où  ils  le  confem 
pendant  Vhiver.  S'ils  écloloiei 
de  cette  failbn  ,  ils  périruientl: 
de  nourriture.  Le  développcni 
en  dernier  reflbrtde  lanutritic 
ronsqiii  naiflcnc  vivans^  felbn 
loppés  dans  la  matrice ,  que  ce 
fent  renfermés  dans  des  œufs*  L 
ont  donc  reçu  dans  la  matrice 
Ture  que  les  autres  n'onr  pu 
Cette  nourriture  a  fiiffi  pour  of 
développement  des  germes, 
ment  n  auroit-ïl  donc  point  poi 
fin  de  fupplécr  au  défaut  dec 
turc  y  dans  les  germes  qui  ne  doi 
qu'a  près  erre  fortis  du  ventre  di 
nous  avons  vu  (*]  que  la  liqii^ 
eïiun  fluide  nourricier.  On  vér 
conjedu'  e  en  élevant  en  folitU( 
rons  ap  pelles  à  pond  re.  Il  relie 
des  expériences  curieufes  au 
pucerons ,  malgré  le  grand 
celles  qu'on  a  déjà  faites.  Con 
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les  mériteroienc-ils  d  être  érudiés  ! 
rera  toujours  vrai  que  les  plus  pe»- 
s  de  phyfique  font  inépuifables. 
arlé  dex^uelques  efpeces  d'infedes 
mâles  font  ailés ,  &  les  femelles . 
ss.  On  retrouve  cette  fingulari té 
pucerons  :  mais  ils  ont  plus  à  nous 
ce  genre.  Il  eft  parmi  eux  des  mâ- 
&  des  mâles  qui  demeurent  toute- 
privés  d'ailes.  Il  y  a  auflî  des  fe- 
ilées  &  des  femelles  qui  ne  pren- 
ais d'ailes.  Ce  n'eft  pas  tout  encore r 
s ,  &  fur-tout  les  non-ailés ,  font  G 
I  comparai  fon  des  femelles ,  qu'on 
fe  promener  fur  elles  comme  un 
ron  fur  un- fruit ,  tant  la  nature  s*eff 
:uinùler  ici  les  fingularités  de  diffé- 
1res-. 


;H  A  PI  TR  E    IX. 

H>pkyus ,  ou  Us  animaux-plantes 

mandé  grâce  pour  cette  expreffioa 
qui  n'eft  pas  même  philofophique^ 
rois  rendre  par  un  feul  mot  ces 
:és  11  remarquables ,  communes  à  ■ 
ifedes, &  qui  femblent les  rappro- 
lucoup  des  plantes.  Des  animaux 
ciplient,  comms  elles  ,  de  bouture 
lettons,  d^s  aninuux  qu'on  gnffi^ 
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paroiflent  être  de  vrais  ^ophyus  c 
animaux^plantcs.  Je  fcais  bien  que  c 
au  fond  de  purs  animaux  ;  mais  qv 

Elus  d'affinité  avec  les  plantes  que  n 
îs  animaux  plus  généralement  coni 
c'eft  cette  forte  d'affinité  que  le  n 
[oophyus  doit  réveiller  dans  l'efpri 
Phyficiens ,  qui  aviez  approfondi 
cretsderéconomie  animale  ;  Anato 
qui  aviez  confacré  vos  favantes  v^ 
Tetude  du  corps  humain ,  aviez  vou 
(onné  qu  il  exiftât  des  animaux  y  y 
ftrudure  imitât  aflez  celle  des  pi 
pour  renaître  comme  elles  de  leurs  ( 
Non,  vous  ne  l'aviez  point  foupçoi 
plus  vos  connoiffances  anatomiques 
profondes,  plus  vous  vous  feriez  refu 
ibupçonqui  les  choquoit  toutes.  PI 
modèles  que  vous  offroient  les  grai 
maux  ,  vous  aviez  puifé  dans  ces  n 
vos  idées  d'animalité.  Et  comment 
pareilles  idées' ,  euflîez- vous  ima 
féprodudion  totale  d'un  cerveai 
coeur ,  d'iin  eftomac ,  &  de  tous  les  ' 
efîèntiels  à  la  vie  ?  Une  femblable  i 
ration  .étoit  déjà  très-merveilleufe 
végétal  ;  &  combien  l'organifatioii 
nimal  vous  paroifibit-elle  différer  { 
du  ^^égétal  !  Combien  les  organes  ( 
jnier  vous  paroiflbieint-ils  plus  corr 
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iltipliés  ,  plus  divers ,  plus  dépen- 
plus  inféparables  les  uns  des  autres  ! 
ent  donc  eufliez-vous  deviné  l'exif- 
l'un  animal  qui  ne  montre  ni  cer- 
li  cœur,  ni  aneres ,  ni  veines ,  &  qui 
être  tout  eftomac ,  tout  inteftin ,  & 
îs  jambes  ou  les  bras  font  encore 
::  &  inteftin  ?  Comment  enfin  euflîez- 
réfumé  Texiftençe  d'un  animal  qui 
re  greffé  comme  un  prunier ,  &  re- 
comme  un  gant ,  &  qui  met  fes  pe- 
jour  romane  un  arbre  y  m&t  feiS 

ÎS? 

K  mille  ans  s'étoient  écoulés  depuis 
:ole  avoit  commencé  de  bégayer  & 
nner ,  lorfque  la  fagacité  crun  feul 
iteur  fçut  tirer  d'un  heureux  ha- 
»utes  ces  belles  découvertes.  L'arc 
nt  alors  à  la  nature,  la  féconda,  & 
:ommerce  naquirent  de  nouveaux 
ïs  plus  étoiinans  encore  que  ceux 
[îs  fabuleux.  Que  font  néanmoins 
s  prodiges  auprès  de  ceux  que  les 
futurs  verront  éclorre  !  Quelle  n'eft 
immenfité  de  la  nature  !  Quelles  ne 
>irit  les  richeffes  cachées  dans  fon 
la  variété  prefqu'infinie  de  fes  pro- 
is  !  Combien  ces  inftrumens  qui  nous 
lu  tant  de  vérités ,  fono-ils  eficore 
àits  !  Quelle  perfedionfie  pourront- 
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ils  pas  recevoir  un  jour  du  hazan 

rhabileté  des  artîftes  !  Nous  étions 

revenus  du  profond  éconnement  ou 

pe  â  hms  nous  avoic  iettés ,  que  les 

à  bùuqua  ont  paru ,  &  nous  ont  oi 

phénomènes  fi  étranges ,  fi  éloigné 

ce  que  nous  connoi(lïons ,  que  nous 

pas  nriéme  trouvé  dans  la  langue  de: 

propres  à  les  exprimer.  Que  devc 

donc  penferde  ces  nomtaclaturts  fal 

qu'on  oie  nous  donner  pour  l^Jyjh 

na!un?}Q  croîs  voir  un  écolier 

<■  trcj-Ttend  de  faire  Tindex  d  un  gros  i 

J|  dont  il  n'a  lu  que  le  titre  &  les  pi 

pages.  Et  même  ces  premières  p 

livre  de  la  nature ,  les  polTédor 

Combien  s'y  trouve-t-il  de  paffi 

TOUS  n  entendons  pas ,  &dont  le  fe 

renferme  probablement  des  vérité 

fautes  ?  Je  ne  fais  point  le  procès 

menclareurs  ;  ils  s'efforcent  de  n 

Tordre  dans  nos  connoiflânces  ; 

dirai  bien  qu'un  fimple  nomenc] 

fera  jamais  de  grandes   découvi 

dirai  bien  encore  ,  que  je  fats  pi 

d  un  bon  traité  fur  un  feul  infeAe 

toute  une  nomenclature  infiSoIogi 

que  des  définitions  &des  divifior 

pas  de  riiiftoire;  ceft  quon  k 

lion    facilement   qu*on  fcaît    1* 
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mdon  fçait  en  groscomment  les  perfon- 
jcs  font  faits.  11  vaudroit  bien  mieux  fa- 
r  ce  qui  réfulte  de  la  manière  dont  ils 
t  faits,  &  ce  qu'ils  font.  Nos  claflès  &  nos 
ircs  feront  fou  vent  dérangés  par  de  nou- 
tux  êtres  qu'on  ne  fçaura  oà  loger  p 
ce  qu'on  fe  fera  trop  preflTé  de  feire  des 
:ributions.  Si  tout  e(l  nuancé  dans  le 
mde  phyfique ,  nos  partitions  fi  tran- 
rcsne  peuvent  être  bien  naturelles  ;  elles 
font  que  commodes ,  &  Ton  facrifie  fou- 
it à  cette  commodité  des  avantages  plus 
Is.  L'A  UTE  u  R  de  la  nature  a  marqué 
fceau  de  fon  infinité  Tes  moindres  pro- 
îions  :  il  n'en  eft  point  qui  ne  puiflè 
mper  utilement  un  obfervateur  tout  en- 
r.  Comment  donc  fe  trou ve-t-il  des  ob- 
vateurs  qui  ofent  enribraffer  à  la  fois 
ifieurs  branches  d'hiftoire  naturelle  ?  Ce 
oit  déjà  trop  d'une  feule  branche  ;  que 
-je  !  d'un  feul  rameau.  Méditez  l'admi- 
)le  kiftoirc  du  polypt  ;  lifez  les  beaux 
moins  furies  infectes ,  &  comparez  l'u- 
té  de  ces  chef-d'ocuvres  à  celle  des  no- 
«îclàturcs  les  plus  vantées.  Quels  font 
IX  de  ces  ouvrages  que  vous  aîmerie^s 
eux  avoir  faits ,  &  qui  vous  paroiflent 
ppofer  plus  de  fagacité ,  cle  génie ,  d'in- 
ntion  :  Âc  contribuer  davantage  aux  pro» 
è$  de  Vanatomie  &  de  la  phyhque  ?  Ume 

X  z     • 
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fendîle ,  qu'on  clevroit  être  moins  en 
à  faire  le  catalogue  cle  nos  connoifl 
qu'à  les  augmenter.  Amaflbns  plus  i 
tériaux  avant  que  de  fonger  à  éle^ 
temple  de  la  nature  ;  elle  refuferoit  ( 
bicer  ;  il  ne  feroit  pas  proporàonr 
grandeur  ;  il  ne  le  feroit  qu'à  la  p< 
de  l'Architede. 

CHAPITRE    X. 

Les  ^oophitcs,  apodes ,  ou  les  anim 
plantes  fans  pieds. 

Les  vers  d^eau  douce. 

Parmi  les  zoophites ,  les  uns  c 
pieds  ou  des  membres  ,  les  autres  ( 
dépourvus.  Nous  contemplerons  d 
ces  derniers. 

Nous  avons  déjà  entrevu  la  régéné 
du  ver  de  terre ,  nous  n'y  reviendroi 
D*autres  merveilles  nous  appellent,  < 
ibnt  en  grand  nombre.  Nous  n'auroi 
le  regret  de  les  parcourir  trop  rapid( 

C'eft  prefque  une  chofe  refpeoab 

la  boue  qui  couvre  le  fond  des  ma 

de%  étangs  :  c'eft  là  que  le  Grand 

t] 'a  pas  dédaigné  d'accumuler  les  tn 

Sa  Puissance  &  de  fa  Sagesse.  Il 

\ï^  Texiftence  de  cette  matière  vile  i 

|l 
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différentes  efpeces  de  vers  deftinés  à  y 
re  &  à  s'en  nourrir ,  &  qui  dévoient  un 
ir  nous  offrir  le  fpeôacle  intéreffant  d'u- 
reproduôion  qu'on  ne  fe  laflTe  point 
dmhrer ,  &  qu'on  admire  d'autant  plus 
on  eft  plus  éclairé. 

Tous  ces  vers  font  longs  &  effilés.  Ils  ne 
femblent  pas  niai  à  la  chanterelle  d'un 
>lon  :  on  pourroit  même  leur  en  donner 
lom.  Leur  corps  eft  formé  d'une  fuite 
s-nombreufe  de  petits  anneaux  qui  dé* 
Hfllènt  graduellement  à  mefure  qu'ils 
prochent  des  extrémités.  Ils  font  très- 
)\s  ;  leur  tête  ^  qui  fe  termine  en  pointe 
►ufle ,  eft  fufceptible  de  mouvemens  va- 
s.  EUefecontrafte,  fe  dilate,  s'allonge, 
raccourcit  au  gré  de  l'infede,  la  bouche 
garnie  d'un  mufcle  qui  en  dirige  les  fonc- 
ns ,  &  dont  le  jeu  eft  affëz  fenGble.  L'â- 
5,  placé  à  l'extrémité  oppofée  eft  une 
rite  fente  oblongue,  bordée  d'un  mufcle 
ilogue ,  mais  moins  apparent.  Toute  la 
au  eft  fi  tranfparente ,  qu'elle  permet  de 
ir  jufques  dans  l'intérieur ,  &  nous  dev- 
ras nous  en  féliciter ,  car  il  préfente  un 
ind  fpeâade.  Le  polype ,  fi  célébré  &  fi 
;ne  de  l'être,  ne  montre  rien  qui  ait  l'air 
vifceres  :  toute  fa  fubftance  qui  eft  aulfi 
5-dîaphane ,  ne  paroît  connfpofée  que 
n  amas  de  petits  grains  fimilaires.  Nos 
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iemble,  qu'otidevroicétrem» 
^  fatre  le  catalogue  de  ms  com 
quales  augmenter.  AmatTociçl 
tenaux  avant  que  de  fonger  à 
temple  de  la  nature  ;  elle  refafert 
tyner  ;  jl  ne  feroit  pas  proporti 
grandeur;  il  ne  le  reroit  qvi'à  la 
de  rArdiitefle. 

CHAPITRE 

Lis  {oophùes,  apodes^  ùuttsûii 
planusfim  fUd^- 

Les  vers  dUau  douce. 

Parmi  les  zoophites,  les  ur 

pieds  ou  des  membres ,  les  aucr 
dépourvus.  Nous  contempleror 
ces  derniers. 

Nous  avons  dqa  entrevu  la  r^'^ 

'iterœ,  nous  n'y  tevi 

'       veilles  nous  r. 

4^/J  nombre.  Nl.u^  ;■ . 

^rcoufîr  trop  n 

.It»>ferc?fpe 


is'etv  ^^^^^55  de  vers  deftinés  à  y 
^offrw  w"^r.»  ^  q"»  dévoient  an 
odutV.  ^Peftacle  intérelTant  dn- 
er,  ^^'^".'^"'on  ne  fe  lalle  point 
ft  n\n.^^,^?  admire  d'autant  plus 
s  ce.     ^    ^"^- 

°^enjr'  '^"^^o"Ss&  effilés.  Ils  ne 
■  cv^  p  ^^^  ^  ^^  chanuniU  d'un 
a,  i^eu  '^'^^^  même  leur  en  donner 
^«^^Wf'^'Vï''  ^'^  fo'-mé  d'une  fui're 
'^^^^    BoA    1  ^^""  anneaux  qui  ai 


;j^Wi  àï  }*"^""^.  \  "',^'"'■6    qu'ils 
^^'CeçtWAedemouvemens  va- 


*^^  -A^Ut  .^?  ^^^^êmitéî.  Us  fonc  crés 


^^^^  "la^r  '  ^^  ^^  termine  en  pointe 
^-^VW.      ^^^^^^^^^ï^omemens  va- 
^^^^Uafte ,  (e  d\hie ,  s'allonge , 
^J^^  gTé  de  rinfeâe ,  la  bouche 
'  T^  ^^fclç  t^m  en  ditige  les  fonc- 
T^t  le  )eu  eft  affez  feivliUe.  L'a- 
'^^  ^  Veitrémité  oççotée  eft  une 
^  oblongiie^  boriée  i'uT^  mufcle 
t  ni^H  moins  appatem.  Toute  la 
.rfnxe/<P*^^^^penïïetde 

^,  canl  ptéjeniea^ 
t^r^Cf  nceJeèréiç 


In: 
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chanttrdUs  font  de  petits  êtres  to 

ment  organifés,  &  Tappareil  de  i 

que  le  micro  fcope  nous  y  décoiivr< 

les  élever  bien  au  deOTus  du  polype 

chellede  ranimalité-  Un  long  vait 

va  en  Terpentant  de  la  tète  vers  1; 

eftce  qui  frappe  le  plus  les  yeux  d 

vateur:  il  a  peine  às'en  détacher-  Â 

vcmens  réguliers  âcakemacifs    d 

tion  iSc  de  cyncraâ:ion ,  il  le  recom 

tôt  pour  le  cœur  ou  la  ptincipai 

La  liqueur  qui  circule  dans  ces  n 

tueufes  eft  limpide.  Elle  fe  ren 

par  les  batcemens  qu'elle  excite 

que  portion  de  Tarcerecomprifee 

anneaux.  On  diroît  que  chacune  d' 

tjons  ert  un  véritable  cœur,  &  < 

Farcere  eft  une  chaîne  de  petits  c 

bout  à  bouc,  &qui  chafïènt  le  ûii 

ce  en  place.  On  le  voie  parcourir  c 

vemenc  uniforme  tous  ces  petits  < 

s*éleverain(î  conime  par  autant  i 

de  la  queue  vers  la  tête  y  près  d< 

il  dilparoît  enfin-  De  parr  &d^aut 

tere,  on  découvre  de  belles  ramiH 

vai  iîeaux  ,  qu'on  prendroit  pour  ^ 

parce  qu'on  n'y  ap  perçoit  aucun  l 

Au  defïbus ,  &  le  long  de  Tarte 

canal ,  dont  le  diamètre  varie  et 

points  de  fou  étendue-  C  eft  le  c 


m  LA  NATURE.  VIU.  Partie,  147 
linal ,  qui  comprend  roerfophage ,  Tef- 
tnac  &  les  inteuins.  Les  ahmens  s'y  dî- 
frent  fous  les  yeux  de  1  obfervateur  :  il  les 
it  dans  leur  route;  il  les  voit  defcendrede 
bouche  vers  l'anus ,  &  enfiler  tous  les 
)incs  du  canal  compris  entre  ces  deux  ex- 
hnités.  Quelquefois  il  les  obferve  rétro- 
ader ,  d'autrefois  ils  lui  paroiflènt  fta- 
>nnaires.  Il  démêle  .....  mais  mon  lec- 
ur  adéja  pris  une  aflèz  grande  idée  de  la 
■uâure  de  ces  vers ,  &  il  s'étonne  que  des 
achines  auflî  compofées  puiflènt  être 
ifes  en  pièces  fans  que  leur  économie 
I  fouffire. 

Elle  n'en  fbuffre  pas  le  moins  du  morr- 
î.  Au  pied  de  la  lettre ,  ce  n'eft  rien  pour 
^s  infeâes ,  que  d'être  partagés  par  le 
lilieo  du  corps.  Non-feulement  chaque 
loitié  cominue  de  vivre  &  de  fe  mouvoir  ; 
laîs  celle  qui  n'a  point  de  tête  en  refait 
ientôt  un  aïKre ,  &  l'on  juge  bien  qu'une 
>uvelle  queue  ne  tarde  pas  à  pouffer  dans 
;  moitié  qui  n'en  avoit  point.  En  moins 

•  trois  jours  y  quelquefois  plutôt,  les 
îux  moitiés  font  deux  vers  très-complets, 
:  qui  n'ont  plus  qu'à  acquérir  la  longueur 
a  premier. 

Ce  n'eft  pas  une  plus  grande  affaire  pour 
îs  quarts ,  des  huitièmes ,  des  feiziemes , 

•  nos  vers ,  de  reprendre  une  tête  &  une 

X  4 
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queue  ,  cela  va  fi  vite  &  fi  bien,  qu'< 

de  jours   tous  ces    fragmens  fonc 

d'infeâes  parfaits ,  &  au  bouc  de  qi 

femaiïies  ils  font  déjà   aulîi  long 

le  ver  entier.  De  nouveaux  anneai 

nouveaux  vifceres  fe  développenr  à 

des  premiers,  &  les  parties  reprodi 

différent  point  des  ancieunes.  Ainfi 

chine  fe  remonte  par  Tes  propres  j 

&  la  feftion ,  qui  devroit  les  décru 

fait  que  les  déployer* 

Je  n*ai  pas  dit  affez  ;  dois*je  craii 
n'en  être  pas  cru  fur  ma  parole 
tant  de  merveilles  du  même  genre  qi 
toire  naauelle  nous  prodigue?  De 
fixiemcs  de  ver  ^  c  e(t-à-dire  de  vn 
mes  ,  parviennent  très-bien  à  fe 
grefj  &,  dans  Tefpace  de  quelque; 
ce  font  des  vers ,  de  plufieurs  poi 
longueur.  Dans  ces  atomes  vivans 
me  dans  des  fragmens  plus  confidé 
la  circulation  paroît  fe  faire  avec  la 
régularité  que  dans  le  vex  enciei 
que  atome  a  fon  petit  cœur  ,.  &  V 
aiïez  que  ce  cœur  n'eft  autre  chofe 
très-pet iue  portion  de  la  grande  ai 
ver ,  dont  Tatome  faifoicauparavani 
On  fe  lalTc  de  couper  la  tête  ai 
individu  :  il  faut  toujours  y  revenii 
ce  que  toujours  il  repouiïe  une  n 


w 
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N  On  peut  même  lui  en  faire  pouffer 
IX  à  la  fois  y  qui  auront  chacune  leur 
onré  propre. 

1  eft  une  autre  efpece  de  ces  vers ,  chez 
la  propriété  de  fe  réintégrer  a  été 
ërrée  dans  des  bornes  fort  migulieres. 
î  refait  au  mieux  une  tête  &  une  queue, 
\s  (î  on  la  coupe  en  trois  ou  quatre 
dons,  les  portions iatcr/néJiaires  pouf- 
t  une  queue  à  la  place  où  elles  auroient 
pouffer  une  tête. .  Cette  queue  fumu- 
raire ,  très-bien  organifée,  &à  qui  rien 
manque  y  ne  fçauroit  s'acquitter  des 
âions  de  la  tête ,  &  le  malheureux  in- 
be  e(l  condamné  à  mourir  de  faim. 

CHAPITRE     XL 

Les  polypes  à  bouquet. 

Regardez  dans  ce  ruiflèau ,  dont  le 
id  eft  couvert  de  débris  de  plantes  :  qu'ap-^ 
rcevez-vous  fur  ces  débris  r  des' taches  ae 
âfiffure  ;  ne  vous  y  méprenez  pas  :  ces 
âfi  dures  ne  font  pas  ce  qu'elles  paroif- 
it  être  ^  &  vous  le  foupçonnez  déjà  :  vous 
nfez  les  ennoblir  beaucoup  en  les  élevant 
rang  de  végétaux  :  vous  conjeâurez  que 
font  des  plantes  en  miniature  ,  qui  ont 
irs  fleurs  &  leurs  graines ,  &  vous  vou$ 
plaudiflèz  de  ne  pas  iuger  decesm®i- 
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filfures  comme  le  vulgaire.  Prenez  i 
pe;  que  découvrez-vous  ?  de  rrés'>c 
queis ,  dont  toutes  les  BeursJbm  m 
Chaque  cloche  efl  portée  par  une  p 
ge  qui  s'implante  dans  une  tigecon 
vous  ne  douiez  pas  plus  à  prefent  i 
rite  de  votre  conjedure ,  &  je  ne  p\ 
détacher  de  ce  partere  microfc 
Vous  ne  Tavez  pourtant  pas  aflei 
vé.  Fixez  vos  regards  fur  Touvertu 
de  ces  cloches  :  vous  y  ap  percevez  a 
prifeun  mouvemerit  très- rapide,  c 
fie  pouvez-vous  la0èr  de  contem] 
que  vous  comparez  à  celui  d^un  m 
Ce  mouvement  excite  dans  Teau  c 
courans  qui  entraînent  vers  ta  clo 
multitude  de  corpufcules  qu'elle 
lit ,  &  qui  s'y  diflbivent*  Vous  c< 
cez  à  douter  que  ces  cloches  foien 
ritables  fleurs,  &  les  mouvemen; 
parence  fpontanés  des  tiges  ac< 
encore  vos  doutes.  Continuez  d'ol 
la  nature  elle-même  vous  appre 
que  vous  devez  penfer  de  cette  (ii 
produftion  ,  &  vous  fournira  de  m 
motifs  d'admirer  la  fécondité  de  f 
Voilà  une  cloche  qui  le  détacha 
même  du  bouquet ,  &  qui  va  en 
fe  fixer  à  quelque  appui  :  fuivez 
court  pédicule  part  ae  ion  extxêi 
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[l  par  le  bouc  de  ce  pédicule  qu'elle 
ctache.  Il  fe  prolonge  &  devient  une  pe*- 
î  cifte.  Ce  n'eft  plus  un  bouquet  que  vous 
îz  lous  les  yeux  ,  c'eft  une  fleur  unique,, 
doublez  d'attention  ;  vous  touchez^  au 
)ment  le  plus  intéreflant.  La  fleur  s'eft 
mée,  elle  a  perdu  fa  forme  de  cloche> 
a  pris  celle  d'un  bouton.  Vous  foup- 
nnez  peut-être  quece  bouton  eft  un  fruit 
une  graine  qui  a  fuccédé  à  la  fleur  ;  car 
us  avez  de  la  peine  à  abandonner  votre 
emiere  conjedure.  Ne  perdez  point  de 
e  ce  bouton  ;  le  voilà  qai  fe  partage  peu 
)eu  fuivant  (a  longueur ,  &  la  tige  eft  fur* 
ontée  à  préfent  de  deux  boutons  plu^ 
rats  que  le  premier.  Examinez  ce  qui  fe 
illedàns  l'un  &  dans  l'autre.  Ils  s'évafent 
(enO>lement  «  Sç  vous  appercevez  dans 
5  bords  de  Tévaiement  un  mouvement 
li  s'accélère  à  mefiire  que  le  bouton  s'ous^ 
e.  Dé)à  le  moulinet  reparoit  »  &  les  deux 
mtons  ont  pris  la  forme  d'une  cloche.  Un 
ait ,  qui  fe  convertit  en  fleurs ,  feroit-it 
i  véritable  fruit  ?  des  fleurs  dont  l'inté- 
•ur  eft  aramé  ^  &  qui  avalent  de  petits; 
fcdes,  feroient-elles  de  véritables  fleurs? 
aiflièz  repofer  vos  yeux ,  &  revenez  6b-- 
rver  au  bout  de  quelques  heur es^  Vos- 
îurs  fe  font  fermées  comme  la  première  ;; 
>us  déviiez  aifément  qu'elles  vont  fe 
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partager  de  même ,  s'évafer  cnl 
vous  donner  quatre  cloches.  Cela 
fait ,  &  vous  avez  un  petit  bouq 
mé  de  quatre  fleurs*  Si  vous  continC 
fert'er  ,  vous  le  verrez  groHIr  par 
velles  divifions  de  deux  en  deux 
vous  lui  compterez  feize ,  trent 
foixantc-quatre  fleurs  ,  5x.  Telle 
rigine  de  ce  partere  microfcopïq 
s'étoit  d*abord  attiré  votre  attenti< 
bien  écoit-il  plus  admirable  encore  < 
ne  le  penliez  î  quelle  foule  de  merve 
tache  de  moifiiïiire  préfeme^t-elle 
ficien  étonné  !  quelles  fcencs  intén 
variées ,  imprévues  le  paflent  fur  u 
bois  pourri  !  quel  théâtre  pour  c 
fçaîcpenfer  !  mais ,  notre  loge  eftfi 
que  nous  m  faifons  qu^entrevoir  : 
roit  notre  raviffement ,  fi,  tout  le  1 
fe  dévoilant  à  nos  yeux  ,  nous  pe 
Jufques  dans  la  ftruftiire  iniime  de 
veilleux  alTemblage  d*atotnes  vivai 
fens  obtus  n  en  démêlent  que  les  pï 
plus  raillantes  ;  ils  ne  faifiirencqae 
des  décorations ,  &  les  machines 
exécutent,  demeurent  cachées  d 
nuit  impénécable-  Qui  éclairera  o 

J profonde  ?  qui  percera  dans  cet  al 
a  rai  Ion  va  fe  perdre?  qui  en  reti 
tréfors  de  puiflànce  &  de  lagelfe 


E  tA  NATURE  Vra.  Pautib.  -25; 
î  ?  Sachons  nous  contenter  du  peu  qu'il 
s  eft  permis  d'entrevoir  ,  &  contem- 
js  avec  reconnoiflance  ces  premiers  pas 
l'intelligence  humaine  vers  un  monde 
;é  à  une  fi  grande  diftance  de  nous, 
leprenez  votre  microfcope,  &  confi- 
ez cet  autre  bouquet.  ïl  n'eft  pas  fait 
:i(ement  comme  le  précédent.  Ses  fleurs 
auflî  en  cloches.  De  la  maîtrefle  tige 
ent  à  la  vérité  des  tiges  plus  petites 
les  branches  latérales  ;  mais  cesbran- 
;  en  portent  elles  -  mêmes  de  fubor- 
lîées.  A  l'extrémité  de  toutes  les  bran- 
î  &  de  tous  les  rameaux  eft  une  cloche, 
ichez  légèrement  ce  bouquet:  ilfere- 
à  l'inftant  fur  lui  -  même ,  &  fe  met  en 
le.  Attendez  un  momet ,  &  vous  le  ver- 
s'épanouir  de  nouveau*  La  tige  &  les 
îches  fe  déploieront ,  &  vous  offriront 
réable  fpeâacle  de  leurs  cloches.  Vous 
ez  maintenant  que  chaque  cloche  eft  un 
^pe  ;  que  l'ouverture  de  la  cloche  eft  en 
Ique  forte  labouche  de  l'animal ,  &que 
affenïblage  fingulier  ne  compofe  qu'un 
tout  organique ,  formé  d'une  multitude 
outs  particuliers  &  fimilaires.  Ç'eftune 
îce  bien  nouvelle  de  fociété,  dont 
î  les  individus  font  membres  les  uns  des 
es  au  fens  le  plus  étroit ,  &  participent 
5  à  la  même  vie.    Comment  penfez- 
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vous  que  fe  propagent  ces  polypes  S 
branchus  ?  vous  n'héfitez  pas  à  répoodre 
<jue  c'eft  par  la  divifion  nacurelle  des  ck>- 
dbesj  comme  dans  les  polypes  que  voos 
venez  d'admker.  Sufpendez ,  fi  vous  le 
pouvez  votre  jugement ,  obfervez  &  appre- 
nez^  à  racole  des  polypes,  à  vous  défier 
des  analogies.  N'appercevez  -  vous  dam 
tout  raflêmblage  que  des  branches  &des 
cloches  ?  Vous  découvrez  encore  çà  &  là, 
fur  les  tiges  &  fur  les  branches  ,  de  peths 
corps  ronds,  des  efpeces  de  bulbes  y  affcx 
femolables  aux  galles  des  plantes.  Fixez- 
vous  à  une  de  ces  bulbes,  &  donnez -lot 
toute  Tattention  qu'elle  mérite.  Elle  cft 
très -petite  ;  mais  elle  groffît  vite ,  &cn 
peu  de  tems  vous  la  voyez  Ibi-paHêr  de 
beaucoup  les  cloches  en  groflèur.  Votre 
curiofite  s'accroît ,  &  vous  êtes  împadenc 
de  fçavoir  ce  que  fait -là  cette  bulbe,  & 
ce  qu'elle  deviendra.  Ne  tentez  pas  de  k 
deviner  ;  laiflèz  parler  la  nature.  Voilà  votre 
bulbe  qui  fe  détache  de  la  tige ,  &  qui  va 
en  nageant  fe  fixer  fur  une  plante.  ïllesY 
attache  par  un  pédicule  très  -  court,  <piî 
s'allonge  beaucoup  en  peu  d'heures.  La  bd- 
be  perd  la  forme  fphérique  ;  elle  prend 
cellç  d'un  bouton  ovale.  Ce  boutcm  fe 
partage  fui  vant  fa  longueur  en  deux  autres 
plus  petits  I  mais  bien  phis  gros  eoconr 
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me  cloche.  Ils  ne  tardent  pas  à  fe  parta* 
comme  le  premier ,  &  voilà  quatre 
tons  fur  la  même  tige«  Tous  fe  parta^ 
c  encore  ^  &  vous  donnent  huit  boutons: 
itôt  vous  en  comptez  feize.  Ils  tiennent 
^  à  la  tige  par  un  pédicule  propre ,  6c 
font  pas  tous  égaux  en  groflèur.  Les 
»  gros  continuent  à  fe  partager  ;  les  plus 
its  commencent  à  s'ouvrir ,  &à  fe  mon- 
fous  la  forme  d'une  cloche.  Ceux  -  ci 
:  des  polypes  par&its  ;  ceux-là  des 
ypes  qui  ne  font  pas  achevés  ;  il  leur 
i  de  nouvelles  divifions  pour  déployer 
r  organes.  Maintenant  vous  avez  le  mot 
rénigme ,  &  vous  êtes  forcé  d'avouer 
î  vous  ne  l'auriez  pas  devinée.  Un  ha- 
mt  de  Saturne  deyineroit-il  l'hiftoire 
n  gland  oU  d'un  œuf  f  quelle  plante , 
A  aninul  pouvoit  nous  conduire  à  foup* 
mer  Texiftence  des  polypes^  Att/t^i? 
is  y  ce  bouquet ,  qui  vient  de  fe  former 
s  vos   yeux,  n'efl:  pas  aulTi  fourni  de 
ches  que  celui  dont  la  bulbe  s'étoic 
achée:  reftera-t-il  tel  qu'il  çft,  ou 
:croitra-t-il?  S'il  s'accroît,  fera- ce 
:ore  par  des  bulbes?  vous  n'ofez  plus 
xeprendre  de  deviner  ;  vous  avez  fait 
îz  nos  polypes  un  excellent  cours  de 
{ique  ,&  vous  vous  en  tenez  à  l'obferva- 
n.  Une  des  cloches  s'eft  fejociée^ellc 
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5*e(l  arrondie  en  manière  de  booton,  & 
vous  la  voyez  fe  pïiitager.  Les  métoes 
divilîons  s'opèrent  dans  d*aucre  cloches  ^ 
&  en  «moins  de  :i4  heures  vous  comptez 
plus  de  cent  cloches  à  ce  bouquet  qd 
n'en  avoit  d'abord  qu'une  vingtaine. 

CHAPITRE.    XIL 

Les  polypes  en  entonnoir. 

Vous  ne  pouvez  ijuitter  ce  ruiflèao  oà 
vous  avez  puifé  tant  de  vérités  ^  &  des 
vérités  fi  étonnantes,  &  fi  imprévues.  Vous 
y  découvrez  d'autres  animaux  microfcopi- 
ques ,  dont  la  forme  imite  celle  d'un  tmon- 
noir.  Ce  font  encore  des  polypes.  Ils  ne 
compofent  point  de  bouquet  :  ils  tiennent 
à  quelque  corps  par  leur  extrêniité  infé- 
rieure. Vous  êtes  curieux  de  comioîtie 
leur  manière  de  multiplier.  Pour  y  parve* 
nir ,  vous  fixez  le  microfcope  fiir  un  de  ces 
entonnoirs ,  &  vous  vous  attendez  bien  que 
ce  fera  ici  un  nouveau  chapitre  à  ajouter 
à  votre  logique.  D'un  feul  entonnoir  il 
s'en  forme  deux  par  une  divifion  naturelle  ; 
mais  très-diflferente  de  celle  des  polypes 
en  cloche  ;  tant  la  nature  s'eft  plu  a  varier 
ici  fes  procédés ,  &  à  dérouter  l'obferva- 
teur.  Confidérez  ce  qui  fe  paflè  vers  le 
milieu  de  l'entonnoir.  Une  bande  tranfvei^ 

aie 
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&  oblique  vous  indique  l'endroit  où 
5olype  va  fé  partager.  La  divifion  fe 
donc  de  biais  ou  en  écharpe.  La  bande 
îrmine  les  bords  du  nouvel  entonnoir  , 
:es  bords  ne  font  autre  chofe  que  les 
-es  du  nouveau  polype.  Vous  y  apper- 
ez  un  mouvement  aflTez  lent ,  qui  aide 
>us  les  faire  reconnoîcre.  Elles  fe  rap- 
chent  infenfiblement ,  le  corps  fe  /a- 
He  peu  à  peu;  il  fe  forme  fur  le  côté 
petit  renflement,  qui  eft  une  nouvelle 
î.  Déjà  vous  diftinguez  nettement  deux 
ypes  placés  Tun  au  defliis  de  l'autre. 
polype  fupérieur  a  l'ancienne  tête  & 
r  nouvelle  queue  ;  le  polype  inférieur^ 
^  nouvelle  tête  &  Tancienne  queue.  Le 
lype  fupérieur  ne  tient  plus  à  l'autre 
*  par  fon  bout  inférieur.  Un  mouve- 
nt  qu*il  fe  donne  l'en  détache  enfin,  & 
a  en  nageant  fe  fixer  ailleurs.  Le  polype 
érieur  refte  attaché  à  la  même  place 
étoit  TentonnoÎT  avant  la  divifion» 

CHAPITRE    YIIL 

Les  pofypes  en  naffe.- 

Cest  encore  à  la  forme  eicteriéur«f 
leur  corps ,  que  ces  petits  polypes  doi- 
[ii;:leur  nom; ils  imitent  alfez celle  d'une^ 
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naflè  de  poiflfon:  Us  fe  laflemblent  par 
grouppes  y  &  fe  fixent  fur  tous  les  corps 
qui  (e  rencontrent  dans  les  eaux  douces,  ils 
tont  fort  tranfparens.On  voit  (e  former  dans 
l'intérieur  du  polype  un  corps  oUong  & 
blanchâtre.  Dès  qu'il  eftibrmé,  il  dedcend 
peu  à  peu  ^  fe  montre  au  dehors  ,,  &  de- 
meure fixé  perpendiculairement  fur  le  po- 
lype. De  jour  en  jour ,  il  s'en  produit  de 
nouveaux,  &  le  g rouppe,  qu'ils  compo> 
fent  à  l'extérieur  du  polype  ^  s'accroît.  Si 
ces  petits  corps  fiwit  des  œufs  y  ce  font  des^ 
oeufs  d'une  elpece  luiique  ;  ils  n'ont  ab£>- 
lument  aucune  enveloppe  ^  ni  membra- 
neufe,  ni  cruftacée..  L'on  ne  peut  pas  dire- 
de  feinblables  œufs ,  que  les  petits  en  édo- 
fent  y  mais  il  faut  dire  que  ces  peti^  corps^ 
Qvi^rmes  fe  développent.  En  peu  de  aiî- 
nutes  ce  développement  ett  achevé ,  & 
le  polype  eft  td  que  fa  mère.  Imaginez  mt 
oileaaqui  fortiroit  da  ventre  de  fa  mère, 
abfolument  nu  ,  replié  fiir  luinmeme  cft 
forme  de  boule ,  &  dont  tous  les  membres 
viendroient  enfuiteà  fe  déployer ,  &  vo«s 
aurez  une  image  de  la  naiilànce  des  po- 
lypes en  naj/is* 
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CHAPITRE    XIV. 

r  :{pophytts  polypodtSy  ou  Us  animaux^ 
plantes  à  pluJUurs  pieds. 

Le  milUpU  à  dard^ 

On  fçaît  qu*on  a  donné  le  nom  gêné* 
de  MUlipiis  à  tous  ces  infedes  qui 
t  des  centaines  de  jambes ,  avec  lef^ 
elles  ils  ne  vont  fouvent  pas  plus  vite  ,r 
e  d'autres  infeâes  avec  (ix  ou  huit.  Il  eft 
tainement  des  fins  dans  la  nature  ;  mais 
lis  ne  fommes  p<e  à  portée  de  les  dé- 
lier toutes ,  &  nous  lui  en  prêtons  quel- 
efois  qu'elle  ne  s'eft  point  propoféet.. 
s  fins  particulières  dépendent  de  lagran- 
fin  générale  que  nous  ne  fçaurions  em«- 
iflêr.  Le  millepié  écoit  fans  douce  unti 
\  moyens  relatifs  à  cette  fin  ;  les  rapports- 
moyen  à  la  fin  nous  échappent ,  par- 
que nous  ne  faifiITons  pas  la  totalité- 
l'enfemble  des  moyens..  Oh  avoit  fortr 
ni  ré  les  mouvemens  en  apparence  fociti- 
;és  que  fe  donnent  les  portions  de  di^ 
s  mÛlepiés  partagés  ;  mais  rows'en  étoit 
lu  à  cette  fïérile  admiration,  &  il  n'étoit: 
j  venu  en  penfée  de  fuivre  ces  portions* 
ur  fçavoir  ce  qu'elles  devenoîcnt.  Où» 
oîc^  va  quelque  cbofe  de  plus  admka^- 

X  z- 
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ble,  &  qui  auroit  frayé  la  route  à  des  dé- 
couvertes importantes.  On  fe  feroit  aflfc- 
ré  par  fespropres  yeux ,  que  chaque  por- 
tion poufloit  une  nouvelle  tête  &  de  nour 
velles  jambes.  Ceft  au  moins  ce  que  nous 
offre  le  millepié  qui  fait  le  fujet  de  ce 
chapitre.  Il  eft  aquatique ,  &  doit  fon  nom 
à  un  dard  chàTTïM ,  dont  fa  tête  dl  munie. 
Nous  venons  de  voir  qu'il  multiplie  par  la 
feâion ,  comnxe  les  vers  que  j'ai  décrits.  D 
multiplie  encore  en  fe  partageant  de  lui- 
même  ,  &  ce  fait  eft  très-fingulier.  Il  fe  dé- 
veloppe une  nouvelle  tête  à  quelque  dtftan- 
I  ce  du  bout  poftérieux.  Un  nouveau  dard 
s'élève  perpendiculairement  fur  le  millepié. 
Le  bout  poftérieur  garni  de  ia  nouvelle  tê- 
te,  fe  fépare  du  refte  du  corps ,  &  c*eft  aint 
que  d'un  feul  millepié  il  s'en  forme  deux., 

CHAPITRE    XV. 
Le  polydt  a  bras. 

XX  N  torrent  nous  entraîne  ;  nous  courons 
.lafidement  de  merveilles  en  merveilles» 
.&^nous  voici  parvenus  à  ce  fameux  polype 
qui  a  tant  étonné  le  monde.  Ceft  encore 
un  habitant  des  eaux,  ç'é.toitlà,,qu  ilfklloit 
aller  chercher  les  efpeces  les  plus  curieofcs 
de  notre  globe.  Prenons  une  idée  un  pea 
apu&cce.  d^la  ftruâure  de  cet  étrange  animal^ 
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ênfaifironsmieux  toucccquHl  a  à  nous 
r ,  &  nous  écarterons  de  notre  elprît 
idées  d*ani  mal  i té  que  nous  avons  puifées 
:  les  autres  animaux ,  &  qui  nousembar- 
îroient  fi  nous  les  conlùkions-  Nous 
:ourons  un  pays ,  où  1  on  diroit  que  la 
re  n'eft  plus  femblable  à  elle-niéme* 
font  par- tout  des  modèles  entièrement 
rensji  &  encre  un  modèle  &  un  autre 
lele,  il  efE  encore  de  grandes  diverfités- 
ibien  les  vers  qu'on  mukiplie  par  la 
on  difierent-ils  des  ^^olypes  à  éouqueif 
lie  différence  encore  entre  un  polype  à 
quet  &  un  autre  polype  à  bouquet  !  corn- 
enfin  ces  polypes  dîfférent-ils  de  ceux 
^forï/ï<>/r,&  ces  derniers,,  du  polype 
as! 

7eft  une  chofe  qui  paroît  fort  fimple' 
la  ftrudurede  ce  polype. Figurez-vous 
oigt  d'un  gant*  Ce  doigt  eil  exade- 
it  fermé  par  un  bout ,  &  ce  bouc  vous 
réfente  la  queue  du  polype.  Elle  lui 
à  fe  cramponner.  Il  n  a  donc  point 
us,  &  rejette  fes  cxc rémens  par  la  bou- 
Xe  bout  ouvert  du  doigt  eft  une  bour 
;  les  bords  de  Touverrure  en^  font  les 
tes.  Placez  aurour  de  Tou  vertu  re  buic 
lix cordons  délies,  faits  de  la  mcme 
a  que  le  doigt ,  &  qui  puifTenc  s'allonger 
i  raccourcir  comme  les  cornes  du  limar 
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fon;  ce  feront  les  bras  du  polype.  Us  Sxit 
encore  la  fonâion  de  pieds  { *  ).  Suppofez 
que  le  doigt  lui-même  a  une  foupleÔe  pro- 
poràonnée  à  celles  des  cocdons ,  &  que 
K>ute  la  fubftance  eft  gélacineufe.  Imagi* 
nez  enfin  i,  qu'elle  eft  toute  parfemée ,  tant 
au  dehors  qu'au  dedans,  d'un  nombre  pr<^ 
digieux  de  petits  grains  fîmilaires,  &  vois- 
aurez  un  portraita&zreflemblantdm^/^ 

Il  eft  très-vorace ,  &  fe  fert  de  les  bras, 
comme  le  pêcheur  de  foor  filet.  Quoiqu'il 
n'ait  lui-même  que  quelques  lignes  de  Ion* 
gueur  I  il  les  aUonge*de  plufieurs  pouces.  Il 
les  tient  fort  écartes  les  uns  des  autres  >&  oc*^ 
cupe  ainfi  dans  l'eau  un  aflez  grand  efpace. 
Ils  font  alors  d'une  finefle  qui  égale  celle 
des  fils  de  foie»  Us  ont  un  fentiinent  ex- 
quis. Si  un  vermiftèau  vient  à  toacber  ca 
paflànt  un  de  ces  bras ,  c'en  eft  aflez  poi» 
qu'il  ne  puiflè  échapper.  Ce  bras  s*ento*- 
tille  autour  de  la  proie;  d'autres  bras  ajou- 
tent de  nouveaux  liehs^  au  premier  :  tous^ 
fe  raccourci  (fenr^  &  portent  la  proie  à  la 
bouche  qui  l'avale  à  l'inftant  avec  les  bras- 
qui  la  tiennent  liée -.elle  eft  ballottée  dxas 
l?eftomac;elle  s'y  diflbut,  s'y  digère,  & 
les  bras  en  reflètent  fains*  Vous  coaipre- 

(*)  C'cft  à  h  fomw ,  à  la  configuration  fc  au 
krc  de  ££s  pieds  >  que  le  pi/gf  doit  (bo 
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ue  cet  etlomac  nd\  propremem  que 
leur  du  doigt  du  gant  ;  car  le  polype- 
it  ellomac  ;  c'eft  un  petit  boyau  aveu* 
in  petic  fac  noembraneux  qui  englou- 
îs  inleâes  vivans.  11  fe  teint  de  la 
ur  des  proies  dont  il  fe  nourrit  ;  elle- 
dans  les  grains  dont  fa  iubftance  eft 
méc ,  &  va  même  colorer  rintérieuK 
ras.  Ils  font  creux  aufîi ,  &  façonnés  ^ 
le  le  corps,  en  manière  d'inteftin* 
>us  avez  vu  que  les  polypes  a  èoa- 
fe  propagent  en  fe  panageaiiE  par  le- 
u  :  ce  n  eft  point  ainfi  que  le  polype 
F  multiplie.  Il  met  fes  petits  au  jour^ 

près  comme  un  arbre  y  met  fes  bran- 
Un  petit  bouton  fe  montre  fur  le  côté- 
Dlype.  N  allez  pas  imaginer  que  ce 
m  renferme  un  polype  ,  comme  le 
m  végétal  renferme  une  branche  :  ï\ 
î-même  le  polype  nailïànt.  Il  groflit^ 
nge ,  &  fe  déçaclie  enfin  de  fa  mère, 
anc  qu'il  lui  eft  encore  uni ,  il  fait 
i  avec  elle,  comme  la  branche  avec 
e-  Prenez  ceci  au  fens  le  plus  étroit, 
protêt  que  la  mère  avale  ,  paflent 
yiatement  dans  fon  petit ,  &  le 
ent*  Ceft  qu'il  eft  un  petic  boyau 
nu  au    grand.    Les    proies   que   le 

faifit ,  car  il  pèche  dès  qu'il  a  des 
y  pafienc   de  même  àsm  ia  mère.. 
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Ils   fe  nourrifl'ent  donc  réciproquement. 

Il  n'eft  prefque  aucun  point  du  polype 
dont  il  ne  forte  des  boutons.  Tous  font 
donc  autant  de  polypes ,  autant  de  re- 
jtnons^c^ï  cfoiffent  fur  un  tronc  commun. 
Tandis  qu'ils  fe  développent ,  ils  pouilènc 
eux-mêmes  des  rejettons  plus  petits  ;  ceux- 
ci  de  plus  petits  encore.  Tous  érendeni 
leurs  bras  de  coté  &  d'autre.  Vous  croyez 
voir  Uff  petit  arbre  fort  touffu.  La  nourri- 
ture que  prend  un  des  rejettons ,  fè  com- 
munique bientôt  à  tous  les  autres ,  &  à  leur 
mère  commune:  le  chef  de  la  fociété  &  fes 
membres  ne  font  qu'un.  La  fociété  fe  diP 
fout  peu  à  peu  :  les  membres  fe  féparent , 
fe  dilperfent,  &  chaque  rejetton  devient  à 
fon  tour  un  petit  arbre  généalogique. 

Telle  eft  la  manière  naturelle  dont  le  po- 
lype à  bras  multiplie.  Il  peut  auffi  être  naiT- 
tx^Wé  de  bouture.  Il  ne  vaut  pas  la  peine 
de  dire  que ,  lorfqu'on  le  coupe*  par  mor- 
ceaux, chaque  morceau  devient  en  peu  de 
tems  un  polype  parfeît.  Il  fera  mieux  <fe 
dire  tout  d'un  coup ,  que  le  polype  hacfie 
renaît  de  fes  débris,  &  que  les  petits  firag- 
mens  donnent  autant  de  polypes.  Qmpéen 
long  ou  en  large ,  cet  étrange  animal  le  re- 
produit également,  &  les  fources  de  la  vie 
£>nt  chez  lui  inépuilàblès. 
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fable  étoiç  rdiéc  trop  au  defTous  de 
itéavec  fafcimcufe  hydre  de  Lerne, 
ces  de  cette  hydre ,  féparées  du  tronc  ^ 
>roduifoient  pas  autant  d'hydres, & 
-ci  d'autres  hydres  encore  :  Hercule 
îroit  pas  A'enu  àbôur.  Un -polype  re- 
cnTix  ou  fept  portions, ide vient  une 
à*fix  ou  lept  têtes.  Refendez  -chaque 
vous  aurez  bientôt  une  hydre  à  qiia* 
tctes,qui  fe  nourrira  par  quatorze 
les.  Abattez  toutes  ces  têtes ,  il  en  re- 
d'autres  à  leur  phce  ,  &  les  têtes 
les  produiront  autant  de  polypes, 
^ous  ferez,  fi  vous  le  voulez,  autant  de 
îUes  hydres. 

lis  voici  ce  que  la  fable  elle-lnême 
pas  ofé  inventer  :  rapprochez  de  leur 
les  têtes  abattues,  elles  s'yVéuniront, 
rendrez  au  polype  fa  tête.  Vous  pou- 
rncoFe,fi  la  fantaifie  vous  en  prend, 
>nner  la  tête  d'un  autre  polype  ;  il  s'en 
nmodera  comme  de  la  fienne  propre, 
fonçons  du  même  polype  oti  dedifTé- 
poly  pes ,  mis  bout  à  bout ,  fe  réuniflent 
OTie,  &  ne  font  plus  qu'un  feul  polype* 
ue  dirai-^je  encore  !  il  n'eft  point  de 
ige  qu'on  n'enfante  avec  le  polype , 
les  merveilles  à  force  de  fe  multiplier 
ont  prefque  plus  des  merveilles.  On 
introduire  pat  fa  queue  un  polype 
omc  J.  Z 
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dans  le  corps  d'un  autre  polyj^.  Les  deax 
individus  s'unifient ,  leurs  têtes  fe  grefient , 
&  ce  polype ,  d'abord  double ,  devient  un 
polype  unique  qui  mange ,  croît  &  multi- 

^  Ici  le  vrai  n'eft  pas  feulement  yraifem- 
blable  :  j'ai  encore  un  prodige  à  décrire , je 
devrois  dire  à  conter  ;  car  on  douteroit, 
n  c'eft  une  hiftoire  que  j'extrais.  J'ai  com- 
paré le  polype  au  doip  d'un  gant  :  ce 
doigt  peut  être  raoume  ;  le  polype  peut 
rêtfe  aufii.&le  polype  moumé  rêcbe, 
avale ,  &  multiplie  par  rejettons  &  deboiï- 

ture.  .  ,         , 

On  croira  fans  petne  que  le  polype 
n'aime  pas  à  demeurer  retourne.  11  fait  ef- 
fort pour  fe  déretourner,  ôcW  y  parvient 
fouvent  en  tout  ou  en  partie.  Le  polype 
déretourné  en  partie  eft  un  véritable  pro- 
thée  qui  révét  toutes  fortes  de  formes, 
plus  bizarreslesunesqueles  autres.  Tachez 
de  vous  repréfenter  le  polype  ami.  dere- 
tourné  Vous  vous  fouvenez  que  1  infetite 
eft  façonné  en  manière  de  boyau.  Une  par- 
tie du  boyau  eft  donc  renverfee  fur  1  aune, 
eUe  s'y  applique  &  s'y  greffe.  La,  le  rrly- 
cle  eft  coSne  doublé.  La  bouche  erehafe 
U  corps  comme  une  ceinture  garnie  de 
ft  anges  ;  les  bras  font  ces  fi anges.  Ils  re^r^ 
dert  alors  laqueue.  Le  bout  antérieur  refle 
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Tt  ;  l'autre  eft  fermé  comme  à  Tordi- 
î.  Vous  vous  attendez  fans  doute  qu'une 
elle  tête  &  de  nouveaux  bras  vont 
1er   au  bout  antérieur  :  c'efl:  ce  que 

avez  obfervé  dans  tous  les  polypes 
vous  avez  partagés  tranfverfalemens. 
,  le  polype  fe  combine  de  mille  ma- 
rs ,  &  chaque  combinaîfon  a  fes  réfuU 
que  l'expérience  feule  peut  vous  dé^ 
rir.  Le  bout  antérieur  fe  ferme  ;  il  de^ 
:  une  queue  furnutnéraire.  Le  polype, 
lu  d'abord  en  ligne  droite ,  fe  courbe 
»lusen  plus.  La  queue  furnuméraire 
>nge  de  jour  en  jour.  Les  deux  queues 
mt  les  jambes  d'un  compas.  Ce  compas 
ntr'ouvert.  L'ancienne  bouche  eft  à  la 
du  compas.  Cette  bouche  collée  au 
Sy  &  qui  l'embraffe  comme  un  anneau, 
eut  plus  s'acquitter  de  fes  fon(fHons, 

deviendra  donc  l'infortuné  polype 
deux  queues  &  faris  tête  ?  Comment 
i-t-il?  Penfez-vous  avoir  pris  ici  la  na- 
au  dépourvu  ?  Vous  vous  tromperiez. 
le  haut  du  polype,  près  des  anciennes 
\s ,  il  fe  forme ,  non  une  feule  bouche , 
plusieurs  ;  &  ce  polype ,  dont  vous  de^ 
liez ,  il  n'y  a  qu'un  inftant,  comment  il 
>it ,  eft  maintenant  une  efpece  d'hydre 
ifîeurs  têtes  &  à  plufieurs  bouches ,  â; 
lévorc  par  toutes  ces  bouches. 

Z  X 
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CHAPITRE     XVL 

Confîdérations  philofophiqucs  jui  fuju 
des  polypes. 

Avant  qu*on  eût  découvert  les  difieren- 
tes  efpeces  de  polypes  que  vous  venez  de 
contempler,  pouvoit-on  fe  flatter  de  corv- 
Boître  la  nature  animaie  ?  L'on  s'en  flatioic 
pourtant  ;  car  l'on  faifoit  des  règles  furies 
animaux.  On  les  divifoit  en  vivipares  &  en 
ayipares  y  &  Von  regardoit  la  propriété  de 
m\x\ûp\ieT  par  rejetions  &  de  hyuturey  com- 
me propre  au  végétal.  On  ne  s'étoitpas 
avifé  de  foupçonner  que  Tanlmal  put  être 
greffé  y  hien  moins  encore  retourné.  Et  le 
moyen,  je  vous  prie,  qu'on  l'eût  foupçon- 
né ,  tandis  qu'on  ne  jugeoit  des  animaux  in- 
connus que  par  ceux  que  l^on  connoîflbit! 
On  avoit  diflequé  un  grand  nombre  d'ani- 
maux de  claffes  très-différentes  ;  on  avoir 
même  beaucoup  di  (Téqué  les  infedes,  &  Ton 
s'étoit  étonné  de  rencontrer  dans  des  ani- 
maux fi  vils  un  appareil  d'organes  &  de  vif- 
ceres,  qui  en  les  ennobliflant,  les  élevoit  fort 
au  deiïu*  de  la  plante.  Des  expériences  dé- 
cifives  avoient  encore  démontré  la  nobleflè 
de  leur  origine ,  &  relégué  les  générations 
équivoques  dans  les  ténèbres  de  l'école.  On 
avpit  la  tête  pleine  de  magnifiques  delcrtp* 
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anatomiques  ;  c'étoient  chaque  jour 
^uvelles  planches  confacrées  à  nous 
îr  les  plus  hautes  idées  de  Torganifa- 
e  Taniriial.  L'efprit  s'échauffoit  lur  ces 
ailles  anatomiques ,  &  il  les  admiroit 
lans  rinfefte  que  dans  le  quadrupède, 
fément  parce  qu'il  s'écoit  moins  at- 
[  aies  trouver  dans  celui-là.- Ainfi ,  plus 
lées  d'animalité  fe  perfedionnoient , 
soient,  plus  on  fe  pénétroitde  la  gran- 
de l'animal ,  fi  je  puis  m'exprimer  de 
te  ;  &  plus  on  s'éloignoit  de  la  décou- 
des polypes.  Il  eft  vrai,  que  la  méta- 
que  d'un  grand  homme  l'avoit  conduit 
dire  cette  découverte  ;  mais  ce  n'étoit 
le  la  métaphyfique  ,  &  que  pouvoit- 
entre  Tanatomie  &  Tes  prodiges?  On 
vu  mille  fois  des  portions  de  vers  de 

fe  mouvoir  après  la  feâion ,  fans 
1  eût  fongé  à  les  fuivre.  Comment  y 
t-on  fongé  ?  un  animal  multipliant  de 
lire , rétoit  une  contradidion  à  toutes 
lées  d'animalité.  Il  fembloit  donc,  que 
duflîons  être  privés  pour  jamais  de  la 
oiflance  du  polype  :  mais  par  un  ha- 
heureux ,  c'a  été  le  préjuge  lui-même 
ousa  valu  cette  connoiflanee.  L'inven- 
du polype  étoit  imbu  de  ce  préjugé  , 
Tie  tous  les  phyficieris  ,  &  ce  fut  pour 
irer  fi  cet  infefte  étoit  une  plante  ou  un 
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animal ,  qu'il  imagina  de  le  partager.  L« 
reprodudion  fut  prompte  &  entière ,  &  ce 
premier  coup  decifeauxfit  tomber  le  voile 
qui  nous  cacnoit  un  autre  monde. 

Nous  favons  donc  aujourd  hui  qu'il  eft 
des  animaux  qui  ne  font,  à  proprement 
parler ,  ni  vivipares  y  ni  ovipares  ,  &  qui 
,  multiplient  par  des  divifions  &  des  fubdi- 
vifions  naturelles  &  fucceflîves.Nous  avons 
déjà  été  furpris  que  le  puceron  fut  à  la  fois 
vivipare  &  ovipare  (*) ,  &  cette  (ingularité 
préludoit  à  de  plus  grandes.  Le  puceron 
étoit  le  précurfeur  du  polype. 

Nous  connoiffions  quantité  d'animaux  qui 
vivent  en  fociété ,  mais  nous  n'imaginions 

()as  qu'il  exiftât  des  fociétés  du  genre  que 
es  polypes  à  bouquet  y  &  les  rejettons  du 
polype  i  bras  forment  entr'eux ,  &qui  font 
fi  intimes,  que  tous  les  individus  necompo- 
fent  qu'un  même  tout  organique  femblat^ 
àun  aibrifleau. 

Nous  avons  encore  appris  qu'il  eft  un 
genre  de  polypes  (|) ,  qui  fans  être  exade- 
ment  vivipare  ou  ovipare,  fe  propage  pat 
de  petits  corps  oviformcs  ^  (\m  s'aUembîent 
en  grou  pe ,  &  qui  fe  dé  velop  pent  peu  à  peu. 
Un  autre  animal  (S)  >  tres-different  du 

(♦Woyeile  ChapitreVllI.de  cette  Partie, 
(4.)  Le  pofype  f^^^ïT*.  Chap.  XIIÏ. 
(§)  Le  millcpié  k  d^ré.  Chap.  XIV, 
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î  &  qui  multiplie ,  comme  lui ,  par 
on ,  i'e  propage  encore  en  fe  parta- 
de  lui-même," de  manière  qu'une 
de  fon  corps  fe  fépare  entièrement 
^,pour  fournir  à  cette 


finguliere 


jation 


[1,  quelle  foule  de  vérités  phyfiolo- 
,  inconnues  jufqu'à  nous  dans  le  re- 
[mal,lefeul  polype  à  bras  ne  nous 
Mnt  enfeignées  ?  Combien  ces  vérités 
it-ellès  Tair  de  paradoxes  ;  &  pour- 
mbien  font-elles  rigoureufementdé- 
ies  !  Qui  peut  douter  aujourd'hui  qu'il 
i  un  animal,  très-animal,  puifqu'il 
s-vorace ,  dont  les  petits  nai  fient, 
î  des  branches ,  qui ,  mis  en  pièces  & 
aent  haché ,  fe  régénère  dans  toutes 
^ce^ ,  &  jufques  dans  les  plus  petits 
;ns,  qui  peut  être  gxoRé par  approché 
iie ,  retourné  comme  un  gant ,  coupé 
î ,  reroarné  &  recoupé  encore ,  fans 
le  vivre,  de  dévorer,  de  croître,  de 
•lier  ? 

l'étoit  donc  pas  tems  de  faire  des 
gcnéniUs,  d'arranger  la  nature,  de- 
les  diftributions ,  d'enfanter  des  or- 
^ftématiques  ,&  d'élever  un  édifice 
;  fiecles  futurs  mieux  inftruits  &  pbs 
jphes  redouteront  mênfie  de  pro- 
Nous  coî\noiflîons  à  peine  Tanimal  , 
Z  4 
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quand  nous  entreprenions  de  le  définir.  A 
préfenc  que  nous  le  connoiflTons  un  çca 
plus  ,  oferons-nous  penfer  que  nous  le 
connoifTions  à  fond  ?  Les  polypes  nous  cr.t 
étonnés,  parce  qu'à  leurs  apparitions,  iU 
n'ont  trouvédans  notre  cerveau  aucune  idée 
analogue  ,  &  que  nous  avions  pris  granJ 
foin  d'en  écarter  jufques  à  la  potUbiliié  de 
leur  exidcnce.  Combien  exifte-t-il  d'ani- 
maux plus  étranges  encoreque  les  polypes» 
&  qui  confondroienc  tous  nos  raifonne- 
mens ,  fi  nous  venions  à  les  découvrir  ? 
il  nous  faudroit  alors  inventer  une  nouvelle 
langue  pour  décrire  ce  que  nous  obferve- 
rions.  Les  polypes  font  placés  furies  fron- 
tières d'un  autre  univers  qui  aura  un  jour 
fès  CoLOMBs  &  fes  Vestuces».  Imagbe- 
rons-nous  que  nous  ayons  pénétré  dans  l'in- 
térieur des  continens ,  pour  avoir  entrevu 
de  loin  quelques  côtes  ?  Nous  nous  for- 
merons de  plus  grandes  idées  de  la  nature; 
nous  la  regarderons  comme  un  tout  iin- 
menfe ,  &  nous  nous  perfuaderons  force- 
ment, que  ce  que  nous  en  découvrons^ 
n'eft  que  la  plus  petite  partie  de  ce  qu'elle 
renferme.  A  force  d'avoir  été  étonnés, 
nous  ne  le  ferons  plus  ;  mais  nous  obser- 
verons ,  nous  amancrons  de  nouvelles  vé- 
rités ,  nous  les  lierons  fi  nous  pouvons,  & 
nous  nous   attendrons  à  tput ,  parce  que 
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dirons  fans  cefle  que  le  connu  ne^ 
fervir  de  niodele  à  Tinconnu ,  &  que 
deles  ont  été  variés  à  l'infini.  Les 
îs  à  bouquet  multiplient  en  fe  divi- 
ui  fçait ,  (i  Ton  ne  découvrira  point 
le  jour  des  animaux  qui ,  au  lieu  A2 
fer  ,  fe  réunifient^  &  fe  foudent  le^ 
IX  autres  ,  pour  ne  compofer  plus 
feul  animal  ?  qui  fçait ,  ftla  mulcipli- 
d'un  ttel  animal,  n'a  pas, pour  condi- 
ïentielle  la  confolidation  de  plufieurs 
Iculesen  un  feul  ?  Nous  difons  qu'un 
l  doit  avoir  un  cerveau.,  un  cœur  y. 
tcres  ,,des  veines  ^  des  nerfs ,  un  ef- 
:  ^&c.  Voilà  des  idées  que  nous  avon^ 
îs  chez  les  grands  animaux ,  &  que 
ranfportons  par-tout  avec  confiance, 
reflemblons  aun  Voyageur  François, 
attendroit  à  retrouver  dans  les  terres 
les  les  modes  de  fon  pays ,  &  qui 
fort.fcandalifé  de  ne  les  y  point  voir, 
gne  animal  a  auffî  fcs  terres auftrales  , 
robablement  ce  n'eft  point  la  mode 
ir  un  cerveau  ^.un  cœur ,  un  eflomaç. 
Pourquoi  voulons-nous  que  la  nature 
cttinb  toujours  à  faire  un  animal  avec 
émens  d'un  autre  ?  Elle  y  feroit  bien 
î  ,  fi  (a  fécondité  ne  furpaflfoit  point 
de  noschécives  conceptions.  Mais  la 
N    qui  a  façonné  le  polype ,  nous  a. 
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montré  qu'ELLE  fçaic,  quand  il  le  feut  , 
n/zii/î^ii/ir  la  matière  à  bien  moins  de  frais. 
Elle  Ta  animalifée  ailleurs  à  moins  de 
frais  encore-  E  l  l  e  eft  defcendue  par  des 
degrés  prefqu'infenfibles  de  ces  grandes 
mafl'es  organiques,  quenous nommons  les 
quadrupèdes,  à  ces  petites  mafles  organiques 
que  nous  nommons  infectes  ;  &  par  des  fouf 
tradions  graduelles*  &  habilement  ména- 
gées ,  E  L  L  e  a  réduit  enfin  ranimalicé  à 
les  plus  petits  termes.  Nous  ne  connoiflbiB 
point  ces  plus  petits  termes.  Le  polype , 
tout  fimple  qu'il  nous  paroît ,  eft  fans  douce 
très-compofé,  en  comparai  fondes  animaux 
placés  au  deffous  de  lui  dans  Téchelle.  D 
eft,  pour  ainfi  dire ,  tropanimal ,  pour  être 
le  dernier  terme  de  l'animalité.  Nous  fça- 
vons  que  le  cerveau  eft  le  principe  des 
•  nerfs ,  qu'il  filtre  lasefprits,  que  les  nerfs 
font  l'organe  du  fentiment ,  que  le  cœur  eft 
le  principal  mobile  de  la  circulation,  qcc 
les  artères  &  les  veines  en  font  les  dépen- 
dances ,  &c.  nous  avions  vu  tout  cela  dars 
les  grands  animaux  ;  nous  l'avions  retrc^ivc 
avec  furprife  dans  les  infeâes-,  quoiqne 
fous  des  formes  différentes  :  nous  nous  étions 
ainfi  accoutumés  à  regarder  ces  divers  or- 
ganes ,  &  quelques  autres ,  comme  effen- 
tiels  à  ranimai.  Le  polype  ne  nous  oflTrc 
pourtant  rien  de  femblable  ou  d'analogue; 
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illeurs  micro fopes  ne  nous  y  montrent 
î  infinité  de  petits  grains  difleminés 
3Ute  fa  fubftance ,  &  l'expérience  fi 
&  fi  imprévue  du  retoumcmenty  prou- 
z  que  fa  ftruârure  n'a  rien  de  commun 
elle  des  animaux  que'nous  connoif- 
Si  nous  ne  pouvions  deviner  qu'il  eût 
nné  à  l'animal  d'être  provigné  &  greP 
ime  la  plante,  il  nous  étoit  bien  moins 
le  de  foupçonner  qu'il  lui  eût  été  ac- 
de  pouvoir  être  retourné  comme  un 
Le  polype  à  bras  eft  néanmoins  très- 
l1  ;  fa  voracité  eft  extrême  ;  il  engloutit 
»5  petits  infeâes  qui  viennent  à  le  tou- 
,  &  les  faifit  avec  une  forte  d'adreflè  ^ 
emble  le  rapprocher  des   animaux 
îurs.  Le  polype  à  bouquet,  tout  ^u^ 
mt  conftruit ,  n'a  pas  les  mêmes  avan- 
,  mais  il  en  a  de  relatifs  :  il  fçait  ex- 
dans l'eau  un  mouvement  rapide , 
ntraîne  vers  lui  les  corpufcules  vivans 
il  s'alimente.  Il  eft  fans  doute  des  ani- 
K  beaucoup  plus  déguifés  encore  que 
)lype  à  bouquet  y  &  qui  ne  donnant  au- 
igne  extérieur  d'animalité ,  nous  laiflTe- 
it  long-tems  incertains  de  leur  véri- 
nature.  Lorfqu'une    iu/be  d'un  tel 
e  s'eft  détachée ,  &  qu'elle  s'eft  fixée 
on  court  pédicule  à  quelque  appui , 
rendroit-on  pour  une  produftion  ani- 


î 

io 
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maie  ?  La  gallinfcat  (  *  )  n'a-t-elle  pas  été 
prife  pour  une  véritable  galle  végétale  pat 
dés  obfervateurs  qui  ne  Tavoicocpasv^ 
dans  fon  premier  état?  La  moule  des  étang, 
ne  manque- t-elle  pas  d'une  grande  paniç 
dès  chofes  que  nous  jugeons  néceffaires . 
ranimai?  Combien  eftr il  de  coquillage^ 
plus  dégradés  encore  !  Je  ne  dis  pas  affez 
ilexifte  probablement  des  animaux  quï' 
nous  feroitimpoffible  de  recOTnoître  pow 
animaux  ^Jors  même  que  nous  verrioK  a 
nu  toute  leur  ftrufture  tant  antérieure  qu'ex- 
térieure; c'eft  que  nous  ne  jugeonsqucpîr 
comparaifon,  &  que  furnosnodonsaâfld- 
les ,  nous  ne  pourrions  déduire  de  cette 
ftruâure  le  fentiment  de  la  viel- 
le ne  puis  quitter  ce  fujet.  Nous  nie»- 
ginons  point  tous  les  moyens  par  lelquds 
TA  u  TEUR  de  la  Nature  a  pu  ^^"^^ 
&  fentirun  nombre  prodigieux  d'ênesdit- 

férens.  Jugeons-en  au  moins  par  lacoïft" 
paraifon  du  petit  nombre  d'êtres  animes 9^ 
nous  connoiflbns.  Combien  la  vie  diflere- 
t^elledanslefmge  &dans  le  polype  wfi^ 
cAePQue  de  degrés  intermédiaires  entrées 
deux  termes,!  Peut-être  qu'il  en  eftplu^^ 
core  entre  ce  polype  &  le  dernier  des  sni- 
maux.  Je  n'examine  point  fi  lesamcsoK 
été  variées  comme  les  corps  ;  mais  ,'Y^^^ 

(*)Chap.   vu. 
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Lie  la  matière  organii'ée  a  été  moditiée 
infinité  de  façons  différentes ,  aux- 
îs  ont  répondu  autant  de  manières 
;ntes  de  participer  à  la  vie  &  aufen- 
t.  3e  conçois  encore  que  la  même 
placée  fuccelFivement.  dans  tous  les 
organifés  qui  exiftent ,  y  éprouveroit 
Bvement  toutes  lesmodifications  pof- 
de  la  vie  &  de  la  fenfibilité.  Cette 
pafferoit  par  tous  les  dégrés  de  Tani- 
î  ,  &  fi  elle  fe  fouvenoit  de^tous,  & 
e  pût  les  comparer ,  elle  égaleroiten 
)iHanceles  intelligences  fupérieures. 
rontempleroit  notre  monde  ^^ar  toutes 
mettes  qui  ont  été  données  au  diffi?- 
etres  qui  l'habitent. 
je  leiiege  de  l'ame  foit  dans  le  corps 
ix  ou  ^ns  la  moïlU  allongée ,  la  nature 
i  fe  paflfer  de  l'un  &  de  l'autre  dans  îa 
atîon  de  quantité  d'animaux.  Nous  en 
oiffons  qui  fowt ,  pour  ainfi  dire ,  tout 
iac:il  en  eft  peut-être  qui  font  tout 
îau  ;  mais  un  animal ,  qui  feroit  tout 
eau ,  n'auroit  point  proprement  de  ccr- 
.  Enferoit-il  moins  animal?  Le  femi- 
:  a  pu  être  attaché  à  des  organes  abfolu- 
:  différens  des  nerfs.  Le  même  organe 
,  dans  certains  animaux,  fert  au  mou- 
lent ,  apuencore  fervir  au  fentiment, 
irons  de  tout  ceci  une  conféquence  gé- 
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«lérale  -,  L-'ert  que  V analogie^  qu 

flambeaux  de  la  phyTique,  n'en  p 

loiiies  les  ombres.  Ce  flambeau  ; 

vem  à  rapproche  de  certains  o 

eft  réduir  à  citer  avec  les  doigts 

TÏence,  A  quoi  nous  ferc  Tani 

rexamen  du  polype  *i  hdUs 

fçaurions  même  detinir  ces  bu 

nom  que  nous  leur  donnons ,  i 

il  autre  choie  que  de  pures  a| 

Comment  lanalogie  nous  écb 

ùu  \li  nature  de  ces  petits  corf 

manière  dont  ils  ("ont  engendré 

engendrent ,  tandis  qu'elle  ne 

lien ,  ni  dans  le  îcgrte  végéral 

îcgne  animal  j  qui  ait  le  moin* 

avec  CCS  productions  11  difl'érent 

celles  qui  nous  étoient  connues  r 

tant  de  la  divifton  naturelle  des 

du  r€fournem£n£  dû  polype  à  br 

un  ordre  tout    nouveau  de  ch 

fes  loix  particulières,  que  nou 

TÎons  apparemment ,  fi  nous,  a 

que  moyen  de  pénétrer  dans  1 

la  méchanique  de  ces  petits  e 

verrions  alors  tous  lescotés  pai 

tiennent  aux  autres  parties  du 

ganique. 

Il  ncft  aucune  branche  de  la 
qui  loir  plus  propre  que  Thiftoir^ 


^m^^W 
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DUS  faire  fenciravec  quelle  referve  l'on 
t  ufer  de  l'analogie  dans-l'interprétation 
la  nature.  Je  m'écarterois  de  mon  plan 
î  raflemblois  ici ,  Tous  un  feul  point  de 
r ,  toutes  les  proportions  analogiques  qui 

été  contredites  par  les  nouvelles  dé- 
ivertes.  U  en  réfulteroit  que  la  voie  de 
ïfervation  doit  toujours  être  préférée 
nmelaplus  (ure.  Les  polypes  fuffiroient 
ur  le  prouver.  Je  ne  veux  point  bannir 
la  phyfique  la  méthode  analogique  :  elle 
iduit  elle-même  à  l'obfervation  par  les 
"es  qu'elle  alfocie  fur  chaque  fujet  :  je 
IX  ifimplement  donner  à  entendre  que 
te  méthode,  d'une  utilité  d'ailleurs  fi  gé- 
-ale,  ne  fauroit  êtreappliquée  en  phyfique 
îc  trop  de  circonfpedion  &  de  fagefie^ 
s  logiques  les  plus  vantées,  font  trop 
pourvues  d'exemples  puifés  dans  la  na- 
•e.  Je  ne  dois  pas  faire  difficulté  de  le 
:>éter  :  une  meilleure  logique  encore  eft 

ouvrage  d'hiftoire  naturelle  bien  fait  & 
;n  penfé.  Là,  fe  trouvent  peu  de  pré- 
ptes,  mais  beaucoup  d'exemples  qui 
(Iruifent  davantage,  &  fe  gravent  mieux 
ns  le  cerveau.  La  marched'un  Reaumur, 
an  T  R  E  M  B  L  E  Y  ,  en  dit  plus  que  les 

icoLE  &  les  WoLF.  Si  jamais  nous 
^ons  un  bon  traité  de  r  analogie  ,  &  com- 
ien  un  pareil  traité  nous  manque-t-il  î. 
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fious  le  devrons  à  un   Philufophe 

ralille.  L'analogie  eft  liée  à  la  dod 

hypothefes  &  des  probabilités  ;  à 

que    nos  connoidanœs  s'étendroi 

perfectionneront,  les  probabilités 

que  genre,  approcheront  de  la  c 

Si  nous  pouvions  embrafler  la  rots 

êtres  de  notre  glob^ ,  la  métlio* 

une  méthode  démonftrativc.  Plu5 

ties rationnelles  delà  philofopTiie  s 

delà  phyfique  ,&  plus  elles  fe  pc 

néront.  Les  Maîtres  de  logique  f< 

ment  trop   dans  ces  parties  ;  c'( 

s*jma^ginent  faufiement  que  cett( 

pratique  n'a  pas  befointi'un  gra 

ti nient  de  connoi (lances  iiaturell 

tes  nos  théories  ,  &  même  les  | 

traites ,  îie  fortent-elles  pas  du  fi 

phyfique  ?  l'art  de  généralifer  les  i( 

il  autre    chofe  que  l'art  d'obfer 

arc  fiuniverfel,  fi fécond,  fi  précit 

t-il  pas  pour  premier  objet  les  corp 

modifications  diverfcs  r  c'eftlui  qui 

rapports  généraux  qui  font  entre  h 

&  qui  en  découvre  renchaînement 

monie  &  la  fin.  Nos  abftraftions 

genre  ne  font  donc  au  fond  que  d 

purement  phyfiques ,  plus  ou  moii 

iées ,  ou  qui  fe  font  éloignées  plus  c 

lie  leur  première  origine. 
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H  A  P  I  T  R  E    XVII. 

'Continuation  du  mêmefujet. 

3mps  le  fil  de  ces  réflexions  ;  fi  je  les 
s  davantage,  )'en  ferois  un  livre, 
le  les  polypes  nefoiçnc  point  pro- 
ent  les  animaux  des  derniers  ordres , 
mpêche  néanmoins  que  nous  ne  les 
ons  comme  un  des  liens  qui  unilTent 
e  végétal  au  règne  animal.  La  nature 
lUer  par  dégrés  d'une  produdion 
autre  produdion  ;  point  de  fams 
L  marche ,  encore  moins  de  cata- 

II  femble  que  la  loi  de  conti^ 
ù\t  la  loi  univerfelle,  &.  le  philo- 
^ui  l'a  introduite  dans  la  phyfique , 

ouvert  un  grand  fpeclacle.  Nous 
mmesdéjà  arrêtés  à  le  contempler  ; 
îs  polypes  nous  y  ramènent.  Long- 
eant qu'on  les  connût ,  .on  avoit  re- 
^  biçn  des  traits  d^analogie  eatre  le 
l  &  l'animal ,  &.la  découverte  des 

fcxiulUs  'des  plantes  ,  qui  avoit 
fi  agréablement  les  phyficiens, 
^oit  paru  mettre  lé  fceau  à  cette 
ie.  On  n'imagihoic  pas  <)u -elle  dût 
ner  des  traits  plus  particuliers  tk 
rappans  encore.  La  plante  venoit  de 
r  vers  l'animal,  en  empruntant  un 
it  A.  A  a- 


r 
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fexe  :  Ton  ne  fe  doutoit  pas  que 
s'abaîflferoit  vers  la  plante  en  em 
fes  différentes  manières  de  multii 
en  fe  régénérant  comme  elle.  L< 
à  bras  eft  affurément  de  toutes  les 
rions  animales  que  nous  connoîflbi 
qui  fe  rapproche  le  plus  du 
on  diroit  qu'elle  en  poflede  queK 
des  principales  propriétés  à  un  i 
degféque  le  végétal  lui-même. 
Pour  venir  de  l'homme  au  po 
nature  defcend  par  bien  des  échelo 
la  fuite  naturelle  de  ces  échelons 
eft  guère  connue.  Nous  découvr( 
chaque  claffe  des  êtres  mitoyens  yC 
blent  défigner  autant  de  points  de 
d'une  clafle  à  une  autre,  &  dont  noa 
fons  notre  échelle  des  êtres  naturel 
nous  n'appercevons  pas  tous  les  r 
termédiaires ,  &  Tordre  dans  leqt 
diftribuons  nos  échelons  diffère  far 

J:)lus  ou  moins  de  celui  que  la  i 
iiivi  [♦).  Quand  on  confidere  d\ 
de  vue  un  peu  général  la  charr 
l'homme  &  des  quadrupèdes  ,  on  n 
bientôt  que  c'eft  chez  tous  le  me  n 
de  flruÛure,    modifié   différeirrr 

(  •)  C'eft  d'après  ces  réflexions  eue  je 
I  efteur  de  ji.ger  de  font  ce  eue  j*aî  expo^ 
chetle  des  eues  »  dans  ies  Fartiez  IIU  &  Il 
ouvrage. 
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ntes  efpeces.  Il  ne  faut  ,  pour  s'en 
incre,  que  jetter  les    yeux  fur  les 
les  anatomiques ,  où  font  repréfentés 
lelettes  des  divers  animaux  qu'on  a 
ués.  Depuis  l'homme,  le  finge,  le 
l  ,  jufqu'à  l'écureuil  ,  la  belette  , 
ris,  on  verra  par-tout  le  même  déf- 
ia même  ordonnance,  les 'mêmes 
irts  eflentiels  ,   à  quelques  variétés 
L'épine ,  formée  d'une  fuite  de  pièces 
lées  les  unes  lux  autres ,  comme  par 
[  de  charnières ,  porte  àfon  extrémité 
îeure  une  forte  de  boîte  oflTeufe  plus 
[)ins  allongée.  Des  arcs  ofleux  qui  ^ 
:ôté  s'articulent  avec  l'épine ,  &  de 
e  avec  une  pièce  qui  lui  eft  oppofée  , 
mt  une  autre  boîte  plus  fpacieufe.  Les 
mités  fupérieures  &  inférieures  tien- 
încore  à  l'épine  par  différens  liens  in- 
•fés,  &  maintiennent  le  corps  dans  les 
fes  attitudes  que  fes  befoins  exigent, 
I  économie  efl  fi  généralement  obfer- 
qu'on  a  même  remarqué  que  les  ver- 
s  du  col  font  au  nombre  de  fept  dans 
s  les  efpeces.  On  retrouve  à  peu  près 
^me  charpente  dans  les  oifeaux  &  dans 
oiflbns.  Elle  change  de  plus  en  plus 
les  reptiles ,  dans  les  coquillages ,  dans 
ifeâes.  Ces  derniers  ont  pourtant  aufîî 
os  ,  dont  plufieurs  pièces  femblent 
Aa  JL 
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imitçr  les  pièces  corrcfpondanies 
animaux  ;  mais  au  Jieu  que  chez 
ks  chairs  recouvrent  les  os ,  che 
tes ,  les  os  recouvrent  ks  chairs. 
tout  dans  cette  claffe  fi  nombreiil 
animaux ,  que  la  nature  diverlî 
fes  modèles ,  &  qu'elle  déploie  1 
ieufe  fécondité  de  fes  invention 
grandes  parties  du  règne  anima 
aiïèz  le  même  plan  d'architeûi 
diverfifie  guère  que  les  ordres, 
force  &  la  majcflé  du  Tofcan 
1  élégance  &  la  délicatelTe  du 
Maïs ,  lorfqu'ellç  defcend  aux  ir 
paroît  changer  totalement  de 
vues  ,&  ne  retenir  de  fes  premi» 
que  le  moins  qu'il  eft  poffîble. 
les  abandonner  enfin  en  tiéremen 
travaille àun  polype  atrasow  i 
en  cloche,  Elle  conftruit  les 
d  autres  modèles  encore  ;  mais 
retiennent  quelque  chofe  de  IV 
des  animaux,  &  en  particulière] 
infedles.  Les  organes  de  la  ref{> 
prefque  les  mêmes  dans  la  pi; 
l 'infede.  Les  parties  eflentiel 
font  répandues  dans  tout  le  c 
plante,  comme  elles  le  Ibnt  dam 
qui  renaîiïèntde  bouture.  Les  ( 
noiis  paroîilent    les    plus   él 
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e,  nous  montrent  une  tige  ,  des 
?s,  des  racines,  des  feuilles ,  dejs 
des.fruits.  Une  truffe,  un  agaric ,  un 
au  contraire ,  font  des  plantes  fi  bien 
fes,  &  en  apparence  fi  peu  plantes., 
utTœil  de  Tobfervareur  pour  les  rc- 
tre  &  pour  les  caradérifer.  Ces  pra- 
15  demi-végétales ,  fi  je  puis  parler 
emblentetre  au  regne.végétalce  que 
nledejles  polypes, la  moule  fontau 
ninaal.  Elles  ne  paroiflentpas  plus  or- 
:s  qu'un  amianthe ,  un  talc,  un  cryfial* 
a  pourtant  bi  en  loin  encore  du  foflîle 
régulier  ou  le  pics  refiemblant  au 
.1 ,  à  la  plante  la  moins  plante  ou  la 
orgar/ifée.  Lje  folfile  ne  croie  point., 
rement  parler  ;  ilne  fe  nourrit  point; 
fondre  point.  Il  fc  forme,  de  Vappo^ 
l'uccelfive  de  ditféfentes  molécules 
unilfant  fous  certains  rapports ,  dé- 
icntfa  figure.  La  plante  eflun  corps 
im  arganifé  ,.  qui  travaillelui-mê- 
5  molécules  deftinées  à  s'incorporer 
ibftance ,  &  à  l'étendre,  en  tout  fens, 
renferme  de  petits  corps  femblables 
qu'il  nourrit,  qu'il  fait  développer, 
lefquels  il  multiplie  foitétre.  La  na- 
?mbla  donc  faire  un  grand  faut  en 
t  du.vcgctalau  foITue  ;  point  de  lieas, 
de  chaînons  à  nous  connue ,  qui  unif- 
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fenc  le  règne  végétal  au  minéral- 
gerons-nous  de  la  chaîne  des  être 
connoiflTances  aftuelles?  Parce  qu 
découvrons  ça  &  là  quelques  interr 
quelques  vuides ,  en  concluerons-i 
ces  vuides  font  réels  ?  imaginen 
qu'une  comète  eft  venue  brifer 
de  notre  monde,  &  en  détruire  Tha 
Mais  nous  ne  faifons  que  comn 
parcouiir  les  riches &vaftescabin 
nature  ,  &  parmi  cette  multitud< 
brable  de  produftions  dîverfes 
raflemblées ,  combien  en  eft-il  i 
n'avons  pas  même  entrevues,  &  c 
ne  foupçonnons  pas  l'exiftence  r  N 
ferons-nous  de  décider  fur  la  fui 
productions,  avant  que  de  les  ave 
examinées ,  &  d'en  avoir  drcffe  h 
clature  exafte?  Ce  vuide  que  noi 
quons  entre  le  végétal  &  le  minera^ 
plira  apparemment  quelque  jour,  ] 
un  femblable  vuide  entre  lanîmal 
gétal  :  le  polype  eft  venu  le  ren 
mettre  en  évidence  l'admirable  § 
qui  eft  entre  tous  les  êtres.  Nous 
rions ,  il  eft  vrai ,  nous  former  au< 
d'une  produélicn  mitoyerzneçniTe 
&  le  fofllle  ;  nous  n'imaginons 
nuance  entre  Vaccroi^cment  &  Vcj 
Biais  avions-nous  imaginé  les  p 
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u  polype  ?  Si  ces  produâions  marines , 
[u'on  avoir  nommées  des  pldimospierreufes , 
rcoient  en  effet  de  véritables  plantes ,  elles 
broient ,  en  quelque  forte ,  un  des  chaî- 
lons  quiunîroient  le  régne  végétal  au  règne 
ninéral.  Mais  les  nouvelles  découvertes 
lous  ont  appris  que  ces  pétendues  plantes 
le  font  que  des  polypiers ,  ouvrages  de  cer- 
aîns  polypes ,  qui  fçavent  fe  conftruire  des 
burreaux.  Ces  fleurs  du  corail ,  qui  avoient 
té  tant  célébrées ,  éroient  de  vrais  poly- 
pes ,  &  c'eft  ici  une  autre  vérité  dont  le  po- 
ype  a  enrichi  la  phyfique. 

Le  Réformateur,  j'ai  prefque  dit  le 
!^giflateur  de  la  botanique,  n'auroit  pas 
•ce  embarraflfé  à  trouver  le  lien  qui  unit 
a  plante  au  foflîle  :  il  avoit  transformé 
es  pierres  en  plantes  :  il  étoit  perfuadé 
lue  les  pierres  végétoient,  &  il  décrivoit 
le  la  meilleure  foi  du  monde  cette  mer- 
^eilleufe  végétation.  Sa  paffîon  favorite 
etrouvoit  par-tout  ce  qu'elle  chériffoir* 
1  ne  favoit  pas  que  Tart  imiteroit  un  jour 
a  nature ,  &  qu'il  feroit  comme  elle  de 
éritables  pierres.  Une  imagination  har- 
lie  &  pittorefque  eft  allée  bien  plus  loin 
lans  ces  derniers  tem> ,  &  a  tout  trans- 
brmé  en  animal.  Les  folTiics  de  tou:  gen- 
e,  les  demi-métaux,  les  métaux /l'eau  > 
air,  le  feu  même  ,  ont  été  placés  a\i 
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rang  des  animaux,  &  te  règne 
devenu  le  règne  univcrlel*  Que 
a  étendu  fun  domaine  iufques  W 
netes  qui  ont  été  auffi  traveflii 
maux  ;  &  fï  Ton  demande  poi 
fatelUtes  de  Jupirern*avuient  pas 
vés  avant  Tan  1610,  on  rcpo 
ment  qu'ils  n'avoîent  pas  encoi 
gtndrh  pat  la  planète  principal 
iiieux  auieur  de  ce  roman  phyf 
oubîic  le  chapitre  de  la  gJn£ 
téleicopes. 

Quand  on  n*a  pas  aflèz  mé( 
BatUTc  &L  fur  les  etfets  îmmédi^ 
ganlûtion,  on  Te  livre  facileraen 
mîerc5  apparences  ;  les  cliofes  le^ 
gn ces  fc  rt^j^prochent,  les  plus 
Dlei;s'idcntit:ent,&  il  n*en  coûte 
ques  traits  de  plume  pour  or 
matière  brute ,  Se  créer  un  ne 
vers.  Un  génie  non  moins  fyt 
a  va  dans  la  nature  deux  fortes 
res,  une  matière  môrii,  &  nw 
viviinu,  Cciîe-ci  lui  a  paru  cor 
moUcuhs  ùigijniques ,  vivantes, 
impcriilâhles^qui  ne  font  pri>p 
végétales  ni  animales  ;  mais  qu 
par  une  farce  fecrete ,  &  façon 
cerrains  mfiiiU'S  irziJrkurs  y  prcd 
végétaux  (S;  les  animaux.  La  pli 
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veille  ne  feroic  .pas  qu'il  exiftât  de 
îilles  molécules  ;  4iiais  qu'un  phyfi- 
[  du  dix-'huiticme  fiecle  les  eût  imagi- 
5 ,  qu'il  eût  cru  eiifuite  les  voir ,  & 
l  les  eût  produites  au  grand  jour  conune 
êtres  très-réels ,  d'un  x)rdre  fingulier. 
autre  Phyficien  qui  n'imaginoit  point 
it  que  de  voir.,  &  qui  ne  voyoit  que 
qui  eft  >  a  voulu  auffi  contempler  ces 
eufes  moUcuUs  organiques^  &  il  n'a 
ivé  à  leur  place  que  des  animalcules  ^ 
croiflbient  &  engendroient  comme 
:  cTautrcs.  Celui  qui  a  découvert  les 
lècules  organiques ,  a  vu  bien  d'autreg 
diges  dont  on  ne  fe  doutoit  point, 
ce  qu'on  s'étoit  trop  prefle  d'abandon- 
la  phyfique  de  l'école.  Il  a  vu ,  par 
mple,  du  jus  de  viande  s'animer,  & 
petit  amas  de  colle  de  farine,,  s'orga- 
r,  &  fe  façonner  en  anguilles  viyan- 
,  qui  cngendroient  d'autres  anguilles, 
Mqu  elles  n'euflent  point  été  elles-mê- 
î  engendrées.  Il  a  vu  certains  filamens, 
[aines  moififlures  naître,  végéter,  & 
:anvertir  enfuite  en  animaux  vivans.  U 
i  eft  même  peu  fallu  qu'il  n'ait  vu  le 
us  licmain  naître  de  femblables  fila- 
nts ,  &  fe  modeler  conune  une  anguille 
la  farine.  Si  ce  célèbre  faifeur  d'ani- 
ûx  ,  a  voit  apperçu  le  premier  les  po- 
Tome  /,  Bb 
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lypes  à  bouquet,  &  que  nous  n*euflî< 

les  obferver  que  par  fes  yeux,  il  y 

de  l'apparence  que  nous  ignorerio 

core  leur  véritable  nature  :  ils  fe  (i 

trop  altérés  en  paflànt  par  de  telles 

te$.   Si  la  nature  ne  Ta  pas  fait  ol 

tear,  en  revanche  elle  Ta  enrichi 

dons  les  plus  brillans,  &  en  a  fait 

me  le  plus  bloquent  de  fon  fiecl 

n*eft  pas  un  Malpighi  ,  un  Reai 

il  eftun  Platon,  un  Milton 

écrits  pleins  de  feu  &  de  vie ,  dire 

poftérité  que  le  Peintre  de  la  Natv 

fut  pas  toujours  le  Deflînateur. 

Les  corps  organijh  font  des  tifl 
ou  moins  fins,  des  ouvrages  à  r< 
des  efpeces  d'étoffes  dont  la  chai 
me  elle-même  la  trame  par  un  art  q 
ne  nous  lafferions  point  d'admirer  s 
écoit- connu  ['^).\,t$  foJJUes  font 
amfi  dire  ,  des  ouvrages  de  ma» 
ou  de  pièces  de  rapport.  Nous  ne 
point  où  l'ôrganifation  finit ,  &  c 
fon  plus  petit  terme.  Mais,  en 
d'organifer ,  la  nature  ne  cefle  ps 
donner  &  d'arranger.  Il  femble 
qu'elle  organife  encore,  lorfqu'ell 
ganife  plus.  On  diroit  que  les  pic 
hrcifcs  oc  les  pierres  ftuUUtics ,  { 
(*)  Conrui.ces  le  Chapitre  /«  de  la  Paj 
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écaux  un  peu  travedis.   La  régularité 
onftante  clés  fcls  &  des  cryjiaux  ne 
s  frappe  pas  moins.   On  peut  s'affu- 
que  le  cryftal  eft  Formé  de  la  répéti* 
1  d'une  infinité  de  petits  corps  irrégu- 
s  &  pyramidaux.,  appliqués  propre- 
nt  les  uns  aux.  autres,  oc  qui  repréfen- 
t  en  quelque  Forte  le  tout  très  en  rac- 
irci.  On  fc  tromperoit  beaucoup  néan- 
ins,  fi  Ton  règardoit  une  de  ces  peti- 
pyramides  comme  le  germe  du  cryftal  ; 
*  n'en  eft,  à  parler  exaftement,  qu'un 
ncnt  ou  une  particule  conftituante.  Elle 
Ce  développe  pas  ;  elle  demeure  ce  qu'elle 
,  mais  elle  Fert  de  point  d'appui  à  d'au- 
s  pyramides  Femblables  qui  viennent  sV 
pliquer,  &  augmenter  ainfi  la  malle 
(laline  par  des  agrégats  focceflîFs.  Le 
:  cryftalm  neft  pas  reçu,  élaboré,  affi- 
lé par  des  couloirs  ou  des  vaiflèaux  plus 
moins  fins  ;  plus  ou  moins  repliés ,  donc 
itérieur  de  la  pyramide  Foit  pourvu  ;  il 
déjà  tout  préparé ,  quand  il  procure 
réunion  de  différentes  molécules  dans 
e  même  maflfe  pyramidale ,  en  vertu  des 
ix  duinouvement  &  de  l'attraftion.  Voilà 
caraâere  primordial  qui  diftingue  les 
rps  iruts  des  corps  organifès  ;  caraûere 
l'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  quand 
L  compare  les  êtres  de  ces  deux  claffes 

Bb  z      • 
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Ainii  le  corps  des  plantes  &  ^ 

a-nimaux  ,  font  des  efpeces  de  mt 
machines  plus  ou  moins  conipof 
convernflem  en  la  propre  lubflai 
plante  ou  de  l'aiainnal  les  diverfe 
res  fourni ies  à  radion  de  leurs  n 
de  leurs  liqueurs-  Ces  machines , 
rieurespar  leur  ftru£hireàcelle5 
le  paroiflenc  encore  davantage,  c 
les  compare  dans  leurs  effets  e  lient 
matières  que  les  machines  organî^ 
borenc ,  elles  fe  les  aJJimlUnt^  el 
incorporent  ;  elles  cmiffknt  par 
corporation,  elles  augmentent  d( 
fions  en  tout  fens,  &  tandis  qu^ell 
fencp  toutes  leurs  pièces  confervi 
elles  les  mêmes  rapports ,  les  me 
portions ,  le  même  jeu  ;  toutes  ce 
à  s'acquitter  de  leurs  fondions  ; 
chine  demeure  en  grand,  ce  qu\ 
en  petit*  Elle  eft  un  fyftéme ,  u 
hlage  merveilleux  d'un  nombre  p 
fini  de  tuyaux,  différemment  figuj 
brés  ,  repliés,  qui ,  comme  aura 
lie  res ,  épurent ,  façonnent  ,  affi 
marie;  es  nourricières  (*}.  Chaqi 
que  dis-je  ?  chaque  fibrille  efl  eÙ 
très  en  petit  une  machine  qui , 
cutant  des  préparadons  analogue 

t*;  Voyez  Part.  Vn.  chip,  û^ 
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)rie  les  focs  alimentaires ,  &  leur  donne 
angenaenii  qui  convient  à  fa  forme  & 
s  tonâions.  La  machine  entière  n'cft 
uelque  forte  que  la  répétition  de  tou- 
tes machinuUs ,  dont  les  forces  conf* 
nt  au  même  but  général  (  *  ).  L'ex- 
?nce  des  machines  organiques  brille 

d'autres  traits  plus  frappans  encore* 
1  feulement  elles  produifent  de  leur 
pre  fond  des  machines  qui  leur  font 
Diables  ;  mais  il  en  efl  un  grand  nombre 
réproduifent  par  elles  -  mêmes  les  pie- 

qui  leur  ont  été  enlevées,  &  aont 
différentes  pièces  deviennent  autant 
nachines  auffi  parfaites  que  celle  donc 
s  faifoient  partie. 

>n^fent  à  préfent,  combien  il  y  a  loin 
fbiSle  le  plus  régulier  à  la  machine 
anique  la  plus  (impie,  d'un  fel,d'un 
lai,  par  exemple,  à  un  lychen,à  ua 
yrpe,  &  combien  le  Phyficien  eftimable., 
ui  nous  devons  les  connoiflànces  les 
;  approfondies  fur  la  formation  des 
&  descryftaux  ^  avoir  abufé  des  termes  , 
lous  les  préfentant  comme  des  efpeces 
produâions  organiques ,  placées  dans* 
lelle  entre  le  végétal  &  le  minéral. 

fels,  les  cryftaux,&  tous  les  autres 
les  de  ce  genre  ,  ne  font  pas  plus 
;  Voycï  Paru  VII.  Chap.  -r- 

Bb  3 
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organilcs  qu  un  obelifque  ou  un  ] 

L*art  aflemblc  des  matériaux  p» 

traire  un  obélilque  ,  il  fçait  les  ta 

certaines  proportions  ,&  les  arr; 

^ant  certaines  règles.  La  natun 

à  peu  près  de  la  même  manier* 

conftrudion  de  ces  petits  obélifq 

nous  nommons  des/è/i  ou  des  cryji 

les  conftï  uic  d'une  infinité  de  petits 

guliers,  taillés  (ur  des  principe: 

blés  I  &  qui  font  les  matériaux 

édifices. 

D'autrefois  elle  ne  fe  pique  p; 
de  régularité  &:de  lymmétrie  :  el 
pêle-mêle  des  matériaux  de 
genres ,  qu'elle  ne  fe  mec  pas  er 
cailler ,  &  dont  elle  compole  t 
plus  ou  moins  irrégulieres.  Qi 
'pierres,  de  cailloux  ,  de  miaé 
des  ouvrages  de  cette  forte-  1 
fans  doute, beaucoup  d'art  dans 
tion  des  mhaux ,  de  fur  -tout dan! 
métaux  les  plus  parfaits  :  mais 
fort  caché  ï  il  ne  fe  manifefle  j 
dcliors,  &  nous  nen  jugeons 
que  par  quelques  effets  ôcquel 
prières  remarquables  qui  en  réfu 
caQïms  de  certains  métaux ,  o 
grains  qui  afférent  une  forte  ( 
ricé  ou  d  uniibrmité ,  &  qui  pe 
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à  carailérifer  les  efpeces  d'un  même 
re.  La  mailiabirui  &  la  duBUité  de 

tiennent  du  prodige ,  &  fuppofenc 
5  les  éUmcns  de  ce  métal,  une  liomo- 
ité,  une  configiiraiion ,  un  arrangement^ 

liai  ion  que  nous  admirerions  comnie 
5  admirons  le  travail  qui  bi-ille  dans 
caines  foffiles ,  s*il  nous  avoic  été  donné 
pénétrer  ce  myllere,  &  d*en  dévoiler 
merveilles. 

3'autres  corps  ne  compofent  point  des 
[Tes  liées  ;  ils  font  répandus  par  couches , 
nées  de  grains  peu  adhérens  les  uns  aux 
res,  &  dont  les  figures  n'onc  rien  de 
;ulier.  Tels  font  XQsfahics  &  Iqs  terres. 
î  fables,  vus  à  la  loupe,  préfcntenc 
unasde  rocailles  ou  de  cailloux ,  fou  vent 
ni  -  tranfparens ,  diverfement  figurés  & 
orés.  Les  terres  font  des  amas  de  grains 
de  molécules  foongicufes ,  qui  en  s'im- 
ant  de  rhumidité ,  augmentent  conll* 
ablement  de  volume  >  &  font  efforc 
itre  les  obftacles  qui  s'oppofentà  leur 
enfion* 

Enfin,  les ^^ideSj  comme  Teau,  Tair , 
eu,  paroi  fient  formés  de  molécules  qui 
font  que  fe  touchen  On  fe  repréfente 
imunément  ces  molécules ,  fous  Timage 
très-  petites  fplieres,  extrêmement  lif- 
,  qui  cèdent  a  la  moindre  force  qui 
Bb4 
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tend  à  les  fé parer.  Mais ,  il  y  ï 

douter  »  fi  la  comporition  de  tous  c 

cft  aûfli  fimple  que  nous  rimagi 

nous   montrent  divers    phënom 

femblent  réfulter  d*unc  tnéchani 

rechercliée.  En  perdant  fa  fluidit 

venant  glace,  Viau  ne  change  pas  < 

fes  molécules  prennent  leulenrier 

veaux  arrangemensyde  nouvelle* 

Tefpedives.  Elles  tracent  diverfe 

cil  rîmagination:  fe   plaît  à   tu 

imitations  affezexades  de  difien 

ce  font  ordinairement  de  longues 

implantées  tes  unes  fur  les  autr 

forment  des  angles  plus  ou  me 

Aujourd'hui  Ton  épluche  tout 

agréablement  fur  pris  devoir  qu 

la  plupart  de  foixante  degrés-  i 

portion  aflez  confiante  &fi  rerr 

dépend  apparemment  de  quelqu 

particulier  dans  la  nature  ou  d; 

figuration  des  molécules  de  Te 

de  Tii/V  renferment  prohablemem 

cularités   plus  remarquables  ei 

élafltcité,  &  la  manière  dor>t 

&  dont   il  la   recouvre ,  Ton 

iranfrnettre  le  fon  >  &  à  proj 

la  plus  grande  précifion  tous 

tous  les  accords ,  indiquent  dan; 

litiua  de  ce  fluide  un  art  feci 
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t.  Il  n'y  en  a  lurement  pas  moins 
\  formation  d'un  rayon  foUire  :  grâce 
nie  immortel  qui  ofa  le  premier  en 
la  diflèftion,  nous  fçavons  qu'il  eft 
ofé  originairement  de  fept  rayons 
paux ,  eflentiellement  differens  ,  & 
it  chacun  leur  refrangibilité  (  *  )  pro- 
éfiiltat naturel  de  la  dÀvtî^néfpécifiquc 
lolécules  qui  entrent  dans  leur  com- 
on.  Que  de  merveilles  cachées  dans 
ne  d'un  rayon  de  lumière  !  Mais  com- 
teil  de  la  mite,  qui  raflèmble  cette 
re,  eft- il  unabyme  plus  profond! 
i  même  deflfeîn  général  embraffe  tou- 
s  parties  de  la  création  terreftre.  Un 
lie  de  lumière ,  une  molécule  de  terre, 
ain  de  fel,.unemoifi(rure,un  polype, 
quillage,  un  oifeau,  un  quadrupède, 
me,  ne  font  que  differens  traits  de 
(fein ,  qui  repréfente  toutes  les  mo- 
tions poflîbles  de  la  matière  de  notre 
î.  Mon  expreffion  eft  trop  au  deflbus 
réalité:  ces  produâions dîverfes ne 
pas  différens^  traits  du  même  deffein  ; 
ne  font  que  differens  points  d'un  trait 
le ,  qui ,  par  (es  circonvolutions  infi- 
[ît  variées,  trace  aux  yeux  du  C he- 
in étonné,  les  formes,  les  propor- 
&  l'enchaînement  de  tous  les  êtres 
Part.  V.  Cbapw  ii. 
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terreftres.  Ce  trait  unique  craj 
ies  mondes ,  le  Chérubin 
n'erv  eft  qu'un  point ,  &  la  M  a 
RABLE  qui  tra^^a  ce  trait,  pc 
la  manière  de  le  décrire. 

CHAPITRE    X 

Cominuanon  du  même  fi 

Les  idées  s'offrent  en  fou 
fujet  fi  riche  :  1  on  ne  fçait  ce 
écarter  ou  retenir,  &  Ton  regr 
ce  qu'on  écarte  ,  que  Ton  crair 
rendre  a  (lez  bien  ce  que  l'on 
polype  met  tout  en  mouvem* 
cerveau  d'un  Naturalifte  ;  une 
de  branches  &  de  ramaux  tie 
petit  tronc.  Nous  devons  non 
aux  branches  principales,  &  ! 
les  rameaux  au  Naturalifte. 

Nous  difons  ^ue  les  macli 
niques  converti  fient  en  leur  p 
fiance  les  matières  fourni fes  à  ! 
Cette  façon  de  s'exprimer  ell 
fophique.  Comme  il  n'cft  poi 
gai€r.:ûon  (  *  ) ,  il  ne  paroît  pî 
qu'il  y  ait  de  vraies  convirpùn 
tables  mêtamorphofis*  Les  inlecl 
convaincront  bien  toc.    Tout  îi 

(*)  Par[.  vu,  Chap.    lo. 
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.  de  nouvelles  combinairons ,  a  de 
iix  arrangemens  que  nous  prenons 
es  transform^dons.  La  même  ma- 
ïvienr  fuccefTivemenr plante,  infec- 
luillage,  poifTon^  oifeau,  quadru- 
homme ,  à  peu    près   comme  le 
animal  iè  montre  fuccefilvement 
s  formes  très-différences  de  chenil- 
chryfalide,  de  papillon.  Le  végé- 
rrit  ranimai,  ranimai  nourrie  le  vé- 
Les  végétaux  &  les  animaux  Te  dé- 
^fent  &  fe  réduifent  peu  à  peu  en 
*"  ).  La  terre  ,  qui  renouvelle  chaque 
es  produftions  ,  n'eft  que  les  débris 
mêmes  produftions»  Le  ver  de  terre 
i  de  ces  débris  :  il  eft  pourvu  d'or- 
qui  en  extraifent  les  particules  cr- 
ies qu'ils  renferment,  qui  les  pré- 
,  les  modifient,  &  les  incorporent 
|ue  partie ,  dans  un  rapport  direft 
rudure  &  à  fa  fin.  La.  plan  te  puife 
me  dans  la  terre,  dans  leau ,  dans 
les  molécules  nourricières  qui  y  font 
inées  :  elle  les  travaille,  lesdécompofe 
^u  moins,  fépare  les  unes,  afTemble 
:Tes ,  &  fait  revêtir  à  toutes  les  mo- 
iuns  &  Tarrangement  qui  convien- 
i  fon  organifacion.    Nous  avons  en- 
Je  loin  le  principe  général  de  Va£t- 
Pan.  V,  Chap.  17- 
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milanon  (*)•  Ce  qui  eft  anale 
ture  deTêtre  organifé,  eft  éla 

mis  :  ce  qui  lui  eft  diflfemblal 
traire ,  efl  rejette-  Ainfi  au  lie 
le  minéral  les  molécules  s  arra 
Titurcmtnt^  dans  Têtre  organifé 
rangent  inumurtmtnu  Elles 
une  infinité  de  vailTeaux  plu* 
déliés,  &  pénécieni  enfin  dans 
de  chaque  fibre  qu'elles  agra 
tour  fens- 

Il  y  a  donc  toujours  dans  le 
dans  ranimai  un  fond  préexif] 
nîfation  ,  qui  détermine  le  ch 
rangement  des  madères  deftin^ 
ce  fond.  Les  matières  alim 
'  pToduifent  rien  par  elles*mém 
îf auroient  former  la  moindre 
elles  peuvent  la  faire  dévelo 
s'incorporant  à  fon  tiflii ,  dev 
confti  tuantes  du  tout  organiq 
Si  le  génie  élevé  &  brillant 
venté  les  molécules  organiqua^  i 
voulu  qu  cites  organifajftm  ; 
avoir  point  fait  former  le  véj 
nimal  ;  s'il  fe  fut  borné  à  Ici 
lager  comme  la  matière  deft 
rer  le  dSvdoppemtni  du  végét 
nimal  ^  il  auroit  donné  à  fon 
t*J   Part.  VU.  Cbap.  6*  &  7. 
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ne  pîiilofophique  qu'il  n'a  point,  & 
!t  il  ne  pouvoit  fe  palier. 
Les  corps  organifées  de  tout  genre  fe 
arent  ;  leurs  plaies  fe  cicatrifent,  fe 
foUdent,  &  cette  confolidation  renfer- 

mille  particularités  qui  furprennent, 
[u'on  a  de  la  peine  à  expliquer,  parce 
jn  ne  foiuroît  lire  dans  la  ftrudure  în- 
e  des  parties ,  &  y  découvrir  les  caufes  " 
êtes  de  tant  d'effets  divers.  On  a  vu 

cuiiTe  de  poulet  fe  régénérer  en  en- 
,  &  combien  une  telle  régénération 
pofe-t'clle  de  régénérations  partîculie- 

!  combien  d'artères^  de  veines,  de 
Fs ,  de  fibres  mufculaires ,  &c.  qui  s'é- 
?nc  régénérés  dans  cette  cuiffe  !  Le  po- 
e  nous  aide  à  concevoir  ces  réproduc- 
rs  TTierveilleufes.  Les  fibres  oui  entrent 
s  la  compofition  du  corps  des  grands 
naux  peuvent  être  regardées  comme 

efpeces  de  polypes,  qui  repouffent 
es  la  icftion ,  &  qui  fe  greffent  les  unes 

autres.  Toutes  les  fibres  d'un  corps 
anilé  ne  doivent  pas  parvenir  à  fe  dé- 
^pper  :  il  en  eft  une  multitude  qui  y 

écc  mifes  en  réferve  pour  fubvenir 

dîv  ers  accidensqui  le  menaçoient.  Une 
Turc  ,  une  fradure  mettent  ces  fibres 

valeur  ;  elles  en  procurent  le  déve- 
oppemetit^  en  détournant  à  leur  profit 
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les  Tues  qui  aurotenc  été  em 

^roilTemcnr  ou  à  rentreûen  % 

la  blelïure  a  détniires,  &  q 

prévoyance  fçait  remplacer. 

Enfin,  quel  jour  ne  répa 

core  le   polype  fur  la  pren 

des  êtres  organiles  !   Une  ; 

chargée  à  la  fois  de  plufieur 

■de  polypes ,  &  qui  compofc 

arbre  généalogique j  ne  femi 

flous  dire  afl'ez  clairement  q 

générations   étoient  renfem 

première ,  connne  c^lle-ci  1 

ecnération  qui  Tavoic  précé 


(  *  J  Chap.  j  j  de  cette  Partie, 
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ITE   DE   L'ÉCONOMIE 
4JLE   CONSIDÉRÉE  DANS 
LES    INSECTES. 

CHAPITRE     I. 

fur   la   mdnïtrc   dont    s* opèrent    /ic 
'nlratiùît   &  la   mulnplkaiion   du 
Polype  à  bras* 

poulet  n'eft  pas  tngendré  {*]  ;  la 
'  ne  Teft  pas  non  plus  (  5  )  :  les 
s  que  reproduic  un  polype  à  hras , 
it-elles  donc  engendrées  .^  Si  la  na- 
.  préordonné  le  poulet  ;  s'il  étoit 
î  en  miniature  dans  Tœuf  avant  la 
lation,  il  eft  au  moins  très- probable  > 
^s  parties  qui  fe  régénèrent  chez  le 
e^étoientaufTi  delTinées  en  petit  dans 
^rmes^  ëc  que  leur  génération  appa- 
neft  qu'un  pur  développement. 
i  vrai  philo rophe  n'entreprendroit  pas 

Parr.  Vil,  Chap»  lo. 

Part.  VI.  Cliap.  lo-    Parï,VlI<  Cbap*  ii. 
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^'expliquer  méchaniquemint 
d  une  tête ,  d'un  bras ,  quelq 
fut  la  ftrodûre  de  cecte  tête  c 
Dans  la  tlrudurc  organique  h 
il  eft  encore  tant  de  rapports 
font  fi  variés ,  ï\  diredts  ;  toui 
font  fi  étroitement  Hées ,  fi  dé 
unes  des  autres ,  fi  confpiran 
but,  qu*on  ne  fauToit  concc 
aient  été  formées  les  unes  ; 
cres ,  &  arrangées  llicceilîveï 
les  molécules  d'un  fel  ou  d 
La  faine  philo ib  pie  a  des  ) 
couvrent  dans  tout  corps  or| 
freinte  ineffaçable  dVn  ouvr 
feul  coup  y  &  qui  en  Texpre 
Volonté  adorable  qi 
Us  corps  organijes  foiau ,  6 
Ils  ont  été  dès  le  commencen 
première  apparition  eft  ce  qi 
mons  très-impropremenc  gém 

Les  œufs  à&^Qviparts^  les 
ficulaires  des  vivipares ,  qui  foi 
oeufs ,  ont  été  raflemblés  dan: 
terminé*  Chaque  œuf,  chai 
contrent  originairement  un  ge: 
germes  occupent  donc  chez  la 
animaux  un  lieu  particulier  j 
i*)  Part.  VII.  Chap,  i.  fit  9- 
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rs  pour  la  fécondation.    Les  ovaires 
:e  lieu.  Imaginez  un  animal  chez  qui 
eufs  ou  les  germes  foienc  répandus 
îrfellement.   Suppofez  qu'il  n'eft  pas 
bul  point  de  fon  corps-  oii  il  ne  fe 
/e  un  ou  plufieurs  germes.  Suppofez 
re  que  tous  ces  germes  font  féconds 
îux-mêmes,  &  qu'ils  n'ont  befoin  pour 
velopper ,  que  duconcour s  de  certaines 
mftances.  Concevez  enfin  que  toutes  les 
ies  néceflàires  à  la  vie  font  répandues 
tout  l'animal ,  comme  les  germes ,  & 
lies  y  font  placées  dans  la  duplicature 
e  membrane  un  peu  charnue,  &  pref- 
gjélatineufe ,  qui  forme  une  efpece  de 
lu  ou  de  fac  qui  eft  l'animal  lui-même. 
is  aurez  dans  cette  fidion  une  fone  de 
•éfentation  du  polype  ;  &  l^èxplicatiow 
:es  prodiges  qui  vous  ont  tant  étonné , 
le  fera  plus  pour  vous  qu'un  jeaphilofo- 
jue-La  folution  de  tous  ces  petits  prô- 
nes phyfiques,.en  apparence  fi  embar- 
ins ,  fi  compliqués ,  ne  fera  ainfi  que  le 
>le  réfultat  d'une  organifation  prééta^ 
,  dont  une  multitude  de*  faits  concou- 
:  à  nous  perfuader  lacertimde.  Au  refte , 
»  prie  qu'on  le  remarque ,  quand  je  me 
du  mot  de  germe ,  en  parlant  du  poly  pey 
itends  en  général  par  ce  mot  lovuçpri^ 

\  VcmWez  relire  le  Chap  ij.  de  la  P?»rne  VllU 
Tomc^  L  Ce 
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fonnâiion  ,  toute  priorganifaiion 
nouvel êirCj un  nouveau  polype* 
tat  immédiat.  Par  combien  de  nr 
vers  l'A  UT  E  u  R  de  la  nature  n 

yjL  priorganifir  les  êtres,  &  co: 
faits  qui  prouvent  une  préorganij 

Vous  avez  vu  le  polype  mult 
turellemenc/?^fy'«/o/ïJ,  Ces  re 
le  forment  pas  des  fucs  du  poly 
ré  lUltenc  pas  immédiatement  de  1 
gc  ou  de  la  réunion  de  certaines  n 
ils  ne  font  pas  jettes  au  moule  ; 
fou  vent  à  ceci ,  &  puis-je  trop  y 
ces  rejectons ,  qui  font  de  vrais 
préexilloient  en  petit  dans  ces  g 
gés  Tous  la  peau  :  ils  ne  font  qu 
lopper ,  &  la  mère  les  nourrit ,  < 
aiore  nourrit  fes  branches, 

Rappellez-vous  ces  corps  ovij 
fonde  principe  des  pol y pesf^/ï<3 
ne  font  poinc  de  véritables  œufs  ;< 
roit  dire  que  tes  petits  en  Idoftri 
vrai  Us  font  l'animal  lui-même,  re| 
nier e  de  peloton,  &  làns  aucune  < 
qui  le  recouvre.  Probablement  il 
des  reiettons  du  polype  à  bras  : 
premier  état,  ce  font  peut-êcr£ 
corps  oviformts  \  ils  fe  montre 
iûus  !a  forme  d'un  petit  bouton 

1*}  Voyez  k  Chapiuc  i|,  de  la  Fâiti 


DE. LA  NATURE. IX.  Partie.  307 
c  s'allonge  par  dégrés ,  &  ce  bouton  e(i 
ji-méme  un  vrai  polype.  L'infede  étok 
ncore  plus  déguife  avant  fon  apparition. 
l  n'ctoit  peut-être  originairement  qu'un* 
znainc  prior^anifation  de  la  peau  du  poly- 
e  mère ,  en  vertu  de  laquelle  elle  ell  ca- 
able  de  fournir  à  cette  nouvelle  produc* 
on. 

Pendant  qu'un  rejetton  fe  développe ,  i{ 
oufle  lui-même  d'autres  rejettons  ;  ceux-pi 
'autres  encore  :  c'eft  que  tous  font  fourni* 
e  germes  prolifiques  que  la  nutrition  de* 
loie. 

Une  moitié  de  polype  partagé  tranfvet* 
ilement,  acquiert  une  nouvelle  tête  &de 
ouveaux  bras.  La  fedion  n'a  pas  fait  cette 
^te  &  ces  bras  :  qu'a-t-elle  donc  fait  ?  elle 
détourné  vers  les  germes  logés  près  da 
out  antérieur  du  tronçon,  les  mes  nourri- 
iers  qui  aùroient  été  portés  ailleurs.  Cette 
tirabondance  de  nourriture  a  déployé  ce 
^ui  feroit  demeuré  replié. 

Une  moitié  de  polype  partage  ftiivant  (k 
Dîigueur,  prend  d'abord  la  forme  d'un 
emi-tuyau  ;  cela  doit  être,  puifque  le  pa- 
pfpe  entier  ala  forme  d'un  tuyau.  Les  bord$ 
ppofés  du  demi-tuyau  fe  rapprochent ,  ôç; 
ri  moins  d'une  heure  il  eft  un  tuyau  parfait^ 
ins  aucune  foudure  apparente.  Cette  régé- 
^ration  eft  fi  prompte,  qu'au  bout  de  troif 
tiares  le  petit  tuyau  a  déjà  une  tête  ^  uœ 

Ce  A 
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bouche  y  &  qu'il  faiftc  &  dévore  le 
La'^nouvelle  tête  n'a  encore  que  1 
des  bras  qui  appartenoienc  à  Tanci 
pe  ;  mais  de  nouveaux  bras  ne  car 
a  pouffer  à  Toppofice  de  ceux-là, 
rinfeâe  entièrement  régénéré. 

Il  n'eft  pas  plus  furprenanc  de 
bords  d'une  moitié  de  polype ,  C 
fe  greffer ,  qu'il  Peft  de  voir  une 
feunion  entre  deux  morceaux  d'e< 
végètent.  11  l'eft  même  moins  ;  p 
le  polype  e(l  prelque  gélatineux , 
tes  fes  parties  font  très-dudiles ,  â 
lenferment  une  infinité  de  fibrej 
brilles  qui  ne  demandent  qu'à  fe 
per  ;  lafeâion  leur  en  fournit  le  m( 
Appliquez  ces  principes  aux  / 
vous  les  expliquerez  heureufemc 
ne  préfentenc  que  le  même  ph 
combiné  différemment. 

La  ftruûuredu  polype  eft  (îfim 
feroit  poffiblequela  produâion  d 
velte  bouche  n'exigât  pas  indifj 
ment  le<:oncours  d'un  germe  pi 
&approprié.  Larnature,  ladiip 
^arrangement  de  certaines  fibres  t 
taines  particules  préorganifées  q 
veloppent,  pourroient  peut^tre 
cet  ouvrage.  Les  bouches  qui  fe 
&r  le  milieu  du  corps  d'un  polype  â 
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■rie,  ont  bien  Tair  de  dépendre  dune 
le  caufe-  Il  en  eft  peut-être  de  même 
)ouc!ie  qui  le  forme  dans  une  bouture 
jnqœ, 

mme  les  bords  d'une  moitié  de  poly- 
réuniHênc  pour  former  un  tuyau, de 
'aufli  pluileurs  portions  de  polype, 
bouc  à  bout  y  fe  greffent  les  unes  aux 
.,  &ne  forment  plus  qu'un  îeul  tout 
dueL  Si  la  Ibupleilè  &  1  analÉ>gie  des 
s  aident  fi  fort  k  la  réudlte  des  greffes 
es  plantes  (*) ,  combien  plus  les  gref- 
ï'on  exécute  avec  le  polype  doivent*- 
Lvoirdedifpofition  àréultîr^  puilque 
;  les  parties  de  cet  infede  font  prefque 
ires  ou  homogènes,  que  fa  fubdance 
Qjours  très-malle,  &  qu'il  habite  un 
?nt  trè^propre  à  entretenir  fa  fou- 

aque  portion  d'un  polype  partagé ,  a , 
le  une  boucure  végétale  ,  tous  les  vif- 
nécelTàires  à  la  vie  :  elle  peut  donc  vc- 
par  elle-même.  Quand  elle  demeure 
,  die  poulie  une  tere  &  une  queue- 
d  on  la  m*^c  bout  à  bouc  avec  d*autres 
>ns,  la  végétation  fe  borne  k  Tunir  aux: 
>ns  qui  la  touchent  immédiatement- 
vaiifeaux  des  différentes  portions  fê 
logent,  s'abouchent  les  uns  aux  autres, 
Vojxik  ChapicK  15-  de  la  F  ai  ùç*  VllV 
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&  établilTem  entre  toutes  une  corr 
lion  direûe ,  d  oii  réfuhe  i  unité  di 

Un  polype  inféré  dans  un  autre 
sY  greffe ,  &  les  deux  polypes  i 
qu'un-  Ce  faic  n'eft  pas  plus  mei 
que  le  précédent.  La  peau  du  pc 
térieur  lecoUeàla  peau  du  poly 
rieur.  Celui-ci  eft  alors  comme 
L  analogie  eft  la  même  dans  les  d 
&  rabouchemeni  lemble  encore  p, 
dans  le  fécond. 

On  rcuffit  à  greffer  des  polype 
de  différentes  efpéces  ;  mais  il 
d^anatogie  encore  entre  de  tels  f 
qu*entre  le  prunier  &  lamandie 
greffent  fort  bien.  Défions-nous  d 
vei lieux  que  nous  admirons  trop 
nimal ,  &  point  allez  dans  le  vég 

Un  polype  haché  donne  autan 
tîrs  polypes  qu'on afiiît  de  fragmî 
fragmcns  ne  fe  façonnent  pas  er 
comme  les  moitiés  d'un  polype  pai 
vant  fa  longueur.  La  nature  varie 
cédés  au  beioin.  Chaque  fragment  i 
un  vuide  naît  dans  fon  intérieur ,  fc 
cil  un  nuuvel  ellomac.  Une  tête  & 
pou  lient  où  ils  doivent  pouffer, 
tôt  ce  fragment  efî  un  polype  pi 

La  peau  du  polype  n  cft  donc 
pic;  puifque  dans  ceruins  cas  il  $' 
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Deux  membranes  fe  féparent  donc 
irmer  une  cavité ,  &  cette  cavité  eft 
mac.  Il  vous  importe  peu  de  con- 
acaùfe  qui  opère  cette  réparation  : 
fuffit  de  fçavoir  que  ce  nouvel  ef- 
n'eft  pas  plus  engendré  que  tout  le 
ilais  vous  appercevez-vous  d'une 
fingularité  qui  eft  ici  fous  vos  yeux  ? 
it  polype,  ou  fi  vous  voulez  ce  nou- 
3mac ,  n*étoit  d*abord  qu'un  frag- 
ie  la  peau  d'un  autre  polype ,  ou 
îs-petite  portion  de  fon  eftomac* 
ieur  de  cette  peau  eft  donc  à  préfenc 
tie  de  l'extérieur  du  nouveau  poly- 
cet  extérieur  ne  diffère  point  de  ce- 
:out  autre  polype.  Ceft  que  Tinté- 
le  rinfede  eft  précifément  fembla- 
m  extérieur. 

s  voyez  donc  pourquoi  le  polype 
cre  rttoumi  fans  cefler  de  vivre  & 
tiplier.  Ses  vifceres  font  logés  dans 
èur  de  la  peau.  Cette  peau  eft  par- 
Jentique.  Il  eft  donc  indifférent  à 
le  l'animal  que  cette  peau  foit  tour- 
is  un  fens  ou  dans  un  autre  :  le  corps 
roujours  la  forme  de  tuyau  ou  de  fac* 
rieur  du  fac ,  a ,  comme  l'intérieur  ^ 
res  abforbans  ,  qui  peuvent  pom- 
nourriture ,  &  devenir  au  befoin 
;anes  d'un  nouvel  eftomac.  Le  po^ 
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lype  nëtoit  pas  fait  pour  fe  i 
même;  mais  il  étoic  fait  de  \ 
pouvoir  l'être  (*)* 

La  furprife  &  radmîraûc 
qu'exalter  leur  objets  &  ne 
guère.  Combien  de  mauvais 
n'a  voit-on  pas  débités  fur  le  | 
de  miférables  objeftions  n'en 
tirées  contre  Vlmmatênûluédi 
on  a  pas  beaucoup  réfléchi  fui 
itns mixiis ,  le  polype  eft  une 
chiffrable-  Quelques  pas  de 
bonne  philolbphie ,  donnent 
te  énigme,  &le  polype n'eon 
Il  a  probablement  une  ame.  < 
comme  tout  ajatre,  indiviiib 
ilege  du  moi  ou  de  la  perfon 
nîmal.  Elle  réfide  apparem 
téce  ;  nous  ne  fçavons  comme 
porte  !  Un  tronvon ,  un  frag 
lype  n'eft  pas  \xnQ ptrfonu.^ \\ 
viendra  une,  dés  qu'il  aura 
Cerce  tête  préexîftoit  dans 
pourquoi  une  ame  n*y  préi 
pas  audî  p  La  même  Voloï 
donné  la  préexillence  des  loue 
n'aurok-ELLE  pu  ordonner  la 
cfes  âmes  ?  Aura-t-ELLE  atcem 
mer  le  germe ,  qu'il  fut  fécon 
t  *  J.  Voyei  le  Ui4piti£  is*  de  Li 
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î  motif  d'un  tel  renvoi  ?  Celui  qui 
:réer  tout  d'un  feul^not ,  &  par  une 
NTÉ  unique ,  aura-t-lL  eu  utte  infinité 
)!onté5  particulières,  momentanées 
:ceflives  ?  Ne  rendons  pas  très-difB- 
nechofe  très-fimpfe.  Si  chaque  ger- 
fon  ame  ,  chaque  germe  eft  un^ 
:.  Ot  être  deviendra  un  moi^  une/w- 
,  dès  que  les  organes  fe  feront  aflez 
oppés,  pour  tranfmettpe  àl'ame  Vkûr 
3n  des  objets. 

ms  4in  polype  partagé  fiiivant  fa  lar- 
>  ^perfonndlké  AtmcMXtédXïS  la  por- 
[Ui>conferve  la  tête.  En -acquérant  une 
l'autre  portion  devient  une  nouvelle 
r/w,auflîdiftindede  la  preftiierequfe 
cit  d'un  animal  eftJiftîtiftde  fa  mère, 
ic  hydre  eft  àinfi  un-cômpolé  de  phi- 
pcrfonncs ,  qui  ont  chacune  leur  vo- 
propre.  Il  en  eft  de  même  d'une  mère 
)e  ixzxis(oïVCïéetTi  arbre  gcnéalogiquK 
îs  cornons  de  polype-grefi'ées  les  unes 
uitres ,  &  qui  ne  forment  plus  qu'un 
olype,ne  font  qu'uneperfonne  unique. 
jilà,  ce^né  femblé,  des  idées  aflfeis 
s  fur  la  régénération  du  polype.  Jugez 
ces  idées  &  celles  que  quelques  phy- 
is   voudroient  leur  fubftituer.  Nous 
ms  ailleurs  [*)  quel  eft  le  principe  fe* 
Fait.  X.  Chap.  n-  _  , 

X)4 
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cret  des  mouvemens  en  appap 
mtrts ,  que  fe  donnent  les  por 
reils  infedes ,  loifqu  elles  n  oo 
commencé  à  fe  régénérer. 

'"       CHAPITRE 

Jpplkmion  dt  ces  tdJts  a  la  ri 

Daks  le  chapitre  huit  de  ! 
Partie  ,  vous  avez  vu  le  ver  d 
générer  ;  vous  avez  contem] 

près  les  progrès  de  cette  tc\ 
vous  avez  remarqué  un  petit 
naiîTbïc  au  bout  antérieur  di 
&  qui  le  développant  par  dé 
noiL  un  appendice  vermifomu 
nîere  de  petit  ver  qui  paroiiîij 
té  fur  le  tronçon. 

Ce  bouton  animal  vous  a  dé 
miere  origine  de  la  partie  qi 
duit.  Vous  avez  reconnu  qu*el 
gée  en  petit  fous  les  chairs  du  i 
que  celui-ci  ne  fournit  pas  plus 
dudîon,  que  la  terre  ne  fourr 
tes  qui  y  font  enracinées. 

Ainfi  lever  de  terre  contieni 
polype  j  une  multitude  de  g 
ccmmençent  à  fe  développer  d 
tains  accidens  détournent  vers  ' 
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iciers.  Les  fources  de  réparation  font 
proportion  des  accidens  qui  mena^ 
c  l'aninial.  Mais  la  reproduâion  du 
e  terre  eft  bien  plus  étonnante  que 
iu  polype.  Non-feulement  le  ver  de 
eft  un  énorme  coloflè  en  comparai'^* 
i  polype:  fa  ftruârure  eft  encore  beau- 
plus  compofée.  Il  offre  un  grand  ap-. 
de  yifceres,  de  vaifleaux,  de  tra* 
y  de  mufcles ,  &c.  Il  a  du  véritable 
&  ce  fang  circule.  Mais  il  eft  fur-tout 
phrodut  ;11  réunit  à  la  fois  les  or-* 
propres  aux  deux  fexes ,  &  ces  or- 
ont  une  ftrudure  très-recherchée, 
ifede ,  en  apparence  le  plus  vil  des 
lUX ,  ^puiferoit  la  fagacité  du  plus 
îobfervateur  qui  auroit  Tefpece  de 
ince  philofophi^ue  de  s'en  occuper 
ement.  Combien  la  phyfiologie  ga- 
►ir-elle  à  une  femblaole  recherche  ! 
t  vérités  y  dont  nous  ne  nous  doutons 
,  viendroient  groflîr  le  tréfor  de  nos 
>iffances  phyfiqùes  !  Il  ne  manque  au 
e  terre ,  pour  être  admiré ,  qu'un 
ien  tel  que  celui  du  polype.  L'ob* 
qui  a  crayonné  les    premiers 


eur 


de  liiiftoire  de  ce  ver ,  a  regretté 

I  pouvoir  pénétrer  plus  avant  dans  le 

re  de  fa  reproduaion  ;  mais  il  à 

>ttc  ce  qu'on  peu;  fe  promettre  des 

DdA 


3i6    CONTEMPLAT 

obfervacions  qui    Tauront  p 

La  régénéracion  des   vers 

prélente  les  mêmes  phénome 
éà  ver  de  terre ,  &  vous  ave 

leur  ftrtidlure  ellaufG  très-cor 
cft  de  plulîears  elpeces  qui  : 
principalement  par  leur  con 
RC  poiledent  pas  au  même  t 

Înïéié demulri plier  de houmn 
e  pelype  les  furpalïe  bea 
égard  ;  peut -être,  parce  qui 
et!  plus  Gm  pie  ;  peut-être  ci 
qu*il  a  une  plus  ample  provifn 
Quoi  quil  en  foit;  quand  on 
&  la  queue  aux  vers  dont  il 
ne  deviennent  point  elles-méi 
mais  toutes  ou  prefque  toute 
intermédiaires,  quelque  pe[ 
foient,  parviennent  très-biei 
ler ,  &  en  aHez  peu  de  ter 
nenr  autant  de  vers  cotnpleï 
A  lordinaire,  la  régénéra 
ce  par  un  petit  renflement  a 
rieur;  ce  renflement  parok 
bourler  végétai  (4),  La  plaii 
fe  unlblide  promptement,  1 
ton  remontre  au  centre  duboi 
ton  grofllt  &  s'allonge  peu  à  ] 

(+  \  r^nfulrrï  te  chapitre  tç,  de 
(4)  f4rt,  VI.  Chap,  LO* 


1*  tA  NATURE.  K.  FAKTir.  5,17 
nx  anneaux  &  de  nouveaux  vifceres 
imencent  à  paroître.  Vous  voyez  de 
^  tout  ce  qui  va  i'uivre;. 
/^ous  convprenez  tares- bien:  aufli  coar* 
it  chaque  portion  végète  par  elle=-n^* 

Elle  a  en  petit  les  mêmes  vifceres  que 
out  ofTroic  en  grand.  Vous  n'avez  pai 
lié  que  les  parties  eflentidles  à  la  vie^ 
t  répandues  ici  dans  tout  le  corps  y& 
ï  la  circulation  s  opère  chez  les  plus 
ices  ^^orcLons  ^  comme  chez  le  vec 
îer. 

Z>e  petits  boutons  ou*  tubercules  s'éle=* 
,c  quelquefois  lur  le  corps  de  ces  vers  ^ 
\m  crt  fondé-à  penfer  que-  ce  font  des 
its  naiflhns)  des  r^V/:fo/z5  femblables  à 
X  du  poWpe^  &  qui  ont  la  même  ori-^ 
e  &  la  mi  me-fim- 

I>tte  e(f  ece  de  ver,  dont  certaines  por-» 
15  pouilènt  une  queue  à  la  place  où  une 
î  au  roi  t  du  naître^  nous  offre  un  phé- 
nene  bien  fmgutier  y  &  que  (a  fréquen- 
ne  permet  pas  de  regarder  comme*  un 

de  liazard(*).  C'eft' encore  moins  urt 
de  hazard  que  la  produdion  de  cette 
;ue  rurniiméraire:  Elle  eft  trop  bien  or* 
lilée  pour  n'avoir  pas  la  même  origine 
»  celle  qui  pouflfè  au  bout  poftérieur. 
LIS  p  nous  ne  fçaurions  dire  quelles  font 

*J  Voytz  l^  Chap.  lo!  de  I^  ï^art.  VllI. 
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les  caufesqui  déterminait  ici 
prendre  la  place  d'une  tétc,  ^ 
leulement  que  cette  efpece  d 

expoïeeàperdrefa  paTtie  poft 
a  donc  prubablement  plus  de 
réparer  cette  perte,  que  cell 
lie  antérieure. 

La  nature  de  ce  livre  ni'tnt< 
taiîs.  Je  dois  me  borner  à  fait 
nalogie  des  reproductions,  & 
ner  à  des  principes  que  la 
avoue.  Je    nexaminc  donc 
germes  qui  opèrent  la  reprod 
nouvelle  partie,  font  les  même 
la  multiplication  naturelle  de  l 
décifîon  de  cette  queftion  m 
fort  peu  :  ce  qui  nous  import 
voir  que  toute  produAionorj 
pofe   une  préformation ,  un 
inordial ,  que  le  développemc 
nos  yeux  ,  &  dont  la  raifon  t 
cilemert  la  beauté, la  nécejîitc 

Comme  il  ié  développe 
bout  antérieur  d'un  polype  c 
il  s*en  développe  une  auffi  p 
poflérieur  du  millepié  â  dar^ 
au  Heu  que  dans  ceux-là ,  ce 
ment  eft  occafionné  par  quelqi 
dans  celLii*c! ,  il  eft  dû  uniquci 
t*)  Chap.  14,  dcU  Part.  VJIi 
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fe  qui  a  varié ,  comme  il  lui  a  plû ,  les 
anieres  de*  multiplier,  en  les  foumet- 
nt  toutes  à  la  loi  univerfelle  de  l'évolu- 
>n.  En  même  tems  qu'une  nouvelle  tête 
développe  chez  le  millepié ,  les  liaifoni 
\  bout  poftérieur  avec  le  refte  du  corps^ 
iffoibliffent.  Différens  vaiflfeaux  fe  rom- 
ent  ou  s'oblitèrent,  &  de  là  réfulte  la  fé- 
iration  du  bout  poftérieur  devenu  lui^ 
leme  un  millepié  parfait. 
Il  fe  paiTefans  doute  quelque-chofe  d'à- 
ilogue  dans  le  polype  en  entonnoir  [^). 
lais  toute  analogie  ceffe  chez  les  polypes 
bouquet  [\)  :  par  conféquent   point  de 
onjedure  ,  point  d'hypothefe  qui  puiflfe 
ous  aider  à  concevoir  le  fecret  de  leur 
lultiplication.  D'ailleurs  comment  fou- 
nettre  à  l'expérience  des-  corps  fi  petits  ? 
*eft  déjà  beaucoup  que  nous  appercevions- 
îors  formes  &  leurs  divifions.  Quand  on' 
iroit  que  la  Aa/*eeft  une  efpece  finguliere' 
\'ovaire  y  qui  contient  aftuellement  en  pe- 
it  toutes  les  cloches  qui  dévoient  naître  de 
es  divifions  graduelles ,  on  compareroit 
mr'ellesdes  chofes  très-diflemblables.  Les 
^olypes  â  bouquet  font  placés  à  une  fi  gran- 
le  diftance  des  animaux  qui  nous  font  les 
)lus  familiers ,  que  nous  rifquerions  fort 

(«^  Vov.  le  Chip.  11  do  la  Parr.  VIII. 
(4>)  Ibid.  Chap.  xi. 
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de  nous  tromper,  en  emprunun 
Ci  des  comparailons  nour  explic 
la(*).  '    • 

'    Renonçons  fans  peine  à  devin 

la  nature  nous  cache.  Les  devins  < 

naturelle  l'ont  des  efpeces  d'em 

qui  frappent  rarement  au  but ,  S 

kur  arrive  de  le  rencontrer,  c'ef 

toujours  pa,  Iwzard.  L'obfervatc 

jophe  fçait  mettre  des  bornes  à  û 

Il  Kair  douter ,  &  plus  encore , 

Sa  marche  eft  dirigée  par  les  ree 

ftine   logique  ,   qu'il    n'enfrdnl 

t^uoique  la  manière  d'engen.^rei 

lypes  à  bouquet ,   ne  reflemble 

de  celles  qui  nous  étoient  cor 

faut  néanmoins  reconnoitre  qu'elJ, 

jours  confiante,  uniforme,  régul 

cela  leul  prouve  aflèz  qu  elle  n V 

le  réfultat  immédiat  du  concours  fi 

certaines  molécules,  &  desloix  ( 

nés  du  mouvement.  Il  y  a  ici ,  coni 

tour  ailleurs ,  un  delTein  tmglaei, 

termine  la  nature ,  les  tems  &  h 

grès  de  J  évolution. 

Les  polypes  nous  ont  fourni  b 
reHexions  philolbphiques  (J.».  Il  $ 
de  beaucoup  que  nous  les  ayions  éj 


W  ran.  vill.  aap.  itf,  17 .  »  ,j. 
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le  s'écoic  pas  attendu  à  voir  de  paretlsr 
aux  :  on  n'avoic  pas  préfumé  non  plus 
1  en  renconcperoit  de  tant  d'eTpeces. 
rentes  ,  &  de  formes  fi  bizarres,  dansi 
nfutîons  de  tout  genre.  Combien  cer* 

animalcules  de  diverfes  infuGons  , 
rentrils  encore  de  tous  les  autres  ani- 
K  ,  par  leur  manière  de  vivre,,  de: 
re ,  d'engendrer  ?  Mais  ,,  comme  orb 
c  refufé  de  reconnoître  pour  ani- 
,  cequi  étoit  réellement  animal  :  on  <l 
d'un  auu-ecôcé  pour  animal  ce  qui  étoît 
ement  végétal.  On  a  prétendu  avoir 
»uvert  de  véritables  anguilles  vivantes 

la  farine  du  blé  niellé:  on  a  décrits 

€omplai(knce  les  mouvemens/fpon- 
s  âc  variés,  de  ces  anguilles  microf^ 
ques :  on  nouç  a-étonnéen  nous  appre- 

qu'elles  fe  confervenr  vivantes  dans 
rain  pendant  des  années ,  &  que  pour 
•animer ,  il  fuffit  d'humeder  un  peu  ht 
le;  On  eft  venu:  enfuite  à  penfer  que 
iDguilles  n'étoient  pas  de  véritables  an- 
les  ;  mais  qu'elles  étoient  de  vrais  ^po-^ 
ts  y  qui  dévoient  leur  origirre  àune^er- 
i  décompofition- des  parties  du  grain,, 
l'eft  à  l'excellent  obfervateur,  qui  nous^ 
voilé  l'admirable  méchaniquetfes  tàîtes 
\almary  que  nous  devons  un  expoféfi- 
[ige,  U  en  eut  >,  fans  doute ,  démêlé  1er 
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feux  ,  Il  des  apparences  trom 

voient  prévenu  en  faveur  des 

équivoques.  Un  phyrtcien  plus 

cunlacré  fes  talensàrecliCTcl 

de  XzcŒrupnon  des  grains,  s'e 

ce  qu'on  avoic  pns  d*abord 

gutUcs,  &  enfuiie  pour  des 

a*efl  que  la  partie  hbreufe  d 

l*humidité  met  en  mouvemi 

pas  tnéme  à  ces  fsbres  que  1^ 

lui  a   paru  appartenir  propi 

aux  globules  de  la  fève  qu*elk 

car ,  félon  lui ,  la  fève  eft  toi 

de  corps  globuleux  qui  font  ( 

«ertainsmouvcmens.  Il  fautb 

puilqirindépendamment  des 

donne  de  fa  fugacité  &  de  fo 

il  ajouter  ceci  fuit  éeparama 

&  nuIUmtiiî  pùur  démamnrj 

que  de  grands  phyjïcicns  ont  i 

puis  peu  itannàcs  (*J+ 

L'arc  de  voir,  cctartfiutiU 
Il  ell  pas  commun  :  je  renvo 
ïts  furks  infectes  &  i  fhijîoi 
tous  ceux  qui  n'en  poflédcnc  f 
Si  qui  ont  intérêt  de  les  pof]< 


f,*  )  Sfmv^m  t(r«^e.-j  ;  Tarn*  4. 
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CHAPITRE:   III. 

urla  muldplîcatlim  qui  s^openfans  Ut 
concours  desfexcs^ 

eft  très-évident  (yie  fi  nous  n'avions; 
s  va  d'animanx  s'accoupler  y  nous 
ons  palbupçonner  que ,  pour  produis 
iodividuyjl  fallût  le  concours  de  deux 
dus  de  fon  efpece-oud'efpeces  difle- 
5.  La  génération  du  puceron  (*)  nous; 
tWen  plus  fimple^&ellel'eft  en  effets 
olypes  multiplient  auifi  fans  copula- 
>u  uuis  aucune  fécondation  fenfible*. 
égétaux  nous  oflfrent  la  même  multi- 
:ion^  à  laquelle  nous  ne  prenons  pa& 
\  Usproduifentchaqueannéa  des  tours 
tiques  qui  ne  fenoblent  point  devoir 
éveloppement  àl'aâion  Atspouffierc^ 
(tmmes  (X)  :  ces  tours  font  les  branches 
rejettons. 

land  on  fçaît  que  chaque  corps  orga- 
ft  contenu  en  petit  dans  un  autrecorps 
lême  efpece,  il  ne  paroîc  pas  qu'il 
autre  chofe,  poiu*  le  faire  développer^ 
la  nourriture  qu'il  peut  tirer  de  fa? 
.  L'expérience  nous  apprend  pour— 
que  la  génération  de  la  plupart  desk 

Chip,  g  delà  Partie  V m 
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animaux,  &  celle  des  gi 
fecoars  étranger,  &  que 
fexes  ell  le  futidement  du 
que  la  nature  met  kî  en  o 
Nous  nous  fommes  for 
Hioyen  dans  la  leptieme 
avuns  tracé  les  principes 
fécondation  (*)^Noiis  y  i 
ïaifons  qui  concourent  à 
qucur  fécondante  eft  à  la  i 
iant  &  un  fluide  m>umc 
montré  que  le  cœur  de  W 
de  ladion  de  ce  flimulani 
]a  réilllance  d^sjbiida ,  & 
des  oj/kux ,  &  que  les  difl'( 
la  petitemachineorganjqi 
k  fluidelecondanr,.iin  alji 
né  à  leur  ex  crème  déiican 
votre  elprit  ces  principes 
Si  méditez  un  peu  avec  r 
pli  cation  qui  s'opère  (mt 

11  eil  un  fens  dans  lequ 
que  les  parties  que  réprodt 
ver-de-t4^rre  >  Sec.  font  auf 
gen  Jrécs  que  le  ibnt  les  p< 
Celles-là, comme  ceux-ci 
tjouts  organiques ,  qui  fe  d 
un  grand  tour,  qui  les  fom 
t*J  i'^n^  Vil.  Chap.  jo* 
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-es  premiers  ont  pour  fin  la  réintégra- 
de  l'anioial ;les  derniers^ la  conferva- 
lerelbece.  La  réintégration  ne  devoit 
épendre  du  niême  moyen  quif)rocure 
nfervaticnde  refpece  chez  la  plupart 
nimaux.  Lejnoyen  n'auroit  pas  répon- 
ï  à  laiîn.  Les  tronçons  d'un  ver  ne  pou- 
it  s'accoupler.  Chaque  tronçon  renfen- 
donc  des  germes  féconds  par-eu»- 
es  9  ou  qui  peuvent  fe  développer  fans 
f  fecours  que  les  fiics  que  leur  fourni 
)nçon. 

ien  de  plus  (impie  &  ^e  phis  iàcile  à 
evoir  que  cette  forte  de  génération. 
j  avons  bien  d'autres  exemples  de  corps 
niies  qui  fe  développent  de  la  même 
lefe.  Les  mues  des  annnaux  s'opèrent 
Les  germes  des  nouveaux  poils ,  des 
elles  plumes ,  des  nouvelles  peaux^ 
éveloppent  par  eux-mêmes,  &  nous 
>ns ,  que  c'eft  encore  la  manière  donc 
ipillon  fe  développe  dans  la  chenilles 
faut  donc  que  Les  germes  dont  nous 
3ns ,  -réiîftent  moins  que  les  autres.  Ils 
plus  pénétrables.  Us  ont  avec  les  vait 
ic<le  l'animal  dans  lequel  ils  croiflent, 
îaifons  particulières  que  ie  commun  des 
ties  n'a  point.  En  vertu  de  ces  liaiTons^ 
germes .  reçoivent  immédiatement  de 
mal  la  nourrkute  qui  les.  fait  croîcte; 
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ils  le  développent  dans  Tanim 

les  graines  fe  développetudiuis 

venu  deleurconfticution  propn 

pénétrabilité ,  ils  admettent  cet 

re  plus  ou  moins  élaborée  ;ib  h 

encore  I  fe  rincorporent,  &  s'éci 

en  tèfut  fens  Appliquez  cela  at 

&  aux  rejecrons  des  arbres. 

Les  germes  des  re/cttom  à 
éraSf  font  faits  (ans doute  furie 
dele  ;  Torganequi  conftitnie  dan: 
la  principale  puillance  de  la  \ 
fine  furce  fuffifanre  pour  furm 
lîflance  de  parties  purement  g' 
&  qui  doivent  toujours  deme 
Remarquez  à  cette  occafion  , 
prefquc  tous  les  aninfïaux  qui 
ians  accouplement ,  n'ont  riei 
fclement  offiux. 

Le  puceron  eft  plus  embarr 
très-lur  qu'il  propage  fans  cof 
pourtant  un^x^très4?ien  cara 
5  accouple.  Nous  n'avons  enc 
conjedures  furl^ufagedecctacc 
Je  renvoie  là  deflus  au  chapitr 
partie  luiir.  Les  petits  du  pi 
originairement  renfermés  dans 
d'œufs.  Ils  ont  befoin  d'uncertï 
chaleur  pour  éclorre  dans  le  ve 
mère,  &  pour  venir  au  jour  v 
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de  chaleur  leurmanque ,  ils  ne  fe  de- 
nt point,  ou  ne  fe  développent  que 
su.  La  liqueur  du  mâle  fupplée  peut- 
ce  défaut^  &  donne  au  cœurune  for- 
il  n'auroit  pu  acquérir  fans  elle. 

CHAPITRE     IV. 

^cpu  qui  pouffe  de  nouvelles  jambes 
À  mefureqtCil  croit. 

»u  s  avt)ns  jptté  un  coup  d'œil  fur  un 
pie,  (*)  qui  propage  d'une  manière 
iguliere  :  en  voici  un  autre  qui  n>ft 
DÎRS  remarquable  par  fa  manière  de 
î.  Quand  il  a  pris  tout  fon  accroifle- 
il  n'a  pas  nioins  de  deux  cen$  jambes. 
l  il  ne  fait  que  d'éclorre ,  il  n'en  a  que 
ais ,  en  quatre  jours ,  il  en  pouflèhait 
.  Le  nombre  de  fes  anneaux  augmen- 
avec  rage ,  &  par  ce  développement 
ier  de  jambes  &  d'anneaux  y  il  eft 
it  par  <legrés  à  l'état  de  perfeâion  , 
ibir  aucune  métamorphofe. 
diroit  que  la  nature  fe  joue  dans  le( 
îs.  Elle  leur  prodigue  des  membres 
organes  qu'elle  n'a  diftribués  qu'avec 
le  aux  autres  animaux.  Elle  donne  à 
îux  cens  jambes  ;  à  l'autre  vingt  mille 
à  un  troifieme ,  des  centaines  de  pou- 
imUle-piè  kUrl.CoA^.  14 de  la  Parue  Vlil« 
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mons^  &c.  La  produâionde 
bes,  de  nouveaux  anneaux, 
tête ,  de  nouveaux  vifceres, 
ici  lui  coûter  plus  qu  ailleur: 
de  nouveaux  poils  &  de  not] 
Souvent  encore  elle  travel 
fede ,  &  nous  le  ntiontre  Jucci 
des  formes  11  oppofées ,  qu 
en  faire  autant  d'êtres  diftin 
Conduit  aux  maamorphofis  i 

C  H  A  P  I  T  R 

Les  mUamorphofis  du 

La  plupart  des  anrmau; 
grand  nombre  dlnfe^es ,  Ct 
leur  vie  la  forme  qu'ils  on 
Fiai  [fan  t.  Ils  font  eirentielli 
vieillcire  ce  q\i1ls  ont  été^ 
ïlscroinent ,  meuriffcnt  &  v 
éprouver  d'autres  cliangen 
qucs  altérations  dans  leurs 
leurs  traits ,  &  dans  le  tljîu 
branes- 

Les  infefles,  que  nous  avor 
fous  les  yeux ,  éprouvent ,  ai 
fi  grands  thangemens,  luitt 
rieur,  foit  dans  leur  incériei 
vidu  de  ce  genre,  prisa  fana 
cotaicmcut  de  ce  même  iadi^ 
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;e  de  maturité.  Ce  ne  font  pas  feulement 
Qtres  couleurs,  d'autres  traits ,  d'autres 
us  :  ce  font  encore  d'autres  mouvemens  ,  . 
utres  formes ,  d'autres  proportions  , 
utres  orgîtnes ,  d'autres  procédés,  La  vie 
cesinfeaes  fe  partage  naturellement  en 
as  périodes  principales ,  qui  offrent  dif- 
entes  fcenes  que  le  comtemplateur  de 
nature  confidere  avec  autant  de  furprife 
ede  plaifii^ 

Dans  la  première  période ,  TinfeiSEe  fe 
[)duit  fous  la  forme  de  ver.  Son  corps  ett 
ongé ,  &  formé  d'une  fuite  d'anneaux  ,, 
iinairement  membraneux  ,  &  emboités 
iunsdans  les  autres.  Il  rampe ,  foit  àTaide- 
fes  anneaux oudes  crochets  dont  ils  font 
ivent  garnis,  foit  à  l'aide  de  diverfes  pai- 
;  de  jambes ,.  dont  le  nombre  eft^quclque-^ 
5  affez  grand.  Sa  tête  eft  armée  de  dents 
de- pinces;  quelquefois  de  crochets  ou 
pioclies.-Ses  yeux  Ibnt  liffes,^{*)  &.peu 
mbreux.  Il  eft  abfolument  dépourvu  de 
:e.  Son  (ang  circule  du  derrière  vers  la 
e.  Il  refpite  ,Xoit  par  de  petites  ouver- 
re$  -ou. Jiigmates  f  fhcéS' de  chaque  côté 
corps,  foit  par  un  ou  plufieurs  tuyaux  ,> 
les  à  fa  partie  poftérieure; 
Dans  laiè^onde  pejiode ,  Uinfede  patoît" 
05  la  forme  de  r^mpM  ,pu  fous  celle  dç 
'  VoyleChap,  i8.4c,laPart,IIU. 
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chryfaUde.  Ce  n  Vft  plus  un 

itdiQ  proprement  du  ;  (|)  nu 

membres  renfennés  fous  u 

enveloppes,  font  couchés  f 

&  ne  fe  donnent  auam  mou 

Cette  métamorphofe  s' 

fieurs  manières  en  différente 

tôt  la  peau  du  ver  s'ouvre ,  & 

nouvel  infefte  revêtu  des  té 

font  propres.  Tantôt  cette 

autour  de  lui,  &  devient  u 

coque  qui  le  cache  entiéren 

^  Lorfque  l'infeâe ,  après  a 

dépouille  de  ver ,  fe  montre  a 

parties   extérieures ,  revêtu* 

d'enveloppes  particulières,  n 

I>arente5,  qui  ne  les  tiennent 

ties  au  corps  ;  on  nomme  cels 

Lorfqu'a  ces  enveloppes  ] 

cft  jointe  une  enveloppe  comi 

tacée ,  qui  les  aflujettit  toutes 

qui  les  recouvre  fans  les  cache 

€eh  une  ckfyfa/idt^ 

Enfin ,  lorfque  la  nymphe  d 
fermée  fous  la  peau  de  ver,  el 
défignée  par  lëpithete  de  njr 
de  ver. 

L'état  de  nymphe,  ainfi  c 

chryfalide ,  font  ordinairemei 

(4.}  Voy.  le  Chap.  17.  de  ia  Part  Ili 
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Wdion ,  où  rinfedene  femble  pas  avoir 
e  vie.  Plongé  alors  dans  une  efpece  de 
)mmeil ,  les  objets  extérieurs  ne  Tafieftent 
as,  ou  ne  l'affeâent  que  foiblement.  11  ne 
^auroit  faire  -ufage  de  fes  yeux ,  de  fa 
ouche  ni  d'aucuns  de  fes  membres.  Sa  vie 
(l ,  en  quelque  forte ,  toute  intérieure.  Nul 
efoin  ne  le  prefle  ;  nul  foin  ne  l'occupe. 
Vive  de  la  faculté  de  fe  mouvoir  il  demeu- 
B  fixé  au  lieu  où  le  hazard  l'a  placé.  Quel- 
uefois  néanmoins  il  a  la  liberté  de  chan- 
ger de  place  ;  mais  fa  démarche  eft,  à  Tor- 
inaire,  lente,  pénible  ou  gênée.  Son  fang 
ircule  ;  mais  au  lieu  que  dans  le  ver  cette 
irculation  fe  faifoit  du  derrière  vers  la  tê- 
e ,  elle  fe  fait  ici  de  la  tête  vers  le  derrière.  - 
ja  refpirationn'a  pas  fouffert  de  moindres 
hangemens:  dans  le  ver,  les  principaux 
>rganesqui  Texéciitoîent,  étoient  placés  à 
i  partie  poftérieure  ;  ces  mêmes  organes 
?  trouvent  à  préfent  à  la  partie  antérieure 
le  ranimai. 

Dans  latroifieme  période,  Tinfeôe  s'é-^ 
îve  à  toute  la  perfedion  organique  qui 
onvenoit  au  rang  qu'il devoit  occuper  dans 
î  monde  corporeLDéjà  les  liens  de  la 
fymphe  ou  de  la  chryfalide  font  brifésr 
'infede  commence  une  nouvelle  vie.  Tous 
es  membres,  auparavant  repliés ,  mois  & 
ans  aftion  >  fe  déploient ,  fe  fortifient ,  & 

Ee  a 
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le  mettent  en  jeu.  Sous  la  fon 

rampoU  ;  Ibus  celle  de  nymph< 

falide^il  fe  traînoit:  fous  la  ' 

me ,  il  marche  porté  fur  ftx  jan 

fcs  (*).  A  ton  corcelet  tieni 

quatre  ailes  avec  lefquelles  il 

Tair-  Sa  tête  eft  ornée  dantin 

panaches.  Au  lieu  de  dents  ou 

qui  divi(bien[  un  aliment  gro 

tiumpe  qui  pompe  les  fucs. 

cats  des  fleurs.  Au  lieu  du  pet 

yeux  Uffcs ,  qui  avolenc  été  d< 

le  nouvel  infede  en  a  reçu  ( 

chagrinés  {$)j&. ceux-ci Ibnt 

plu  f  leur  s  mille.  Enfin  les  petii 

dans  quelques  el peces ,  font  p 

de  antérieure  de  la  nymphe^t 

les  feuls  iligmates  latéraux  Ji 

L'intérieur  de  Tinfede  n'; 

moins  de  changemens  que  fi 

ces  changemens  ont  dû  être 

confidcrablesj  que  le  genre 

première  période,  a  différé 

celui  de  la  dernière,  Souveni 

fefte  ,  qui  dans  les  deux  pre 

des  étuit  habitant  de  leau, 

tant  de  rair  dans  la  dernière 


f*    chip,  ï s.  Parr.IIU 
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tilFu,  les  proportions  &  le  nombre? 
fceres  fubiflent  donc  de  grandes  modi* 
-ns.  Les  uns  acquièrent  plus  de  confif- 
d'autres ,  au  contraire  ,  font  rendus 
ns&  plus  délicats  :  d  autres  reçoivent 
)uvelle  formerd'autres  font  fupprimés 
tier:  d'autres  ne  le  font  qu'en  partie 
es  enfin  ,qui  nefembloient  pas  exifter  ^ 
reloppent  &  deviennent  fenfibles.  Du 
re-de  ces  derniers  font  principale-? 
les  organes  de  la  génération.  Le  ver 
it  point  de  féxe  :  en  revêtant  une  nou— 
forme  3^  Tiniéde  a  été  rendu  capar- 
engendrer . 

{ a  des  infedes  qui  tiennent  le  milieu* 

ceux  qui  conferven  t  pendant  toute  leur 

même  forme ,  &  ceux  qui  fubilfent 

ranformations.  Les  infeâ^s ,  dont  je 

parler ,  ne  partent  proprement ,  ni 

état  de  nymphe  ,.ni  par   cejiui  dé 

àlidé.  Leur  vie  n'eft  partagée  qu'en 

périodes  :  ils  marchent  dans  la  pre* 

î:  ils  volent  dans  la  féconde.-  Ainfi 

leur  métamorphofe  fe  réduit  prin- 

ement  à  prendre  des  ailes ,  &  cela  s'é- 

ce  fans  que  leur  forme  &  leur  genre 

ie  fouffrent  d'altératton  confidérable. 

tt  où  fe  trouvent  ces  infedes ,  Ibrfqu'ik 

près  de  devenir  ailés,  peut  recevoir 

)m  de  nymphe^  improprement  diic^ 
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La  pitîfarc  des  infedes 
ment ,  fe  dépouillent  de  la 
mais  nous  avons  vu  qii'i 
conlervcnc  :  ceux  -ci  ont  à 
cnir  moyen  avant  que  de  pa 
de  nympht.  Ils  revêtent  la  ' 
ailongée ,  fous  laquelle  ils 
aucune  des  parties  propre! 
Cette  (inguiiere  métamorpl 
nous  la  confidérions  de  pi 

C  H  A  P  I  T  R 

La  mkamOTpbùfi  cm  hûi 

Q  u  A  N  D  on  a  vu  un  très  - 
d'infeétcs  rejet  ter  la  peau  q 
Iriir     première     forme  , 
celle  de   nymphe  ,    on 
de  croire  qu  il  en  eft  de 
les   infetftes  qui  fLibilTent 
monrnorphofe.  Nou5  avon 
des  occadons  de  reconnoîcrÊ 
de  la  nature  n'eft  pas  toujc 
&  qu  elle    fça^  parvenir  \ 
par  àcs  routes  trcs-difletent 
petite  coque  ublûng:ue,  noir 
Elle  imite  au  mieux  les 
conrtrujfent  quantité  dmfe 
mctamcrphofer.  Elle  en  d 
par  des  endroits  bien  efîe 
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-la  au  microfcope  :  vous  y  appercevez.' 
incifionsannuUaires  ,mais  peu  profon- 
f  qui  vous  décèlent  (à  véritable  nature  ^ 
|ui  vous  apprennent  qu'elle  n'eft  autre 
fe  que  la  peau  niénw  cf  un-  ver  ,  qui 
arrondie ,  &  qui  a  pris  de  la  dureté», 
rrez-la  délicatenrient  avec  1^  pointe- 
e  aiguille  :  vous  êtes  furpris  dfe  ny 
iver  qu'un  amas  de  bouillie  où  vous, 
démêlez  rien.  Il  n'y  a  que  peu  de  tems: 
l'infeftè  a  perdu  Ci  forme  de  ver  :* 
iment  s'eft-il  réduit  en  bouillie  ?com- 
it  cette-  bouillie  deviendra -elle  un  in— 
e  ?  Sulpendez  vos  queftions ,  3c  ouvrez: 
coque  moins  récente.  Qu'y  découvrez** 
s?  une  petitemafïède  chair,  oblongue,.. 
ichâcre^ôc  oivyousn'appercevez,  me- 
à  la  loupe  ^  aucun  veftîge  de  membres 
i  organes.  En  un  mot  ;  vous  avez  fous 
yexLx  une  hmle  allongée.  Nallez  pas- 
giner  que  cette-  boule  eff  une  enve- 
?e ,  qui  renferme  une  nymphe  :  elle  eft: 
-  même  une  nymphe  très  -  dégui  fée» 
[Tez  un  peu  la  boule:  voilà  des  jambes 
commencent  à  fe  montrer  :  elles  for- 
d'un  petit  enfoncement  quieftàune 
extrémités  de-  la  boule»  Augmentes  _ 
■effion  par  degrés  ;  vous  forcerez  toutes 
parties  de  la  nymphe  à  venir  au  jour. 
5  exiftoient  donc  déjà ,  &  vous  ne  voui  . 
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en  Jouiez  point.  Elles  étoicnt  en 

repliées  dans  Tintérieur  de  la  bo 

près  comme  le  feroieni  les  d 

ganc  dans  la  main  de  ce  ganc* 

Si  vous  pouviez  exécuter  fu 
o\î formes  Jes  polypes  en  nafft 
fur  les  boutons  du  polype  à  bt 
même  expérience  que  vous  si 
cuter  fi  heureufcmenc  fur  la  bou. 
vous  ubligeriez  probablemertl 
lype  à  le  produire  ^&  vous  !ii 
le  moment  de  Ik  nai fiance. 

Les  infcdes  qui  paiTent  par  Té 
étllongîî^  f  i\'d\ent  donc  fe  faire 
de ^ leur  propre  peau-  Toutes 
de  la  nympiie  fe  dtirachent  pi 
cette  peau.  Hlle  ^'anondît&  fe 
tour  d  elles ,  Se  fous  cette  llng 
te  elles  achèvent  de  fe  perfefli* 
B\nu  d  abord  que  la  confiflance 
lie.  Cette  boulliesepaifiît  par  i. 
prend  la  forme  d'une  boule  a 
lorlque  tous  les  membres  de 
ont  acquiï  une  ceiiaine  conC 
forte  nt  les  uns  apr^is  les  auirei 
rieur  de  la  boule,  &  sarrangt 
œux  des  autres  nymphes. 

En  devenant  une  efpece  de 

r*î  Ch^,p.  IN  d?  la  rai  tic  VI  ïl 


n 
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de  rinfeâe  ne  perd  pas,  dans  toutes 
'peces  ,  la  forme  qui  étoit  propre 
r  :  il  en  eft  où  elle  laconferve  h  bien , 
le  ver  métamorphofé  ne  diffère 
ue  pas  du  ver  qui  ne  s'eft  point 
e  transformé, 

V 

CHAPITRE    VIL 

La  moiuhe- araignée. 

^E  poule  qui  pondroit  un  cjeufaufli 
qu'elle,  &  dent  éclorroît  un  a>q 
le  poule,  nous  offriroit  un  prodige 
lous  aurions  peine  à  croire  fur  le  rap- 
de  nos  propres  yeux.  Une -mouche, 
lante  les  chevaux ,  &  que  fa  forme 
:  nommer  mouche  -  araignée  ,  nous 
un  pareil  prodige ,  &  il  ne  doit  pas 
paroître  moins  étrange  pour  n'avoir 
que  dans  un  infeâe.  S'il  étoit  une 
i  règne  organique ,  à  laquelle  nous  ne 
ifTions  aucune  exception,  c'étoit  aflu- 
it  celle  qui  veut  que  tout  corps 
lifé  ait  à  croître  après  fa  naiffance, 
[  néanmoins  une  mouche  qui  pond 
ffpece  d'oeuf,  d'où  fort  une  mouche 
grande  &  auffi  parfaite  que  fa  mère. 
leuf  eft  prefque  rond ,  d'abord  blanc  ^ 
d'un  noir  d'ébene,  &  qui  a  de  l'éclat. 
»que  eft  ferme  &  polie ....  mais  je 
^meL  Fi*- 
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me  hâte  de  détromper  mon  1 

n  efl:   point  un  véritable  œu 

nue  les  apparences  :  c'eft  l'infed 

qui  a  pris  la  forme  de  bouU  aU 

une  coque  faite  de  fa  propr 

dhole  n  en  devient  pas  moins  n 

Tous  les  infedes  qui  fe  métarr 

fubiflent   leurs   diverfes    tran 

hors  du  ventre   de    leur  me 

même  beaucoup  à  croître,  a 

fubir  leur   première  transfon 

ne  croilTent  plus  après  l'avoir  i 

avons  donc  ici  un  infejSe  qui  fe 

dans  le  ventre  même  de  &  m 

n'a  plus  à  croître  des  qu'il  en 

Ne  vous  défiez  pas  de  la  v 

fait  ;  il  cft  trop  bien  attefté  :  i 

veux  laifTer  aucun  doute  dans  v 

-On  a  ouvert,  à  differens  terr 

coques  de  la  mouche -araiffiw 

prétendus  œufs  ;  &  l'on  y  a 

mêmes  chofes  qu'on  voit  dans  l< 

tn  JouU  allongée  ,  ofefervées 

differens  âges.  Je  puis  vous  dir 

a  découvert  Ats  ftigmates  à  ce 

de  coque  qu'on  prendroit  pour 

ble  œuf;  preuve  évidente  qu'e 

peau  dun  ver  qui  s'eft  transfi 

cette  peau  même.  Un  œuf  ne 

pas  dQ$  mouvemens  :  notre  c 
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e  quelquefois  de   très-fenfibles,  & 

certaines  circonftances ,  rintérieure 
ifle  appercevoir ,  qui  s'attirent  l'atten- 
de robfervateur.  Il  lui  femble  voir 
^erits  nuages  qui  fe  fuccedent  fans 
ruption  ,  &  qui  vont  d'un  mouvement 
;reflif  &  alTez  uniforme ,  d'un  bout  de 
que  au  bout  oppofé.  Dans  les  coques 
cées  ou  pondues  avant  terme,  ces  cou- 
nébuleufes  ont  une  diredion  contraire 
le  qu'elles  ont  dans  les  coques  à  terme* 
;  avez  vu  que  la  circulation  change 
reâion  chez  la  nymphe  (  *  )  :  puifque 
rouches  nébuleufes  en  changent  auffî., 
nous  indiquent  aflez  clairement  que 
)que  avortée  eft  le  ver  lui-même  , 
l'a  pas  encore  fiibi  fa  mcramorphorib. 
er  eft  à  la  vérité  un  être  fort  fingulier  ; 
ni  tête ,  ni  bouche ,  ni  aucun  membre  : 
un  infefte  appelle  à  prendre  tout 
accroiffement  dans  une  forte  d'o- 
',  n'avoit  befoin  ni  de  bouche  ni  de 
ibres  :  il  y^  eft  nourri  apparemment 
ne  le  font  les  œufs  des  oifeaux ,  dans 
ompes  qui  les  renferment.  Une  diïTec-  ' 
délicare  démontre  Vovaireie  lamou- 

&  le  ver  logé  au  milieu. 

I  Chap.  j,  de  cette  Part. 


Tf  X 


340    CONTEMPLA  TT 


CHAPITRE     y 

Réjiexîans. 

Le  naturalifte  philofope  doj 

infifler  furks  exceptions  aux  ri 

eClime  générales.  Rien  n'eft  pli 

former  le  Jugement  ,  &  à  1< 

contre  les  conclufions  précipité 

recueil  le  plus  dangereux  de  1 

Quand  on  divifa  les  animaux  < 

&  en  ovipares  j  on  crut  embraflî 

eipeces  &  épuifer  le  règne  ; 

puceron  ert  venu  le  premier  cb 

famcufe  divifion ,  &  nous  moi] 

mal  à  la  fois  vivipare  &  ovipare 

éi  bras  a  paru  enfuite  ,  &  nous 

animal  qui ,  multipliant /^^ir  rtj 

être  nommé  à  bon  droit  ram 

nijmc  des  obfervations  qui  fen 

ver  qull  eft  encore  ovipare. 

crpece  de  polype  qui  multip] 

rejetions ,  iSc  qui  ell  très -bien 

par  une  fcKte  à^  panache  y  pon 

blés  œufs.  Ces  oeufs  peuvent 

au  fec  des  mois  entiers,  comi 

c'cs  vers -à -foie,  &  fi  on  les! 

dans  l'eau,  il  en  naîtra  autant 

Le  polype  k  buW^s  [  *  )  pouroi 

(*J  Chap.  îi.  de  U  Pire*  VlII. 


AU 


miaNatukeix.  Pamiî-  ^l 

par  l'épithete  de  bulbipare.  Mais, 
iment  défigner  la  multiplication  des 
es  polypes  à  bouquet ,  celles  des  po- 
îs  tnnafft  (|),  celle  du  millepié  ^ 

(  S  )  .'^  Enfin  ;  la  mouche- araignée  nous 
fente  une  antre  manière  de  multiplier , 
n*a  rien  de  commun  avec  aucune  de 
es  que  je  viens  d'indiquer ,  &  qu'on  à 
yé  de  rendre  par  le  terme  de  nymphi- 
z.  Combien  d'autres  manières  de  propa- 

qu'on  découvrira  un  jour,  &  pour  lef^ 
lies  il  faudra  créer  de  nouveaux  termes  ! 
utemplez  les  progrès  rapides  de  l'Hil- 
e  Naturelle  depuis  trente  ans  :  vous 
irez  voir  un  géant  s'avancer  dans  la  car- 
re ,  &  compter  ks  pas  par  fes  conquêtes, 
voit  langm  des  fiecies  dans  l'obrcuTrté& 
\%  la  barbarie  de  l'école,  lorfqu 'éveillé 
'  la  voix  d'un  Red  I,  animé  parcelle 

;MALPIGHI,desSwAMMERDAM, 

tenu ,  encouragé ,  excité  par  celles^  des 
LLiSNiERi ,  des  Reaumur,  il  afran- 
la  nuit  du  cahos ,  &  terraffé  l'igno  - 
ice  ,  l'erreur  ,  le  pféjugé  qui ,  comme 
ant  demonftres,  défendoient  les  appro- 
îs  dé  la  nature.  Qui  peut  dire  où  fe 
mineront  les  conquêtes  de  cet  homme 
iflant  ?  11  conquerra  enfin  la  nature  en- 

4.)  Chap    »^  de  la  Part^  VUl- 
§)  ibid.  Chap.  14. 
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iieie  ,  Se  les  annales  de  la  vie 
toire  de  notre  globe- 

Les  anciens,  qui  ne  pouv 
qu'entrevoir ,  n  ont  preique 
copier  les  uns  les  autres.  L 
modernes  les  ont  copies  à  l 
Il  [bien t  dans  les  Anciens  ce  qu 
dans  la  nature  ;  mais  les  ice£ 
de  la  nature  n  avoîent  pas  enc 
vos.  Un  coup  du  hazarda  etii 
Modernes  de  nouveaux  yeux  j 
cicns  ont  été  trop  mépriles , 
ont  paru  des  efpeces  d'aveugU 
ou  Tait  donneront  peut-être 
yeuK  encore  aux  Modernes  Tu 
Modernes ,  qui  nous  paroi llei 
ieront  regardes  eux-mêmes 
aveugles* 

CHAPITRE 

Ekauche  iTunc  divijion  générai 

Les  difTérentcs  manières  do 
parviennent  à  l'état  de  perfi 
blent  les  dtviler  narureUeme 
de  clafîcs.  Je  vais  ellayer  de  < 
principaux  traits  de  cette  di^ 
je  déclare  par  av^ioce  que  j' 
iTioins  comme  une  divifon  qu 
iîmple  tableau  des  mhamorph 
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oublié  mes  réflexions  fur  les  nomen- 
ures  (  *  ) ,  &  fur  Timperfedion  de  nos 
noiflances  en  Hiftoire  Naturelle  (  |  )• 
us  ne  fommes  pas  à  beaucoup  près  au 
\s  oii  Ton  pourra  former  une  bonne 
ribution  des  infedes.  Celle  donc  je 
arde  Tébauche ,  avoir  déjà  été  adoptée 
s  le  dernier  fiecle  par  un  grand  obfer- 
eur  qui  en  avoic  deflîné  les  premiers 
amens; 

rai  donné  le  nom  d'infedologîe ,  à  cette 
tie  de  THiftoire  Naturelle  qui  a  les  irifec- 
pour  objet  :  celui  ai  entomologie ,  qui  eft 
it  grec ,  convenolt  mieux  fans  doute  ,  & 
ra  remarqué  ;  mais  fa  barbarie  m'a  ef- 
yé.  Si  le  Public  décide  fuc  ce  point ,  je 
f  conformerai  à  fa  décifion. 
Les  infeftes  conlîdérés  à  leur  naiflfance 
rangent  naturellement  fous  deuxclaflfes 
nérales. 

La  première ,  comprend  les  infeftes  à 
me  invariable ,  ou  qui  conferventla  mê- 
forme  pendant  toute  leur  vie. 
La  féconde  comprend  les  infedlcs  à 
■me  variable  ou  qui  om des  mitamorphoft^ 
libir* 

A  la  première  claflfe  appartiennent  tous 
infedes  c^ui  peuvent  être  multipliés  àc 

*  )  Chap  9.  de  la  Part.  VIIL 
4.  ;  Ibia.  Chap,  t6»  17. 
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houti/rti^êci^Wona  dcflgnés  par  1 
atïez  imptopïe  de  loophyus ,  les  J 
les  vers  du  corps  humain ,  les  mises  i 
les  araignées  ,  les  cloportes  ,  les  j 

On  ne  manqueroit  pas  de  c 
pour  fabdiviier  cetie  claiîè-  Les  i 
fourni roient  un  qui  leroit  pris  d< 

ture  même,  £c  qui  doni>eroic  dt 
fubordunnées.  La  première  embri 
apodes  ou  les  infevftes  qui  nail 
pieds  ;  la  féconde  i^spoiypodis  oi 
ce  s  q  u  i  r  ai  irenc  avic  plusieurs  pie 
ci  fe  ilïbdivireroft  par  le  nombre 
aind  j  le  milkpiéj  le  dopone^l 
ap part iendr oient  à  des  ordres  di 

Mais  la  manière  de  multiplii 
teroitd  autres  caraderes  mieux  a 
principes  de  cette  méthode.  Le 
qu'on  multiplie  par  la  fe^l:ion  , 
pourroit  nommer  ficliUs^  ks  ; 
les  huihl^mres  (  *  ]  ^  &c.  formeroi 
ordres  très-bien  caraclerifés» 

La  manière  de  croître  &  de  pr 
certains  millepiés  (|)|  donneruii 
Itibdivilluns  fort  naturelles;  car 
pas  probablement  les  ieuls  Jn 
crolifcnt  &  propagent.ainfu 

f  *  )  Vov,  le  Chr'.p.  s  c^e  ceirc  Pirr. 
tl  Mbld.Ch.ip.  14.  dclai^oJE,  VllI 
de  ccttt;  Parc. 
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La  féconde  clafle  générale,  ou  celle  des 
m  fedes  à  forme  variable ,  fe  divife  en  quatre 
daflês  fubordonnées, 

I.  LpaclaflTedesfaufles-nymphes, 
II.  La  clafTe  des  nymphes. 

m.  Lâclafle  des  nymphes  à  peau  de  ver. 

IV.  La  clafle  des  chryfalides. 

Les  infedes  qui  appartiennent  à  la  clafle 
des  faujfcs' nymphes  ,  naiflenc  ordinaire*- 
cnent  avec  flx  pieds  &  fans  ailes.  Sous  cet- 
te forme 'ils'  fautent,  ils  courent,  ils 
cherchent  leur  nourriture ,  )ufqu'au  mo- 
ment où  quittant  leur  dernière  peau  ^ 
ils  pailent  du.  rang  d*infedes  rampans 
au  rang  d'infeûes  ailés.  Alors  deux  tuber- 
cules ,  placés-  fur  le  dos  de  Tinfefte,  &  qui 
conftituoient  \z.  fauffc-nympht  y  fe  crèvent 
&  laiflent  fortir  les  ailes  qui  étoient  pliées 
8c  empaquetées  dans  ces  enveloppes  com^ 
me  une  fleur  dans  fon  bouton  (  *).  De  ce 
fîombre  font  les  demoiftlles  ,  les  grillons  ^ 
\çs  fautercUts  y  les  cigales  y  les  taupes- gril- 
Ions  y  les^punaifes  des  champs  &  les  aquaû- 
jueSy  les  éphimereSy  les  perce- oreilleSy  &c.  &c. 

Une  efpece  de  cette  claflTenous  offre  un 
zdLXzâere  remarquable,  qu'on  découvrira 
ipparemm-ent  à  d'autres  efpeces  de  la  même 
clafle,  &  qui  pourroit  fournÎT  à  une  fubdi- 

(♦)  Confulrez  le  Chap*  ç. de ceiic Partie,  pcnul* 
Paragraphe. 
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Villon,  On  tçait  qae  la  plu  par 

changent  plufieurs  fois  de  j: 

coUTi  de  leur  vie,  L  un  conn 

un  les  muLidtts  du  ver  à  fuie 

la  dernière  métamorphofe,  l 

fe  dépouillenc  plus.  Une  jol 

ces  mouches  ,  que  la  courte  > 

vie ,  a  fait  nommer  iphénicrcs 

dépouille  a  rejeiter  après  a^ 

ailes ,  6cc  ell  pour  elle  un  grai 

de  ie  tirer  de  cecce dépouille, 

toutes  ies  parties  extérieures 

comme  dans  autant  de  fourre 

Lesinfcftesqui  viennent  f< 

la  clalTe  des  nympha ,  après  a 

peauquileur  donnoit  leur  pre 

laiilènt  paroître  toutes  les  pa 

mal  futur  ;  mais  qui  n  ayani 

reçu  le  degré  de  confiftance  n 

que  rinfefte  en  puilfe  faire 

ramenées  fur  fa  Poitrine ,  fur 

refteni  couthces  lans  aucun  jet 

dune  peau  fine àtranlparen 

pUquant  exademenr  fur  la  fi 

cune  de  ces  parties ,  permei 

ver  ddlinftement  la  forme. 

moyen  encre  Tâge  d'imperfet! 

de  perfedion ,  qui  conflits 

propre  de  la  nymphe.   Leï 

guêpes  j  les  fn' ions ,  les  Itour^ 


»B  LA  NATURE.  IX.  Partie.  347 
res  mouches ,  les  fourmis ,  Içsfcarabés  , 
&€►  fubilTenc  ce  genre  de  transforma- 
Prefque  tous  ces  infeâes  font  immô- 
dans  récat  de  nymphe:  quelques-uns 
moins confervenc  la  faculté  de  iè  mou- 
,  &  le  meuvent  avec  agilité  :  le  coufin 
\  un  exemple. 

es  infeAesqui  appartiennent  à  la  clafle 
nymphes  à  pejiu  de  ver  y  ne  rejettent 
,  en  révêtant  la  forme  de  nymphe ,  la 
i  qui  leur  donnoit  leur  ancienne  forme  ^ 
la  confervent ,  fans  pourtant  y  être 
nement  adhérans  ;  de  la  même  manière 
u  près,  qu'un  homme  retire  fes  bras 
edans  ceux  de  fa  robe  de  chambre  fans 
imoins  la  quitter^^Ce  changement  e(t 
édé  dans  ces  infeftes  de  celui  qu'on 
me  en  boule  allongée^  fous  lequel  l'a- 
il ne  montre  aucune  des  parties  qui 
lent  la  nymphe ,  mais  lefquelles  fe  dé- 
ppent&  s'arrangent  enfuite  fucceflîve-- 

lette  claflTe  peut  être  fubdivifée  ; 
.  En  claflfe  des  nymphes  oviformes^ 
.  En  clade  des  nymphes  vermiformes. 
.es  infeâes  de  la  premierede  ces  clafles  ^ 
idérés  dans  leur  état  de  nymphe  ^  ref- 
ilent beaucoup  à  des  oeufs  :  on  fes  a 
le  pris  pour  tels ,  mais  il  y  en  a  qui 
/  Voy,  le  Chap.  d.  de  ceue  Partie». 
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qui  retiennent  les  incifions  a 

peau  du  ver  qui  peuvent  fei 

leconnoître.  11  faut  conlldére 

ver  fous  laquelle  cette  fort 

eft  reufcrmée  comme  une  ve 

ou  fi  Tan  veut^  comme  un  é 

fï  bien  fur  fon  extérieur ,  que 

il  ne  permet  pas  d'en  décoi 

mais  qu'il  ne  lai  (Te  eneoreà 

mouvement  fenfible.  Les  m^ 

pofent  leurs  œufs  fur  la  via 

chairs  corrompues,  plufieui 

proviennent  de  vçvsmangeu 

celles  qui  hantent  les  privés , 

fcmblance  avec  les  abeilles 

ahilii  form€$  f  les  taûns  ,  i 

fous  cette  claiïè  HibordoDiiéi 

Les  infeftes  de  la  fecon^ 

celle  des  nymphes  vtrmifom 

dans  cet  état  moyen  la  fbrm€ 

que  la  nymphe  ne  diffère  | 

de  celui-ci ,  que  par  fon  imr 

connoît  encore  qu'une  efpe< 

appartienne  à  cette claife  »  ( 

nommée  à  corcda  armé  :  rr 

lieu  de  douter  qu'on  ne  dé( 

efpcces  qui  grofîîrunt  cette 

rien  d*iinique  dans  la  nature 

Les  infedes  qui  appartiei 

de  chryJuiideSf  après  avoir 
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lur  donnoit  leur  première  fonne ,  laif- 
ien  appercevoir  toutes  les  parties  de 
lal  futur  ;  mais  moins  diftinâemenc 
lans  la  nymphe  proprement  dite ,  à 
que  d'une  féconde  enveloppe  épailTe» 
né  &  cruilacée  qui  les  recouvre  toutes 
ible.  La  famille  fi  nombreufe  &  fi  v^- 
les  papillons  fe  range  fous  cette  clafle , 
[i  fçait  que  tous  les  papillons  ont  étc 
'Jles. 

L  forme  des  chryfaUdcs  fournît  quel- 
caraâeres  pour  des  fubdivifions  de 
claflie.  Les  unes  font  ca/zifi^65&  unies  : 
litres  font  angulaires  ou  hérilTées  de 
ces  y  de  {Mquants  j  ou  de  crochets. 
Il  refte  ,  la  mouché-araignée  (  *  ) ,  qui 
LTtienc  à  la  clafle  des  nymphes  ovi/or- 
doit  être  rangée  dans  un  ordre  particu- 
où  probablement  elle  ne  demeurera 
folitaire. 


CHAPITRE     X. 

flication  des  mitamorphofes.  Les  mues 
ou  Us  maladies  des  infectes. 

lou  s  l'avons  déjà  obfervé,  un  anîmil 
iffere  pas  plus  d'un  autre  animal ,  qu'un 
ne  diffère  d'une  nymphe.  Et  ce  qui 
i  cette  métamorphofe  encore  plusûu- 

)  Cfaap.  7«  de  cette  Partie. 
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prenante ,  c'eftqu  elle  fembles  opéî 
d'ua  coup ,  &  prefqueà  la  manière  d 
de  la  fable. 

Quelle  ei\  donc  ici  la  marclie  6 
tuîc  r  Far- tour  ailleurs  elle  va  par 
Un  développement  infeni^ble  cond 
les  corps  organifés  à  Té  rat  de  pei 
Cette  loi  fi  univerfeîle  fouffriroit- 
une  exception  ?  Un  fait  que  je  vï 
quer,  nous  aidera  à  pénétrer  ce  j 

lÎQ[nons-nous  aux  ^hem/ies  ;  el 
aflez  connues,  puilque  Iq  ver  à 
une  véritable  chenille.  De  tems  < 
h  chenille  change  de  peau,  &  i 
cfl  cummun  avec  la  pltijiart  des  i 
Ce  font  ces  mu^s  qu'on  nomme  1? 
<3ans  le  ver  à  foie,  &  qui  en  fon 
tivement-  Maïs ,  ce  qu  il  efl  impor 
remarquer  |Ceft  que  la  dépouille 
chenille  rejette  à  chaque  mue  efl 
pierre,  quelle  paroit  elle-mcme  i 
lîtable  chenille.  On  lui  trouve  vit 
des  > eiu ,  une  bouche,  des  macl 
des  jambes  armées  de  crochets,  d 
mates,  &  généralement  toutes  les 
ejitérieurcs  qui  font  propres  à  Tin 

Comment  la  chenille  efl-elle  pa 
a  Te  défaire  de  tant  d  organes,  &  à 
vêtir  de  nouveaux  fenibiables  au: 
mieis  ?  Kicn  de  plus  Jlmplc  :  les  noi 
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nés  écoietit  logés  dans  les  anciens  ^ 
me  dans  autant  d'étuis  ou  de  fourreaux, 
hangeant  de  peau ,  la  chenille  n'a  fait 
les  en  retirer ,  &  elle  les  en  a  retirés , 
e  que  les  fourreaux  étoient  devenus 

étroits* 
et  emboîtement  eft  fi  réel ,  qu'on  le 

à  l'œil.  On  peut  encore  le  démon- 
par  une  expérience  très- facile-  Si,  à 
)roche  de  la  mue ,  Ton  coupe  les  pre- 
es  jambes  de  la  xhenille  elle  fortira 
21  dépouille  privée  de  fes  jambes, 
înfi  ,  cette  chenille  que  nous  regar- 
is  comme  un  être  fimple  &  unique , 
:  en  quelque  fone  un  être  multiple 
:ompofé  de  plufieurs  êtres  femblables , 
oîtés  les  uns  dans  les  auttes,  &  qui 
éveloppent  fuccedîvement. 
>elà  naît  une  conjedure  très-vrai  fem- 
le  ;  la  chryfaîidc  n'duroit-elle  point  été 
fe  fous  la  dernière  peau  que  la  chenille 

rejetter  ?  Cette  peau  ne  feroit-elle 
it  un  mafque  qui  la  dérobe  à  nos  yeux? 
Jn  célèbre  observateur  s'eft  afluré  par 
expérience  décifive  de  la  vérité  de 
e  conje^Sure.  '  Il  a  eflayé  de  faire  tonv 
le  mafque ,  &  il  a  eu  le  premier  la 
ire  d!y  réufTir  :.il  a  mis  ainfi  à  décon- 
:  une  chryfalide  ,  trcs-aifée  à  reconnoî- 

Il  a  vu  les  fix  jambes  de  cette  chry- 
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idX'ïde  Ibrtir  des  fix  premie 
la  chenille ,  &  tous  les  aui 
de  celle-là,  ployés  du  co\k, 
rentes  parties  de  celie-cû 

Les  métiimorphofis  des  inl 
donc  dans  Tordre  des  déveU 
le  confirnnent,  La  ckiyfaii 
le  papillon  ,  car  elle  n'ell  a 
papillon  emmailloté  ;  la  ch 
je ,  pFécxidoic  dans  la  chen 
fait  que  s*y  développer  ,  é 
efl  rcipece  de  machine  pr 
opérer  de  loin  ce  développ 
eft  en  quelque  forte  à  la  cl 
que  Toeuf  eft  au  poulet. 

Notre  curiofité  s  excite  à  1 

vérités  :  nous  voudrions  voi 

&  foivre  tous  les  changemen 

qui  le  font  dans  Tintérieur  ( 

lorfqu'il  paiTe  de  la  premier 

la  féconde.  Nous  dénrerions 

le  fecret  de  tous  ces  changer 

fouhaiterions   de   furprendre 

tandis  qu  elle  efi  occupée  à  p 

&  à  finir  Ton  ouvrage,  en  le  £ 

par  divers  degrés  de  compo 

cunfifence.  L'art  n'eft  point 

venu  jufques-là  ;  mais  Ion  n 

exhorter  les  Naturalises  à  d 

«cherches  vers  ce  fujet  iutéiel 
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liaifons  li  étroites  avec  les  points 
us  importons  de  l'écononrie  animale. 
là-delTus  quelques  faits  qui  éclair* 
tun  peu  cette  matière  obfcure,  & 
meuvent  frayer  une  •  route  à  de  nou* 
;  découvertes-^  ^ 

I 

CHAPITRE     Xr. 

hs  relatifs  à  là  manun  dont  Us 
métamorphofts  s^opertnt. 

Jln  s  les  chenilles  ,.lefac  inteftînal  efl 
î  de  deux  membranes  principales ,  ou 
ux  facstrès-diftinds, inférés  l'un  dans 
e;Le-fac  extérieur  eft  compaft  & 
lu.  Lefac  intérieur  eft  mûnce  &  tranf- 
\t.  Quelques  jours  avant  lamétamor* 
* ,  la  chenille  fe  vuide  &  rejette  avec 
:crémens  lamembranequi  revêt  inté- 
îment  foneftomac  &  fes  inteftins. 
le  matière  graffe  ,  ordinairement 
répandue  dans  tout  l'intérieur  de  la 
lie ,  &  qui  y  prend  le  norii  de  corps 
lux  y  s'épaffit  de  plus  en  plus  après  la^ 
morphoie ,  &  paroît  être  à  la  chryfa- 
ce  qu'orra  cru  que  le  jaune  dej'œuf 
un  poulet. 

ndant  k  métamorphofe ,  Ton  vcnr* 
aquets  de  trachées ,  qui  ibrtent  des« 
dtes  de  la  chryfalide  ^,&qui  den^eurent 
?rruJL  G  g, 
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aaachc-s  a  la  dépouille  de   cl 

La  même  choie  s  oblerve  dai 
fcrences;i3wjj  qui  précèdent  la 
phofc. 

Immédiatement  avant  &  apn 
formation ,  toutes  les  parties  de 
de  loutd^une  molle  ile  ex  tréme.C 
par  degrés  infenfibles  qu*eUe: 
de  la  conlif  lance.  L'on  pour  roi 
n:ent  en  inférer ,  que  dans  des 
éloignés  de  la  transfurmarion ,  ] 
ed  prefque  fluide»  Vous  avez  vu 
végéial  &  l'animal  ne  font  d  ab 
force  de  géiée. 

Le  ibperflu  des  liqueurs  qui  t 
térieurement  toutes  les  parties  i 
ûlide  ^  doit  s'évaporer ,  pour  q 
ties  acquièrent  le  degré  de  cor 
leur  convient- Cela  s'exécute  pa 
pi  ration  infenfible  ,  mais  que 
abondance,  qu  elle  égale  k  vin 
poids  de^rinfeCile. 

Si  Ton  retarde  cette  tranfpir; 
en  enduilant  la  chry  falide  d'un  v^ 
nérrable à leau,  {bit  en  la  tenar 
lieu  froid,  on  prolongera,  fa  v 
rappprt  direâ:  à  la  diminution  ( 
pi  ration.  Le  contraire  arrivera , 
pofeàun  airpluî  chaud  que  c 
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mTok  éié  expo  fée  naturellemenc  ",  par 
nple  ,  à  celui  d'une  écuve. 
inli  tel  infecte  qui ,  taille  à  lui-même  , 
roic  vécu  que  quelques  femaines ,  pour- 
irces  divers  mi^yens  n'achever  iii  car- 
;qu*iiubQUtdequelquesmais,  ou  Tache- 
lu  contraire  au  bout  de  quelques  jours, 
en  eft  à  peu  prcs  d'un  œuf  de  poule 
me  d'une  cliryfalide.  Il  doit  auffi  tratit- 
Tj  &  cranfpirer beaucoup:  il  on  renJuit 
ernis  ou  fimplcraent  de  graille ,  on  le 
(ervcra  frais  dei  mois  entiers, 
]es  fauvages  de  V Amérique,  qui  Te  peig- 
:dediverlbsctaUeurs,ouquis'eriduirent 
le  cpailTe  couche  de  grailic ,  auroienc- 
té  confirmés  dans  cette  prarique bigarre 
des  raifons  de  iknté?  Lachaletirexcef- 
des  clirnars  qulls  habitent^  leur  au  roic- 
enfeigné  luriiité  de  cette  précaution? 
;  Hortetuors  fcruputeuxobfervareurs  de 
coutumes,  vivent  long-tems.  Les  peu- 
s  du  Nord  parvi'jnnentauflî  aune  grande 
iVleire.  Les  poiiTons,qui  traiirpirencbteii 
inî  encore,  vivent  des  fiecle^^Les  mar- 
tes, les  loirs ,  &  bien  d'au-rres  efpeces 
ni  maux,  palîentrhiver  dans  une  force  d^ 
hirgie:ccmme  ils  ne  tranfpirenc  alors- 
2  très  peu ,  ils  n  ont  pas  befoin  de  manger- 
Peu  de  tems  après  que  le  papUhfr  s'eff: 
fait  de  Tenveloppe  de  chryfalidCp,iliiÊ: 
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voide  de  nouveau ,  &  ce  qu'il  i 
roît  être  un  amas  de  chairs  d 
couleur  rouge  que  ces  déjedio 
quelquefois,  nous  donne  la  eau 
des  prétendues  pluies  dejang^ 
A  la  foible  lueur  de  ces  faits 
de  faire  quelques  pas  dans  les 
nébreux  desmecamorphofes. 

CHAPITRE 

Ehauchc  cTune  thcoric  dtymitan 

U  N  infeâe  qui  doit  muer  cim 
que  de  tévêtir  la  forme  de  cAr) 
un  compofé  de  cinq  corps  orga 
fermés  les  uns  dans*lesautres,.&  i 
des  vifceres  communs ,  placés  ai 
Ce  qu!eft  le  bouton  d'un  arbr 
tons  invifibles  qu'il  renferme ,  1< 
térieur  de  la  chenille  nouvellem< 
1  eft  aux  corps  intérieurs  qu'elle) 
ion  (èin- 

Quatre  de  ces  corps  ont  la  m^ 
tureelTeiitielle,  &  cette  ftruftui 
qui  efl  propreàrinfefte  dansl'é 
nilU.  Le  cinquième  corps  ,  très- 
eft  celui  de  la  chtyfaJidu. 

L  ccat  refpedif  deces  corps,  fu 
porutms  de  leur  diftance  au  centr 
^  jaiL  Ceux  qui  en  font  les  plus 
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le  plus  de  conlillance,  ou  fe  dévelop* 
t  le  plutôt. 

x>rrque  le  corps  extérieur  a  pris  tout 
iccroiflèment,  le  corps  intérieur  qui  le 
immédiatement ,,  eft  déjà  fort  déve- 
)é.  Bientôt  il  fe  trouve  logé  trop  à  L'é- 
:.  Il  diftend  de  toutes  parts  les  fourreaux 
le  renferment*  Les  vaifleaux  qui  por- 
it  la  nourriture  à  ces  enveloppes,  romr 
au.étranglés  par  cette  forte  diftention  ^ 
rnt  de  lètvir.  La  peau  fe  ride  &  fe 
îche.  Elle  s  ouvre  enfin;  &rinfe(Se  par 
ré  vêtu  d'une,  peau  nouvelle,  &  d'or- 
es nouveaux^ 

n  jeûne  d'un  jour  ou  deux  précédé  char 
mue.  Ued  probablement  occafionépai: 
c  violent  oik  fe  trouvent  alors  tous 
organes.  Peut-être  auffi  qu'il  étoit 
(Taire  à  la  reuffîte  de  l'opération ,  & 
prévient  les  obftruûions ,  les  dépôts, 

|uoi  cpi'il  en  ibit  ;  l'infeû^  eft  toujours 
foible  au  fortir  de  chaque  mue.Tous  fes 
mes  fe  reflentent  encore  de  l'état  où  ils 
înt  fous  l'enveloppe  dont  ils  viennent 
e  débarrafles.Les  parties  écailleufes  > 
nae  la  tête  &  les  jambes ,  ne  font  pref- 
lue  membraneufes ,  &  toutes  font  bai- 
s  d'une  liqueur  qui  fe  glifle ,  avant  la 
reatieles  deujc  peaux  |,&en  £icilite:la 
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fe  parât  ion.  Mais  peu  à  peu  a 
s'cvapote:  toutes  les  parties  p 
contithnce ,  &  Tinlede  eil  er 
Ix  premier  ufege  que  quelqu 
dicniUes,  qui  ne  vivent  que 
font  de  leurs  nouvelles  dents  ^t 
avidement  leur  dépouille:  que 
me  elles  n'attendent  pasàlefa 
mâchoi  tes  aient  achev  é  de  ie  U 
dcpouille  feroît-elle  pourelL 
prupre  à  réparer  leurs  forces  ^ 
menter  ?  On  voit  aulTi  des  < 
rongent  la  coque  de  leurs  a 
être  Tordes ,  &  qui  vont  même 
des  œufs  dont  les  chenilles  ne 
cure  éc lofes. 

Des  qu\vn  a  une  fois  conc 
les  parties  extérieures  du  mér 
emboîtées  les  unes  dans  les  a 
Ces  les  unes  fous  les  autres ,  1 
des  nouveaux  organes  n*a  pi 
barra(lant,&  il  ne  dnityavo 
aucune  différence  eilentielle  i 
mues  que  ntHis avons  fuppofeÊ 
transformaLion.  11  ne  s'agit  < 
qu  e  d'un  fimple  dévdoppcmtn. 

Mais  il  n  en  eft  pas  abrolum 
dcschangemensqui  le  font  d 
res,  avant  ^  pendant  &  après 
phofe*  Ici  la  lumière  qui  ne 


.'i  I 
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eint  prelqu  endérement ,  &  nous  fom- 
5  réduits  à  tâtonner. 

l  ne  paroît  pas  q.ue  l'infede  change  de 
:eres  comme  il  change  de  peau.  Gîux. 
exiftoient  dans  la  chenille  exiftent  en- 
e  dans  la  chryfalide ,  mais  modirtés  ji^  &. 
l  la  nature  de  ces  mod  fications ,  &  la 
niere  dont  elles  s'opèrent,  que  nous 
idrions  pénétrer,  &  qui  nous  échappent, 
^ous  avons  vu  (*),  que  peu  de  tems 
nt  la  métamorphofe ,  la  chenille  rejette 
nembrane  qui  tapi  fie  intérieurement  le 
inteftinal.  Ce  vifcere  qui  n'a  encore  di- 
é  que  des  nourritures  allez  grofTieres , 
t  déformais  en  digérer  de  très-délicates, 
fang  qui  circuloit  dans  la  chenille,  du 
riere  vers  la  tête ,  circule  en  fens  con- 
tre après  la  transformation.  Si  ce  renver- 
lenc  eft  aufli  réel  que  les  obfervations 
oilîent  l'indiquer ,  quelle  idée  ne  donne- 
pas  des  changemens  que  fouffre  Tinte- 
tir  de  l'animal  !  Ceux  qu'éprouve  la  cir- 
ation  dufàng  dans  l'enfant  nouveau  né,, 
font  prefque  rien  encomparaifon. 
l'ai  dit  qu'il  ne  paroiflToit  pas  que  l'infec* 
:hangeât  de  vifceres  :  cela  n'eft  pas  exaft^. 
'on  tnetles trachées ^\x  rang  des  vifceres. 
i  fait  remarquer  que ,  pendant  la  mue,. 
n  voit  des  paquets  de  ces  vaifièaux  qui. 
')  Chap.  10»  de  cette  Partie. 
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fiiivenc  la  dépouille,  &  fom  r 

elle  [*)*  De  nouvelles  trachée 

fiibfti  tuées  aux  anciennes  :  mai 

fe  fait  cette  lubilicution?  conuTi 

mons  font-ils  remplacés  par  d 

moTis  ?  Plus  on  cherche  à  apprc 

matière ,  &  plus  roblcurite  s'a( 

quel  eft  le  fujet  de  phyfique , 

prouvions  pas  de  pareilles  diffi 

que  nous  voulons  en  atteindre 

femble  que  notre  condition  aâ 

ne  voir  que  la  première  furfac 

Pendant  que  la  nature  cTav; 
ger  les  vifceres,  &  à  leur  don 
velle  vie,  elle  s'occupe  en  mt 
développement  de  divers  ^ 
croient  inutiles  à  Tinfeite  ,  tai 
voit  fous  la  forme  de  cheniil 
nouvel  état  auquel^  ileilappe 
nécefîaires.  Pour  mieux  allure: 
les  différentes  opérations ,  elli 
rinfede  dans  un  profond  fon 
dant  lequel  elle  opère  à  loifir 
grès  infenfibleSi. 

Le  corps  gmijfmx  ^  fubfbn 
&  préparée  de  loin,  paroîcètre 
fond  de  ta  nourriture  qu'elle  dij 
îes  les  parties,  pour  les  condi 
feilion.  L'évaporation  qui  fe 
t*j  chap,  10-  de  cette  ^MU^ 
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I  aqueufes  oa  fuperflues ,  donne  lieu  auxr 
lens  des  fibres  de  fe  rapprocher  &  de- 
r  plus  étroitement.  De  la  naît  une  aug- 
cation  de  confilbnce  dans  tous  les  or- 
!S/Les  petites  plaies  que  la  rupture  de 
eursvai  Beaux  a  occafzunncesen  divers 
oies  de  rintérieur,  fe  confolidcnt  in- 
blement*  Lçs  parties  qui  ont  été  mi fes^ 

un  état  violent,  ou  dont  les  formcf- 
s  proportions  ont  été  modifiées  juf- 
un  certain  point ,  fe  plient  par  degrés' 
[  changemens.  Les  liqueurs  obligées 
lier  de  nouvelles  routes ,  prennent  netf 
u  cette  direâion.  Enfin  les  vailTeaux 
étoient    propres ,  à  la  chenille  ,  ft 

quelques-uns  occupoienï:  une  place 
dérable  dans Jon  intérieur,  font  effa- 
JU convertis  en  un  fedimeat  liquide, 
le  papillon  rejette  après  avoir  dépofc 
urreau  de  cbryfalide. 
laque  métamorphofe  a  fes  modiSca- 

partaulieres  qui  la  préparent  & 
îvent.  Les  nymphes  a  peau  d^e  v^r(*) 
[foifTenr  d*abord  quWe  bouillie  plus 
oins  épailTe  ,  &  qui  n'offre  rien  d'or- 
es Vous  làifferiez-vous  tromper  par 

apparence  ?  Admetcriez-vous  que 
olecules  de  cette  bouillie,  en  s^ac^ 
ant  les  unes  aux  autres,  vontiaire 
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un  animal ,  comme  nous  fa 
ge  ?  Voas  rougiriez  d'une 
âes  phyficiens  célèbres  n*c 
pas  rougi  >  &  cela  même 
r^omenes  les  plus  étrange; 
lente  notre  ficcle  ;  ce  fu 
ipphie.  Vous  venez  d'appn 
par  révanoration  du  Uqui 


le 


liqu 
lCS  organes,  encore  très- 
Buides,  prenncnr  de  la  con 
cette  évaporation ,  nous 
plutôt  à  cet  état  de  coi 
cette  vue ,  faiibns  cuire  i 
fe^u  de  ver]  cette  bouillie 
ibit  point  organifces'épai 
&  nous  montrera  toutes  h 
nymphe.  Ces  parties  prce 
leur  première  apparition 
dite  &  leur  tranfparence  ! 
nos  regards.  Vous  ères  er 
au  poulet  y  qui  aaulli  fes 
donc  on  vous  a  dévoilé  le 

G   H   A  P   r  T    1 
Réflexions  fur  U$  me 

Quand  on  confidered'î 

ftque  les  métamorphofes 
dt  furpris  de  la  Bngularjd 

(*)  PiiC,  \i\^  Chap.  9;«t  i 


m  LA  NATURE.  IX.  Partie,  j  6  ; 
CEUR  de  la  nature  à  jugé  à  propos  de 
ir ,  pour  conduire  différentes  efpeccs 
maux  à  la  perfeftion- 
mrquoi  le  papillon  ne  naît-il  pas  pa- 
n,  Pourquoi  pafle-t-il  par  Tctat  de* 
UcySc  par  celui  de  chryjalidc  ?  Pour- 
tous  les  infedes  qui  fe  métamorpho- 
tie  fubiflent-ils  pas  les  mêmes  change- 
!  ?  d'oh  vient  que  parmi  les  efpeccs , 
îvêtenc  la  forme  de  nymphe ,  les  unes 
rentla  peau  de  ver,  tandis  qued'autres 
nfervent  ?  D'où  vient  encore  ,  que 
li  les  infectes  qui  paffent  par  Tetac 
graphe  à  peau  de  ver  y  il  en  eft  un  qui 
d  cette  forme  dans  le  ventre  même  de 
?re? 

;s  quefïions  comme  toutes  celles  qu'on 
faire  fur  les  ejjences ,  ont  leurs  folu- 
dans  le  Jyfiéme  général  qui  nous  eft 
inu.  Si  tous  les  degrés  de  la  perfec- 
ont  dû  être'remplis ,  il  y  auroit  eu  ap- 
iiiment  une  lacune  dans  la  fuite ,  fi  les 
tes  qui  fe  métamorphofent  n'avoient 
ippellés  à  lexiftence. 
itre  les  animaux  les  uns  naiflênt  vîvans, 
s  qu'ils  feront  eflentiellement  pendant 
le  cours  de  leur  vie. 
es  autres  viennent  au  monde  renfer- 
dans  un  œuf,  dont  ils  fortent  fous  une 
le  qui  ne  doit  point  varier. 
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D'autres  nailTent  dans  un  éc 
fort  peu,  quant  à  la  flmfturej 
cft  propre  à  Tâge  de  macuriEi 

D  autres  après  être  nés ,  reii 
fivement  plufieurs  formes,  pi 
éloignées  de  celle  qui  contli 
perfection. 

D'autres  enfin,  fubifientuoe 
transformations  dans  le  vei 
mère ,  &  nai  ffent  audi  grands  c 
leur  a  donné  le  jour. 

Je  lailfe  les  efpeces  conten 
claiîes  générales. 

Mais  fans  chercher  à  péncc 
niécaph)nque  des  métamorpi 
vons  attentivement  le  fait,  i 
quenccs  immédiates. 

Confidérons  la  variété  que  c 
phofes  répandent  dans  la  nan 
individu  réunit  en  fui ,  deux  à 
différentes.  Le  même  infecte  h 
fivement  deux  à  trois  monde 
n'eft  point  la  diverCté  de  fcs 
dans  ces  diilerens  féjours  î 

Kc  marquons  encore  à  qu 
relations ,  que  la  mouche  ou 
fou  tiennent  avec  les  êtres  qui 
nent ,  fe  multiplient  par  leui 
phofes*  Arrêtons  nos  regards 
du  vcr-à-fuie  :  admixoos  combi 


DE  LA  NATURE.  IX.  Partie.  ^6j 
le  machines  ce  petit  globe  met  en  jeu. 
quelles  richeflfes  n'aurions-nous  pas  été 
rés ,  fi  le  papillon  du  ver-à-foie  fut  né 
ilUon  ! 

-es  infeâes  qui  fubiflint  des  transfor- 
ions ne  nous  ont  point  encore  offert 
pece  qui  multiplie  de  bouture  on  par 
tons.  On  n'en  fera  pas  furpris ,  quand 
réfléchira  ftir  la  grande  conripofition 
:orps  de  ces  infedes ,  &  fiir  fes  réful- 
les  plus  eflentiels..  Mais  ne  précipi^ 
point  notre  jugement ,  &  n*en  con^ 
ns  pas  que  la  propriété  de  multiplier 
>outure  ou  par  rejettons ,  eft  incom- 
ble avec  les  métamorphofes.  La  nature 
\  eft  trop  peu  connue ,  pour  que  nous- 
ons  en-  drok  de  former  de-  femblables 
rlufions.  Le  puceron  &  les  polypes  nous 
fourni  de  bons  préfervatifs  contre  iesi 
lufibns  trop  générales  (  *  ). 

CHAPITRE    XI\r. 

la  ptrfonnalïti  chc:^  Us  infeScs  qui  fi, 
mitamorphofinu 

>ès  qu'il  eft  prouvé  que  la  chenille- 
\  papillon  lui-même  rampant ,  brou- 
,  hlant ,  &  que  la  chryfalide  eft  encore 
ipillon  emmailloté ,  il  eft  aflez  évi- 
Chap.  9. 16.  17.  de  la  Part..  VUI.  ' 
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dient  qull  n*y  a  pas  dans  la 
moi  ou  ivms  ptrfonncs^  Le  r 
fent ,  touche  >  goûte , voir  ,ag 

organes  en  diflérens  endroit: 
dans  un  tems  des  fenfations 
qu'il  n'a  pas  dans  un  autre,  <? 
&  ces  belbins  font  toujours  d 
aux  organes  qui  les  excitent. 
enibanafler  ce  fujet  de  diflTv 
naident  pas  immédiatement 
non  plus  poulTer  la  curiofit 
bornes  que  la  raifon  lui  afllg 
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CONTEMPLATION 

DE       LA 

NATURE. 

DIXIEME    PARTIE, 


PARALLELE   DES  PLANTES 
ET    DES    ANIMAUX. 


CHAPITRE     L 

IntroduSioTu 

L«Orsque  nous  nous  fommes  occupés 
le  la  progreffion  graduelle  des  erres  &  de 
'économie  organique ,  nous  avons  eu  de 
réquentes  occafions  de  comparer  les  vé- 
rétaux  &  les  animaux.  Raficniblons  ici  ces 
livers  traits  d'analogie  épars  çà  &  là  :  com- 
)ofoPS-en  un  ubleau,  oii  plus  rapprochés 
>c  plus  finis ,  ils  fixent  agréablement  notxo 
ttenrion.  Nous  rechercherons  enluitê  s'il 
ft  quelque  caradere  qui  didingue  ellen^ 
iellement  le,Wjg^e/fl/de  ^animuL 
Tome  IL  A 


CONTEMPLAI 


C  H  A  P  I  T  R  ] 


«Il 


La 


graine. 


Une  graine  fcconde  eft  ui 
nifé  ,  qui,  fous  diverfes  env( 
ou  moins  épailîès ,  &  plus  oi 
breufes,  contient  une  plante 

Une  lubftance  blanchâtre 
fpongicule  remplit  lacapacic 
De  petits  vaiflèaux  qui  parte 
parcourent  cette  fubftance  en 
le  fous-divifant  fans  cefle, 

Mife  en  terre,  liumedée, 
jufqua  un  certain  point,  la 
menée  à  germm  Lliumidité 
fes  enveloppes ,  diilbut  la  fu 

f^ieufe  ou  farineufe  ^  &  fe  m< 
1  le  fiîrme  de  ce  mélange  i 
lait  qui,  porté  parles  petit 
Tembdun,  lui  fou  mit  une  no 
port  ion  née  à  fou  extrême  dé 
La  raMcui€  commence  aii 
lopper.  Elle  grolUt,  &s'étei 
juur.  Bientôt  elle  i'e  trouve  ti 
Elle  fait  eîTurt  pour  fortir.  U 
mcnngé  à  la  furface  extérieure 
facilite  cette  fortie,  La  radie 
en  terre  infenfiblement  ,  & 
nourritures  plus  furteâ&plus 


DE  LA  ïîATURE.  X.  Paktis.  j 
-a  petite  tige  Cachée  jufques-là  foas  les 
îloppes  de  la  graine ,  fe  montre  à  fon 
'.  Les  tégumens  s^ouvrent  pour  lui  lail- 
un  libre  paflage.  Fonifiée  par  les  nou»* 
IX  fucs qu'elle  reçoit,  elle  perce  la  terrc^ 
élevé  dans  l'air. 

CHAPITRE     IIL 

Vœu/. 

1  s  œuf  (écond  eft  un  corps  organifé^ 
^  fous  diverfes  enveloppes  ,  plus  on 
ns  fortes ,  &  plus  ou  moins  nombreu* 
renferme  un  animal  en  petit, 
Jne  matière  fluide,  fucculente  &  gela- 
ife  remplit  la  capacité  de  l'œuf.  Des 
[eaux  infiniment  déliés  fe  ramifient  dans 
:  matière ,  &  aboutiflènt  au  germe  par 
Tcns  rameaux. 

échauffé  d'une  manière  convenable  ^ 

par  la  feule  nature,  foit  par  le  fecours 

'art,  l'intérieur  de  l'œuf  commence  à 

imer.  Excitée  par  une  douce  chaleur  , 

aatiere  qui  environne  le  germe,  s'in- 

5  dans  les  petites  ramifications ,  d'où 

pafle  dans  le  cœur ,  dont  elle  augmen*- 

e  mouvement.  L'animal  devient  ain- 

i  être  vivant.  Il  croît  &  fe  fortifie  cha- 

jour  par  l'affluence  de  nouveaux  fucs 

nouriATans  &  plus  travaillés. 

Aa 
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Enfin ,  lorfque  ces  fuc 
l'animal  a  pris  tout  1  accr 
pouvoir  recevoir  dans  1  œi 
logé  trop  à  rétroit.  Cet  < 
pour  lui  une  prifon:  il  cher 
en  liberté.  La  nature  lui  e 
moyens ,  foit  en  le  muniflâ 
propres  à  percer ,  ou  à  déc 
loppes  qui  le  renfemient , 
à  l*œuf  une  (Irudure  qui  fav< 
L'animal  paroit  au  jour ,  &  j 
vdle  vif. 

C  H  A  P  I  T  R 

Le  bourgeon, 

La  graine  eft  donc  à  la 
rœufefl  à  ranimai.  Mais  la  | 
feulement  ovipare  ;  elle  eft 
&  ce  que  le  fœtus  eft  à  Yanirm 
Teft  au  v'égécaL 

Caché  fous  Técorce  ,  1 
prend  fes  premiers  accroiflî 
cl  abord  renfermé  en  petit  d 
Joppes  membraneqfes ,  anî 
de  la  graine.  Il  tient  à  Vi 
-menues  fibres  qui  lui  trar 
■nourriture  appropriée  à  fon 
à  Lne  certaine  grofleur ,  il  ] 
peur  venir  au  jour.  Jl  ^ppoj 


OE  lA  NATURE.  X.  Partie,  j 
nveloppes  qui  le  renfermoient  &  dont 
défait  bientôt.  Cependant  trop  foible 

fe  pafler  des  alimens  que  fa  mère  lui 
lit ,  il  lui  demeure  encore  attaché  ; 
î  n  eft  qu'au  bout  de  quelque,  tems , 

peut  en  être  feparé  fans  rifque. 

CHAPITRE      V. 

Le  foetus* 

>Gé  dans  la  matrice ,  \e  fœtus  y  prend 
ramiers  accroiflemens.  11  y  eft  d'abord 
înu  en  raccourci  dans  des  enveloppes 
braneufes  analogues  à  celle  de  l'œuf. 
:e  dans  la  matrice  de  petits  vaiffeaux 
pompent  la  nourriture  deftinée  à  le 
croître.  Parvenu  à  une  certaine  gratî- 
t  il  rompt  fes  enveloppes ,  &  paroît  au 
Quelquefois  ces  enveloppes  l'accom- 
ent  à  fa  fortie.  Après  être  né,  le  pe- 
imal  n'eft  pas  toujours  en  état  de  fe 
r  du  fecours  de  fa  mère.  Elle  doit  lui 
ir  encore  une  nourriture  dont  il  ne 
ic  être  privé  fans  rifque,  qu'au  bout 
:ertain  temsi. 


m 


1 


4     CONTEMPLATI 

CHAPITRE 

La  nutrition  de  la  pi 

La  plante  ie  nourrit  par  Vi 
des  matières  qu'elle  reçoit  di 
matières  font  très-hétérogenej 
langées.  Pompées  par  les /7orc 
ou  par  ceux  des  feuilles ,  eï 
bablement  conduites  dans  les  - 
elles  fermentent  &  fe  digérer 
fent  de  là  dans  les  fiires  ligna 
les  tranfmettent  aux  vafesprop 
paroiflent  fous  la  forme  d'un 
moins  coloré ,  &  plus  ou  me 
Les  ramifications  aes  vafespn 
tribuent  enfuite  à  tputes  Tes  i 
quelles  elles  s'uniflènt  pat  c 
Ûtrations. 

Des  tuyaux  faits  d*une  laxn 
claftique ,  &  tournée  en  fpir 
nlere  d'un  reflbrt  à  boudin  ,  ac 
les  vaiffeaux  fiveux  dans  leur 
tinés  à  la  rejpiration ,  ces  tuyai 
fent  dans  la  plante  un  air  frais  < 
qui  prépare  h  fève ,  la  fubtilifi 

JDCUt  être,  ôcaide  encore  fonn 
e  fuperflu  des  matières  ,  ou 
moins  propre  à  s'unir  à  la  plant 
(*)  Yoy.  Part,  UI.  C^iap.  lo. 
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tée  à  la  furface  des  feurlles ,  dW  elle  s'é- 
chappe par  une  tranfpiration  infenfible  , 
mais  très-abondante^r  Des  globules  y  desW- 
JiculcsGw,  d'autres  organes  excrétoires  y  dit 
tribués  fur  les  jeunes  pouffes ,  &  fur  les 
feuilles^  procurent  Tévacuation  des  ma- 
tières les  plus  groffieres  ou  les  plus  épaiHîes. 

CHAPITRE    VIL 

La  niuruion  de  V animal. 

L'animal  fe  nourrit  par  [incorporation 
aes  matières  qui  lui  viennent  du  dehors. 
Ces  matières  l'ont  très-hétéro^enes.  Re- 
çues par  la  bouche ,  ou  par  aautres  ou- 
vernires  analogues  y  elle»  font  conduite* 
dans  Ceftomac  &  les  inteftins ,  où  elles  lubif- 
fent  différentes  préparations  relies  paffent 
de  là  dans  les  veines  lactées ,  &  leurs  dé- 
pendances ,  ou  dans  d'autres  vaifleaux  ana* 
logues^  qui  les  tranfmettent  aux  vaiffeauxr 
ft^nguins,  où  elles  fe  montrent  fous  la  for- 
^e  d'un  fluide  plus  ou  moins  coloré ,  ou 
^lus  ou  moins  coulant.  Les  ramifications 
fes  vaiffeaux  fanguins  les  diflribuent  enlEiii- 
e  à  toutes  les  parties  auxquelleis  elles  s'in- 
orporent  par  de  nouvelles  préparations. 

Des  myaux  compofés  d'anneaux  car- 
ila|;ineux  ,  ou  d'une  lame  argentée ,  & 
^ique  ,  tournée  en  fpirale ,  communi- 

A  ^ 
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quenc  avec  les  vailTeaux  fa 
fui  vent  dans  leur  cours*  Ap 
njpirâiiùn^  ils  incrodaitent 
un  air  frais  &  élallique  qui  pr 
Tacténue ,  le  colore  peut-^ti 
core  àfon  mouvennent.  Le  fu 
tîercs ,  ou  la  panie  la  moins  | 
a  ranimai ,  eft  portée  à  la  furf 
d*uù  elle  s  échappe  par  uni 
jnfcnfible ,  mais  crès^abondai 
dts^  ou  d  autres  organes  ému 
ces  en  différens  eiidroits  d 
curenc  1  évacuation  des  mai 
grulîicres,  oM  les  plus  épai 

CHAPITRE 
Vaccroiffhntni  de  ià 

L  A  planu  croit  pur  dêvt, 

par  Textenfion  graduelle  \ 
en  longueur  &  en  largeur- 
llun  eft  fuivie  d'un  certains 
cilfement  dans  les  filtres,  E 
mefare  que  rendurcilleme 
Elle  celle  lorfque  les  fibtes  I 
cies  au  point  de  ne  plus  c 
qui  tend  àaggrandir  leurs  i 
Les  plantes  où  Tendurcil 
le  plus  tard ,  font  celles  qi 
pluj   long-tems.   Les  herbe 


^ 
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iurciflTent  plus  promptement  que  lei 
is.  Parmi  celles-là ,  il  en  eft  dont  l'ac- 
(Tement  cefle  au  bout  de  quelques  fe- 
ues y  OU  naême  de  quelques  yowxs.  Par- 
ceux-ci ,  il  en  eft  dont  raccroiflfement 
cefle  qu'au  bout  d*un  grand  nombre 
inées ,  ou  même  de  plufieurs  fiecles. 
)n  obferve  des  diflFérences  analogues 
e  les  individus  d'une  même  efpece  \ 
uns  s'endurciflènt  plutôt  y  croilFent 
ns ,  ou  reftent ,  plus  petits  :  les  autres 
durciflant  plus  tard  »  deviennent  plus 
ids. 

-e  bourgeon  n*offre  rien  de  ligneux* 
bacéàdiXis  toute  fa  fubftance,  il  ne  de- 
it  ligneux  que  par  dégrés.  Sa  tige  eft 
née  d'un  nombre  prodigieux  de  lames 
centriques  les  unes  aux  autres  y  cou- 
;s  fuivant  fa  longueur^  &  compofées 
JifFérens  faifceaux  des  fibres  fonnées 
s-mêmes  de  l'alTemblage  d'un  très^ 
id  nombre  de  fibrilles. 
1  centre  delà  tige  eft  placée  la  moelle  ; 
îs  efpaces  queles  lames  laiflTent  entr'el- 
font  aurïi  remplis  par  unefiiifiance  mè^ 


mre. 


)e  répaiffiflTement  des  lames  réfulte 
:roi  dément  en  largeur.  De  l'allonge- 
nt des  lames  réfulte  raccroiflfement  en 
^ueur.  Toutes  les  lames  croiûent>  & 
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jenduTciirenc  les  unes  apré, 
Chaque  lame  croit  &  s'endu; 
faccedivement  dans  toute  fk  1 
ranie  de  chaque  lame  qui  crc 
de  la  première,  eil  celle  qui 
€ùUt  ou  la  baib  de  la  rigç, 
croit  &  s'endurcit  la  première 
intérieure,  ou  celle  qui  envi] 
diatemenc  la  moelle.  Cette  lai 
lerte  d^une  ieconde  lame  qui , 
plus  duûile,  ou  plus  herbacée ^ 
vantage.  Une  troHIeme  lame  r< 
le-ci  qui,  s  endurci  nànt  encoi 
prend  encore  plus  d  accroiife 
ed  de  même  dune  quatrième 
qureme  ou  d  une  ûxieme  lai 
diminuant  ainfi  depaiflèur,  É 
vers  Vaxe  de  la  trge  à  melure 
prochenc  de  fon  extrémité  i 
forment  autant  de  petits  ccn, 
les  uns  dans  les  autres  ,  d  ci 
figure  conique  de  la  tige  &  de 

Delaflèmblage  des  petits  Cl 
font  endurcis  pendant  ta  premiei 
forme  un  cnne  ligneux,  qui  d< 
crue  de  cette  année.  Ce  cône  ei 
dans  un  autre  cune  herbacé ,  qm 
efiofe  que  1  ecorce ,  &  qui  foum 
fui  vante  un  fécond  cône  ligneu: 
buis  une  fois  formé  ne  s'étend 
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Ainfi  dans  les  cicatrices ,  dans  les  greffes  , 

ns  les  différentes  efpeces  de  tumeurs ,  Té- 

rce  eft  la  feule  partie  de  la  plante  qui  tra»'  i 

ille.  En  s'étendant ,  en  s'épaiflîflknt ,  en  fe  i 

tné6ant,récorce  recouvre  inlenfiblement 

bois,  elle  forn^le  baurlet^  &  produit  des  ^ 

crefcences  plus  ou  moins  confidérables  ^ 

ivant  qu'elle  eft  plus  ou  nioins  facile  à, 

(lendre>  ou  plus  ou  moins  abreuvée  de. 

es,  ' 

C  H   A  P  I  T  R  E     IX.  I 

Uaccroiffement  de  tanimaL  \ 

JJa  n  I  h  a  l  croit  par  diveloppemeru  oa  ^ 
3T  Textenfion  graduelle  de  fes  parties  em             *  I 

►ut  fens.  A  cette  extenfîon  fuccede  un  en-  ) 

ircifement  dans  les  fibres.  L'extenfion  I 

iminue  à  mefure  que  l'endurci  flèment  aug-  ) 

lente.  Elle  ceflfe  lorfque  l'endurciflèmenc  ' 

été  porté  au  point  de  ne  plus  permettre  ' 

IX  nores  de  céder  à  la  force  qui  tend  à  I 

grandir  leurs  mailles^  ^ 

Les  aninwux  où  l'endurciflèment  fe  fait  I 

î  plus  tard ,  font  ceux  qui  croiflfent  le  plus  ' 
>ng-tems.  Les  infeSes  creiflent  &  s'endur- 
Aient  plus  promptement  que  les  grands 
nimaux.  Parmi  ceux-là ,  il  y  en  a  dont 
iccroiflement  cefle  au  bout  de  quelques 
maines  oumcme  de  quelques  jouis.  Pac- 
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mi  ceux-ci,  il  y  en  a  donc 
ne  ceiTe  qu'au  bouc  d'un 
d'années ,  ou  même  de  piaf 

On  obferve  des  diflërei 
dans  Uaccroiilcment  d4ndi\ 
me  efpecei  les  uns  s'endure 
que  les  aurres ,  acquièrent 
avantageufe. 

Le  fœtus  pris  dans  (on  i 
rien  d^offcux.  Mimbrantux  d 
rtance ,  il  ne  devient  ojfcux  i 
Ses  os  font  compofés  d'un 
gieux  de  lamts  enveloppée 
les  autres ,  coucliées  fui  van 
l'os ,  6c  formées  de  diflerei 
fihns ,  compoiees  elles-mém 
d'un  très-grand  nombre  àej 

Au  centre  de  Tes  eft  pk 
Les  efpaces  que  les  lames 
les  y  font  occupés  paruneyï 
lalrt. 

De  répaiflînTemenr  des 
raccroiflemenc  en  largeur, 
ment  des  lames  réfulte  Tac 
longueur.  Toutes  ces  lame 
s  endurci  (lent  les  unes  après  1 
que  lame  croît,  &  sVndurcit 
cefJiuement  dans  toute  fa  Ion 
tie  de  chaque  lame  qui  croît 
premjere^eft  celle  qui  compt 


^ 
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orpsàç.  l'os,  La  lame  qui  croît  &  s!endurcu: 
première»  eftla  plus  intérieure, ou  celle 
1  environne  immédiatement  la  moelle. 
itteJame  eft  recouverte  d'une  féconde 
ne  qui ,  demeurant  plus  duâile  ou  plus 
^mbraneufe  y  s'étend  davantage.  Une 
:>iiîeme  lame  renferme  celle-ci  qui ,  s'en- 
irciflant  encore  plus  tard,  prend  encore 
us  d'accroiffement.  Il  en  eft  de  même 
inequatrieme,  d'une  cinquieme^ou  d'une 
[ieme.  Toutes  diminuant  ainfi  d'épaifleur , 
s'écartant  de  Xaxt  de  Tos  /à  mefure  qu'el- 
5  approchent  de  fes  extrémités ,  forment 
tant  de  petites  colonnes  renfermées  les 
les  dans  les  autres^  &  qui  augmentent  de 
ametre  à  leurs  extrémités.  De  ià  la  fi- 
ire  propre  auxc^^  longs. 
De  rafleirJblage  des  lames  qui  fe  font 
iduTcies  pendant  la  première  année,  ré- 
Itelacruede  l'os  pour  cette  année.  Cet  os 
rmeure  recouvert  d'un  grand  nombre  de 
mes  mcmbrancufes  ou  undinmftSy  qui  por- 
nt  le  nom  àQ  période  ^  &  qui ,  en  s'éten- 
mt,  &  en  s'endurciflant  peu  à  peu,  aug- 
enteront  l'os  en  tout  fens.  L'os  une  fois 
rmé  ne  s'étend  donc  plus. 
Ainli  dans  \tsfrd3ureSyà2X\s  les  anckylo* 
ç,  &  dan*  les  différentes  efpecesd'excref- 
ences  ,foit naturelles,  foit  accidentelles , 

période  ed  la  feule  partie  de  l'os  qui 
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travaille.  En  s'écendant ,  en 

en  le  tuméfiant ,  le  periolle 

infenfiblement ,  il  produit  le 

des  tumeurs  plus  ou  moins  - 

fuivanc  qu'il  a  plus  ou  moii 

Vécendre,  ou  qu'il  eft  plus  oi 

véde  iucs,  ou  de  fucs  plus 

queux. 

C  H  A  P  1  T  R 

ÎM  ficùndation  de  ùt 

El  A  pùu^cn  dis  étamines 
quifcconde  la  graine,  Lc/^/ 
où  s^opére  cette  fécondatior 

Renfermée  dans  des  efpec 
\2l  poiiJJiCTi  fécondante  y  pari 
cope ,  fous  Taiped  d*un  ai 
corps  réguliers ,  ordinairen 
Iphérique  ou  ellyptique ,  qi 
s'ouvrent  &  laiiTent  échapp 
vapeur  dans  laquelle  nag< 
quantité  de  grains  d'une  petii 
qui  paroiflentfe  mouvoir  de 
Les  pDuflieres  elles-mêmes, 
goutre  d  eau ,  ^y  meuvent  ( 
avec  beaucoup  de  rapidité. 

Trois  parties  principales 
p'tfi'dic :  la haft , les  conduiis 
cfùmmn,  La  èafi  contient  t 
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ités  où  la  graine  eft  logée.  Les  trompes 
c  des  tuyaux  coniques^  ou  des  efpeces 
uonnoirs  fore  allongés ,  dont  la  bafe  ou 
iverture  ett  tournée  vers  icfommct.  Ce- 
ci y  eft  ordinairement  garni  de  plufieurs 
melons  percés  chacun  d'un  trou ,  dont 
liamecre  répond  à  celai  d'un  globule  de 
pouflîere. 

Defcendus  dans  les  trompes ,  les  globu- 
y  font  prefles  de  plus  en  plus  par  le  re- 
ciflèment  de  ces^  conduits.  Ils  y  font  hu^ 
âés  par  un  fuc  qui  en  enduit  les  parois, 
s'ouvrent  &  dardent  la  vapeur  féminaU 
\  pénètre  ainfi  jufqu'à  la  graine  ,&  en 
>care  la  fécondation. 
Plufieurs  efpeces  de  plantes  ont  de  deux 
tes  d'individus  ;  des  individus  qui  ne 
rtent  que  les  étamines ,  &  ce  font  des  in- 
\à\ismalcs\&i  des  individus  qui  n'ont 
t  le  pijlille^  &  ce  font  des  individus 
celles. 

Dans  un  grand  nombre  d'autres  efpeces , 
ique  individu  eft  un  véritable  kerma- 
rodite  qui  réunit  les  àsvmfexes ,  les  éta* 
nés  &  les  piftilles.  Tantôt  cette  réunion  fe 
c  fur  la  même  fleur  ;  enforte  que  les  éta* 
nés  y  environnent  le/;^i/ife.  Tantôt  cette 
jnion  n'a  lieu  que  fur  la  même  branche  ; 
forte  que  les  kaminess^y  trouvent  placéei 
:  un  endroit ,  &  le  pipiU  fiir  unautre. 
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Enfin  y  il  eft  des  plantes  da 
on  foufçcînne  qu'il  ne  s'opet! 
condaoon^dujTioins  exténeu 
rente ,  &  dont  tous  les  indi\ 
des  femences  fécondes  elles-i: 

CHAPITRE 

La  ficondaîion  dt  taré 

L  A  liquoiT  ftmîrmU  e(l  le 
fJiondc  Cotuf  La  mairice ou  le 
le  lieu  où  le  fait  cette  féconds 

Renfermée  dans  les  vificuL 
k  liqueur  fécondante  y  paroîi 
fope  un  amas  de  petits  corps 
figure  plus  ou  moins  allongé 
blent  fe  divifer  en  un  grand  no 
bules  d'une  petitefle  extrém 
meuvent  en  difierens  fens/Qu 
petits  corps  font  desefpeces 
forts ,  qui  étant  humeftés  ,  : 
dardent  au  dehors  une  tnaclc 
dans  laquelle  nage  une  grandi 
très- petits  globules. 

Trois  parties  principales  c 
matrice  ^  ou  Jes  dépendances  ; 
trompes  Se  les  ùvairts^  hejo/ul 
ouplulieursc^'^/i/idan5  lefqin 
^r)'a/?5  font  nourri  s  ^  &  fe  déve 
un  orifice  à  la  partie  antérieure 
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c  des  tuyaux  coniques ,  ou  des  efpeces 

ntonnoirs  très-allongés,  dont  l'ouver- 

e  fe  dirige  vers  les  ovaires ,  &  y  aboutit^ 

s  ovdrts  font  des  amas  de  viJicuUs  qui 

it  de  véritables  aufs. 

Parvenu  par  les  trompes  jufques  aux 

lires,  la  partie  la  plus  fuDtiledela  liqueur 

dinale  y  féconde  un  ou  plufieurs  œufs. 

ux-ci  defcendent  alors  par  les  trompes 

is  la  matrice  où  ils  fe  fixent  &  fe  dé- 

oppent. 

Cnez  les  femelles  ovipares  ^  les  œufs 

it  contenus  dans  des  efpeces  des  boyaux 

iintefiins  j  dans  lefquels  ils  prennent 

r  accroiflement  :1a  liqueur  féminale,dil^ 

fée  dans  une  oaplufieurs  cavités  les  fe^ 

ide. 

La  plupart  des  efpeces  d'animaux  ont 

deux   fortes  d'individus  ;  des  individus 

Us  j  &  des  individus yêivze^.  Mais  il  efl: 

utres  efpeces  dont  chaque  individu  eft 

véritable  hermaphrodite ,  qui  réunit  les 

x^ftxu  ^  quoiqu'il  ne  puiUe  fe  féconder 

même. 

Dans  quelques  efpeces ,  ouladiftinâion 

fexes  s  obferve,  il  ne  fe  fait  aucun  ac- 

plemeiit  proprement  dit:  \tmâlcii^  fait 

\  répandre  fa  liqueur  fur  les  œufs  que  la 

lelle  a  dépofés. 

infin ,  il  eft  des  efpeces  qui  fepropagent 

Vom^  IL.  R 


«I 


î8  CONTEMPLAT^ 
fims  aucune  fécondation  appa 
térieure. 

CHAPITRE 

La  multiplication  de  la 

L  A  plante  ne  multipk  pas 
^aim  &  de  bourgtons  ;  elle  le 
coxQ  par  rcjtttons^  Elle  peut  : 
tiplier  de  louturt^  &  par  les  i 

Un  arbre  poufTe  de  différer 
fa  fur  face  de  peiks  boutons.  < 
grofUnTent;  ilss'ouvrent  &  lail 
le  rcjtttùn  qui  s  étend  citaque  j 

qu'il  fe  développe  ,  il  pou) 
d'autres  rejertons  plus  petits- 
pou  fTent  à  leur  tour  de  plus  p 
Tous  ces  rejettons  font  autan 
raccourci ,  &la  nourriture  qui 
ces  rejetions,  fe  communiqu 
plante. 

Parvenu  à  une  certaine  gm 
parés  alors  du  tronc  ou  de  la 
pale,  foit  parla  natUre, foit ai 
rejetons  fe  foutiendront  par 
&  deviendront  ainfiautant  à^î 
duels/ 

Coupés  par  morceaux,  fe 
geur^  ou  mime  félon  leur  h 
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lejettons  renaîtront  d'eux-mêmes  &  devien- 
dront autant  d'arbres  qu'on  aura-  fait  de 
morceaux,  hes  feuilles  elles-mêmes  féparée» 
de  leurs  rejettons  ,  pourront  donner  autanc 
de  plantes  complettes. 

Collés  fortement  les  uns  autres,  oy^infircs 
les  uns  dans  les  autres ,  pluHeurs  relettcns 
foitdu  même  individu ,  (oit  d'individus  dif- 
férens,  s'uniront  d'une  manière  fi  intime^ 
qu'ils  fe  nourriront  réciproquement,  & 
qu'ils  ne  formeront  amfi  qu'un  même  tout 
individuel. 


C  H  A  P  I  TR  E    XIIL 

La  multlplicaeionde  ranimât» 

L'a  n  I  m  a  l  ne  (e propage  pas  feulemenf 
par  des  œufs  &  par  des  petits  vivons  ;  il  le 
multiplie  encore  par  rç/i?//^?/^.  Il  peut  auflî 
être  multiplié  de  Bouture,  &  par  le  moyen 
delà  greffe. 

Un  polype  pouffe  de  dîfférens  endroits 
de  fon  corps  de  petits  boutons.  Ces  boutons 
groffîffent,  &  s'allongent  infenfiblement. 
Chacun  d'eux  eft  un  rejetton.  Pendant  qu'il 
fe  développe,  il  pouffe  lui-même  d'autres 
rejettons  plus  petits.  Ceux-ci  en  pouffent 
à  leur  tour  de  plus  petits  encore.  Tous  ces 
fejettons  font  autant  de  petits  polypes,  è^ 
ia.  nourriture  que  prend  un  de  ces  polypes 
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fc  communique  à  tout  rafleni 

Parvenus  à  une  certaine 
fc  réparent  du  tronc  ou  de  I 
pale  ,  &  deviennent  ainfi 

individus. 

Coupés  par  morceaux ,  tra 
ou  même  longitudinalement 
xenailTènt  de  leurs  débris  ^ 
autant  de  polypes  complets 
tiun  a  donné  de  morceaux.  11 
qu^àla  ptau  &  ju[qu*au  mt 
fragmens  qui  ne  puilTent  c 
plu  fleurs /?a(y/7£x, 

Mifes  bouc  à  bour ,  ou  a 
unes  aux  autres,  les  portion 
polypt^osx  celles  de  diflérens; 
fent  d'une  façon  fi  intime  ,  qi 
rident  réciproquement,  5c  pa 
à  ne  former  qu  m  même  te 

CHAPITRE 

Irrégiilaiiiés  dans  la  gcni 
planUn 

L  k  glnlmùan  des  végi 
une  régularité  conIlante:les 
lelqucUes  elle  sVipere^i  fon 
troublées,  ou  madifiées  pardi 
De  là  nai lient  diftcrencesefpe 
&  de  mulûis. 
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Tantôt  ce  font  des  feuilles  compojces  ^ 
ont  les  folioles  l'ont  plus  ou  moins  nom- 
^reufes ,  ou  façonnées  moins  régulière^ 
aent,  oudiftribuées  d'une  manière  moins 
^nnmétrique  qu'elles  me  le  font  à  Tordi- 
aire. 

Tantôt  ce  font  des  fleurs  qui  n'ont  ni 
tumines  vîpiJliUe ,  &  dont  les  pétales  fort 
nultipliés  paroilTent  avoir  abforbé  ces 
►arties  fi  effentielles. 

Tantôt  ce  l'ont  deux /w/w  collés  l'un  à 
autre  par  une  greffe  naturelle,  ourenfer- 
fiés  l'un  dans  l'autre 

Tantôt  ce  font  des  fleurs  ou  des  fruits 
lont  la  forme  s'éloigne  beaucoup  de  celle 
[ui  eft  propre  à  Tefpece,  &c. 

Enfin ,  ce  font  des  produdions  qui  n'ap* 
)artiennent  proprement  à  aucune  efpece:, 
)arce qu'elles  tirent  leur  origine  de  graines 
|ui  onrété  fécondéespar  àespoufliere^à'ef- 
>ece  différente. 


CHAPITRE    Xy. 

Irrégularités  dans  la  génération  de 
ranimai. 

La  génération  des  ammaux  n'eft  pas 
wijours  régulière  :  les  loix  dont  elle  dé- 
^^d ,  font  quelquefois  troublées  oumodii- 
i&s  par  diverfes  ciiconftances.  De  là.  di£- 


«  CONTEMPI 
férentes  elpeces  de  mon 
Tantôt  ce  font  des  m 
dont  les  dolgis  fonc  plu 
breux  ,  ou  Hgurés  d'ui 
régulière  ,  ou  arrar 
^u'à  lurdinaire» 

Tantôt  ce  font  des 

les  parties  de  la  giniran 

Tantôt  ce  font  deux  a 

collés  Tun  à  l'autre  pa: 

relie ,  ou  contenus  l*ur 

Tantôt  ce-  font  des 

dont  la  forme  s'éloigne 

qui  eft  propre  à  l'efpet 

Enfin  ce  lont  des  proc 

pent  de  deux  elpeces, 

tiennent  de  femelles 

maies  d'efpecc  dirtérei 

C  H  A  P  1  T 

Maladies  de 

Les  lobt  delanutrî 
femcnt  des  végétaux  , 
de  plus  grands  dérangi 
ditîcanons  plus  fréquen 
que  celles  de  la  générai 
difleremes  efpcces  de  j 
làpiann  cft  fujecre, 

Enueces  maladies. 
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les  feuilles,  &  y  font  naître  des  taches 
différentes  couleurs  ,  des  rugojîtis  ,. 
pujtuUs  y  desgaUès ,  &c. 
3'autres  attaquent  les  principaux  viC- 
es  ,  &  y  occafionnent  des  engorgemens  ^ 

oMruSions,  des  dépôts  ^  des  tumeurs  ^ 
;  chancres ,  des  épanchemens  ,  &c. 
D'autres  ont  leur  fiege  dans  lesfieurs 

dans  les  fruits. 

ETautres  n'affêôentque  le  corps  ligneux 
'elles  font  tomb^  en  pourriture ,  tandis, 
e  Vécroce  demeure  Êiine. 
D'autres  proviennent  de  petites  plantes. 

de  divers  infe<3es  qui ,  placés  fur  l'ex- 
rieur  ou  cïans  l'intérieur  des  végétaux ,, 
I  détournent  la  nourriture  à  leur  profit  ,, 
1  en  altèrent  Torganifation. 

D'autres  tirent  leur  origine  du  change- 
ment de  climat  ,.d'alimens ,  de  culture ,  &c;- 

CHAPITRE    XVIL 

Maladies  de.  ranimai. 

Les  loix  de  la  nutrition  &  de raccroîP 
èment  des  animaux ,  font  troublées  o» 
podifiées  plus  fréquemment  &  plus  diver- 
«nent  encore  que  celles  de  la  génération. 
3e  là  procèdent  les  différentes  efpeces  de 
^^aladiés  auxquelles  ranimai  e^  expofé. 

Entre  ces  maladies^  les  unes  n'attaquent 
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que  Id^ptau ,  &  y  produite 
diverfes  couleurs  ^  des  mgt 
Us ,  des  hoûtûns  ,  &c- 

D  autres  attaquent  les  p 
res ,  &  y  occadonnent  des  t 
ohfimSions ,  des  dipàis ,  c 
abcii  des  épanchtmiiis^  & 

D  autres  ont  leur  ftege 
de  U  génération. 

D'autres  n'affeftent  qu 
produifent  la  caru ,  penda 
le  conferve  fain. 

D'autres  ont  leur  Iburce 
cfpeces  d'infe^ftes  qui,  1 
rieur  ou  dans  rititérieur 
en  dé  cou  ment  la  nourriture 
ou  en  altèrent  la  conflitutic 

D'autres  font  occafionni 
gement  de  climat ,  de  ï\q\ 
cation  I  &c. 

CHAPITRE 

La  yitilkffe  &  la  mort  i 

Enfin  la  planu  ,  éc\ 
ierentes  maladies  qui  mena 
D'échappé  point  à  la  lente 
mon  inévitable  qui  la  fuit. 

Endarcis  par  lucceflïon 
TâiiTeiiux  perdent  de  leur  jei 


M^A  NATURE.  X-  Pautib.  i^ 
jCs  liqueurs  ne  s'y  meuvent  plus  avec  U 
lême  facilité  ,  elles  ne  font  plus  filtrées 
ç  repompées  avec  la  même  précifion* 
aies  crôuprflènt  &  fe  torrompent ,  &  cette 
orruption  fe  communiquant  bientôt  aux 
aiûeaux  qui  les  renferment,  les  fondions 
itales  ceflent  de  s'opérer,  la  plante  meurt 
!c  fe^réduit  en  pouflierd. 

CHAPITRE     XIX. 

La  vUiUtffc  &  la  mort  de  ranimai. 

Enfin  C animal  y  préfervé  des  mala- 
iies  qui  confpiroient  contre  lui, ne  fçau*- 
oit  fe  dérober  à  la  iritte  vicillcj/e ,  &  à  la 
uort.  inexorable  qu'elle  traîne  à  fa  fuite. 

Endurcis  par  le  tems ,  les  vaiflTeaux 
)erdent  de  leur  adion  &  s'obftruent.  Les 
iqueurs  n'y  circulent  plus  avec  la  même 
îtelTe  :  elles  ne  font  plus  filtrées  &  re- 
)ompées  que  très -imparfaitement.  Elles 
ëjoument  &  s'altèrent,  &  cette  altération 
è  conununiquant  bientôt  aux  vaiflèaux 
}ui  les  contiennent ,  la  circulation  ceiTe^ 
'animal  meurt  &  fe  réduit  en  poudre. 


Tome  II. 


Il 
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Autres  fourccs  J^amilogii 
&  ranuTU 

Nous  avons  pouOe 

plante  &  de  Tanimal  de 
jufqu*à  la  mort.  Les  trai 
fenc  établi  fTent  avec  beau 
la  grande  analogie  qui 
deux  clalTes  de  corps  org 

Mais  il  efl  d'autres  fo 
rai  Tons ,  oii  nous  avons 
pour  ne  pas  rendre  le  t; 
que  nous  n'avons  envilag 
tains  points  de  vue.  Tel 
nous  offrent  \^fuu ,  le/io, 
la  grandeur j  la  firme  ^  la 
lano/ï  des  liqueurs ,  l^/ki 
lefentimenty  la  nutritiùn 

Parcourons  ces  diffen 
fans  chercher  à  les  épi 
tous  d'indiquer  ce  qu'ell 
plus  remarquable  ou  d( 
nitj^ue. 
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CHAPITRE    XXL 
Le  lieu. 

Les  végétaux  &  les  animaux  habitent 
;  même  féjour.  Deftinés  à  peupler  &  à 
cnbellir  notre  globe ,  ils  ont  été  répandus 
ir  toute  fa  furface,  &  placés  les  uns 
uprès  des  autres  pour  s'aider  léciproque- 
nenr.  Tels  que  deux  grands  arbres  qui 
>ntcru  dans  le  même  terrein^  &  le  règne 
égéral  &  le  règne  animal  entrelaflent 
eurs  branches  les  unes  dans  les  autres ,  & 
tendent  leurs  r^imeaux  &  leurs  racine^ 
ufqu'aux  extrémités  du  monde. 

Les  ddiors  &  Tintérieur  de  la  terre  , 
es  montagnes  &  les  vallées ,  les  lieux  arides 
5c  les  lieux  fertiles,  les  pays  découverts 
5c  les  pays  ombrés ,  les  régions  du  Nord 
Sccellçsdu  Midi,  les  ruifleaux ,  les  rivières, 
ies  étangs ,  les  lacs ,  les  mers ,  ont  leurs  vé- 
gétaux &  leurs  animaux.  La  tmfc  &  h  ver 
dt  terre ,  Y  érable  &  le  chamois  ^  le  bouleau  & 
le  Uevrc ,  Xegcnfcng  &  P hermine ,  le  palmier 
^\Qjînge flàconferveSchfangfae y  Icnénu^ 
pharô^h  teigne  aquatique  y  V  algue  &  la/wo- 
^«  fe  trouvent  dans  les  mêmes  lieux ,  ou 
habitent  le  même  élément. 

Quantité  d'efpeces  de  plantes  &  d'ani- 
^naux  paroiflènt  s'accommoder  également 

G   A 
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de   différens  climats*  Le  m 

coq-  d*Jmi€iTànfiponé$  dans 

iiemblent  y  avoir  oublié  lei 

D'autres  efpeces  font  am^ 

vent  naturellement  dans  lei 

l'eau.  Le  Jonc  £c  la  grinotiL 

prairies  &  le  fond  des  étangs 

D'aucres  (bni  parajîtcs ,  & 

des  fucs  qu'elles  puifenc  fur 

ces.  Tels  font  le  guy  &  le  j 

Enfin  quelques  efpeces/?- 

à  leur  îour  aux  befoins  de 

férens.  Le  guyd.  fes  lycktns^ 

ont  Jeur  poux» 

CHAPITRE 

l.€  nombre. 

On  connoît  plusdeving 
de  planres ,  &  chaque  jour 
de  nouvelles.  Unebotanique 
a  étendu  le  domaine  de  V 
nique.  Les  mouJfcSy  les  ck 
fyck^ns^  dont  les  familles  ne 
ibnc  venus  prendre  leur  p 
végéiaux,  &  offrir  aux  eu 
&  des  graines  qu*ils  avoi< 
jnccoimues. 

Le  microfcope  nous  moi 
des  plances,  où  Ton  n'en  e 
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fdnné.  La  pierre  de  taille  fe  couvre  fou- 
vent  de  taches  de  diverfes  couleurs ,  ordi- 
nairement brunes  ou  noirâtres.  Le  verre , 
malgré  fon  extrême  poli,. n'eftpas  exempt 
de  taches  analogues.  On  obferve  des  moifif- 
[uns  fur  prefque  tous  les  corps.  Qit'^  taches», 
ces  moififfures  font  devenues  des  jardins> 
des  prairies,  des  forêts  en  miniature, 
donc  les  plantes,  infiniment  petites ,  lai f- 
fent  pourtant  entrevoir  leurs  ffeurs  &  leurs- 
femence^. 

Cependant,  quoique  très-*nombreux  en 
cfpeces  ,  les  végétaux  le  font  beaucoup 
moins  que  les  animaux.  Non  -  feulemertt 
chaque  efpece  de  plante  a  fon  dpece 
particulière  d'animal  ;  mais  il  eft  un  très- 
grand  nombre  d'efpece  de  plantes  qui  nour- 
riffenc  plufieurs  efpeces  d'animaux.  Le 
chêne  feul  en  nourrit  plus  de  deux  cens  efpe- 
ces. Les  unes  attaquent  les  racines  de  cet 
arbre ,  elles  les  creufent  ou  y  produifenrc 
différentes  tubirojitis.  D'autres  fe  logent 
dans  le  tronc  ^  &  y  pratiquent  des  routes 
tortueufes.  D'autres  s*in(înuententre/'ifc<?r^ 
u  &  le  bois.  D'autres  fe  fixent  fur  les/rarties 
txtcnturcs  dont  eWts pompcnt\Q  fuc.  D'au- 
tres rongent  Amplement  \qs  feuilles.  D'au- 
tres les  plient  ou  les  roulent  artiftemenr. 
D'autres  y  font  naître  des  galles  dont  la 
grofleur ,  la  couleur ,  la  forme  &  la  ftruc- 

C3 
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ture  exercent  la  fagacité  di 
D'autres  trouvent  dans  le  fn 
ment  &  leur  nourrimre.  Que 
lez  une  fleur  au  hazard ,  un 
un  coqutVicoty  une  rô/i,  vous 
un  peuple  d'infe^les,  dont  ] 
les  mou  vennens  fixeront  quelq 
attention, 

Eni\n  ^  oïl  ne  voit  -  on  poir 
La  Nature  les  a  lemé 
pleines  mains.  Ils  étotenr  fe 

Êrodudions  ;  E  l  l  e  les  z 
LIE  a  renfermé  les  anirr 
aninfiaux.  Elle  a  voulu  qu' 
un  monde  pour  d'autres  ani: 
ceux --ci  y  trouvallent  deqi 
tous  leurs  befoins.  L'air ,  les  1 
taies  &  les  liqueurs  animales 
corrompues  ,  les  boues  ^  les 
bois  iecs ,  les  coquillages,  le 
mes,  tout  efl  animé  ,  tout  fi 
bitans.  Que  dirai- je  encore 
mcme  paroît  quelquefois  n'éi 
pofé  d'animaux-  La  lumière  c 
la  nuit  j  pendant  les  chaleurs 
par  un  membre  infini  de  tn 
luifxm^  d'un  jaune  brun,  d 
molle,  alTcz  (èmblables  à  < 
&  dont  toutes  les  parties  di 
me  corrompues ,  brillent  d 
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e  le  ver  entier  &  vivant*  Des  efpeces  de 
CCS  de  m&r  font  auffi  lumineufes  &  cum- 
jniquent  leur  éclat  aux  eaux.  Il  fort  de 
xr  incérienr  une  matière  globulaire  « 
i  eft  encore  phofphurique. 
Les  herbes  font  plus  nonnbreufes  en  ef^ 
ces  &  en  individus  que  les  arhriffmux 
les  arbr&s.  Les  injlciis  font  plus  nom- 
eux  en  efpece  èc  en  individus  que  les 
^eaux  &  les  quadrup&dts  11  y  a  plus  de 
joncuttî  que  de  wjLirs ,  plus  de  grarmns 
Le  de  chênes.  Il  y  a  plus  de  papillons  que 
poules^  plus  de  pucerons  que  de  chiens. 

CHAPITRE    XXIIL 

La  fécondité, 

La  magnificence  de  la  création  terredre 
brille  nulle  pan  avec  plus  d'éclat ,  que 
.ns  la  prodigieufe  fécondité  d'un  grand 
»mbre  d'efpeces  de  plantes  &  d'animaux- 
n  feul  individu  peut  donner  naifTanceà 
-s  milliers  ou  même  à  des  millions  d^în- 
^ridus  femblables  à  lui.  Formé  lur  despro- 
>rtions  qui  ne  font  connues  que  de  la 
V  G  E  s  s  E  Adorable  qui  les  a  éta- 
ies ,  ce  grand  ,]>euple  eft  d'abord  renfer- 
é  dans  Tétroite  capacité  d'une  écorceoLi 
in  ovaire.  Cefl  dans  ce  féjour  d  obfcurjté 
l 'il  reçoit  fa  première  vie,  qu'il  preitd' 
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les  premiers  accroillêniens 
pofe  à  paroître  fur  le  v< 
monde  vifible. 

A  confidérer  les  chofes  d 

général ,  les  végétaux  fbncp 

les  animaux.  On  s'en  convs 

fi  Ton  compare  les  arùres  ai 

Les  arhrts  produifenrtoi 

quelquefois  pendant  plutie 

leurs  produftiQns  font  touj 

breufes-  Les  grands  quadr 

f  éléphant ,  \2i  Jument  ,  la  bi 

&c.  ne  font  guère  qu'un 

rarement  deux  ,  &  le  nomb 

técs  ert  toujours  très-médi* 

quadrupèdes  tels  que  le  ch 

chat  5  le  rat ,  &c,  font   bea 

conds,mais  leur  fécondii 

rien  ,  comparée  à  celle  de: 

fis,   Vormi   produit  chaq 

de  300  mille  graines ,  & 

multiplication  peut  contim 

d  un  liecle. 

Les  poijpms  &  les  infeS^ 
beaucoup  des  végétaux  pa 
\]nQt£Ln€ht  pond  environ 
une  carpe  en  pond  2.0  mil! 
pond  un  mi  lion.  Uncgalle-i 
a  cinq  miUe  oeufs ,  une  nu 
rance  cinq  à  cbquance  mi) 
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.  cette  merveilleufe  fécondité ,  oppofez 
i  du  coquelicot  y  de  la  moiuardi  ,  de 
ugerCf  &c. ,  &  n'oubliez  pas  de  remar- 
r  que  la  plupart  der  végétaux  fe  pro- 
ent  par  plufieurs  voies  ;  au  lieu  que  le 
grand  nombre  des  animaux  ne  fepro^ 
e  que  par  une  feule. 
Jn  arbre  peut  être  décompofé  en  autant 
bres  qu'il  a  de  branches  j,  de  rameaux 
nême  de  feuilles.  Les  plantes  deftinées 
icipalement  à  fournir  aux  befoins  des 
naux  y  ne  pouvoiencjouir  d'une  trop 
ide  fécondité. 


CHAPITRE     XXI\r. 

La  grandeur. 

j  E  volume  des  plus  grands  arbres  eft 
z  égal  à  celui  des  plus  grands  animaux. 
volume  dç  Vorme  ne  dUTere  pas  beau- 
p  de  celui  de  la  baleine.  Mais  il  n'en  eft  pa$ 
iu  petit  conune  du  grand.  Le  volume 
plus  petites  plantes  microfcopiques  fu&- 
e  celui  des  animalcules  qui  leur  font 
iogues.  Il  y  a  plus  loin  de  la  baleine  à 
imalcule  qui  nage  dans  Finfufion  du 
*re ,  qu'il  n'y  a  de  ïormt  à  la  plus  petite 
(ijfurc. 
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La  for 

1  L  cil  peu  de  fpef 
fents  aux  yeux  du  et 
Nature ,  que  celui  que  1 
infiniment  variées  des 
inaux.  Soir  quil  comf 
moins  parfaites  à  celles 
foit  qu'il  compaîc  ei 
dune  même  claflTe,  ile 
de  la  diverfité  des  moi 
Nature  a  travaillé  d 
&  dans  le  règne  anima' 

Il  paiïe  avec  étonnei 
fenjiùve  ,  du  ckampi^ 
ï agaric  au  lilac  ^  du  ) 
tychtn  au  cùnfiTj  de  la 
gn'ur^  de  la morilh au  c 
iUim'd^  du guy  à  Vorani 

Il  confidere  ,  avec 
nombreux  des  champi 
lyckmSy  &  il  nefe  Fafli 
fécondité  de  la  nature  < 
de  ces  plantes  fi  éloigi 
leurs  formes ,  &  qu  o 
au  rang  des  végétaux. 

Palîanr  en  fuite  aux 
plus  élevées  dans  Téch 
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'  à  obferver  les  gradations  des  plantes 
zu  ^  depuis  le  gramm  ^  qui  croît  entre- 
ierres,  jyfqu'à  la  plante  précieufe  , 
rment  de  nos  guérets  ,  donc  Vépi 
fournit  Taliment  le  plus  fain  &  le 
nécellàire.  Il  confidere  les  variétés 
3lantes  qui  rumptnt  depuis  le  rendre 
n  jufqu'au  pamprt  qui  couronne 
:6teaux  ,  &  dont  la  grappe  nous- 
ure  une  boifTon  également  agréable 
lutaire-  Il  parcourt  encore  les  arbres- 
porcentdes  fruits  à  /roj^/x ,  depuis  le 
ia-  fauva^t  jufques  zxi  pcchtr  ^  donc 
Qit  ne  fe  fait  pas  moins  admirer  par 
mceur  de  fon  velouté ,  &  par  la  beauté 
m  culoris ,  que  par  ^abondance  &  le 
t  exquis  de  Ion  eau- 
du  règne  végétal  notre  contemplateur 
ranfpurte  dans  le  règne  animal ,  la  perf- 
:ive  devient  encore  plus  intéreflante.  Il 
oppofés  dans  le  même  tableu  le  polype- 
ichundi^mcry  Véphtmtrc  &  le  poiffbn- 
mt^XenoromBi&^Xe  canard  ^hideino'tftir^ 
aigU  y  \3.faut^rdU  6c  VémiruU^voLmi  » 
zignét  &  le  chat^  \z  fourmi  &  le  C€rf^ 
r'dio-talpa  &  le  rklnoccros  ,  le  milltpil 
e  crocodile  ,  \q  fcorpion  Se  le  Jingc. 
Jn  autre  tableau  lui  préfence  la  fuite 
nbreufe  des  papillons  ou  celles  des  mou^ 
r ,  &  en  la  confidérant  ^  il  s'étonne,  dfc 
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iacomplalfance  avec  laqu 
à  diverfifié  les  e^eces  de 
maux  t  i\  diflcrens  des  gran^ 
mes  t  Se  qu'on  a  traités  d'ar 
ou  imparfaits, 

Portanr  enftiite  fes  rcg 
peces  plaeées  immédiater 
il  contemple  les  coquUk^ 
dont  la  liqaeur  précieu 
vétemens  des  Rois  ,  iufqi 
vogue  avec  tant  de  graa 
k  flot  inconflanr.  Il  obicn 
efpeces  de  poiffons ,  depu 
torpilU  jufqu'au  put  (Tant  n 
le  joli  poison  doré  de  la 
dauphin  qui  fend  Tond* 
d  un  trait. 

Il  fait  aufTÏ  pafTer  tn  t 
qui  vivent  à^hirbts  ou  di 
lefcrm ,  qui  nous  rcjouit 
julqu'au./ï^a/ï  qui  étale 
dans  nos  baflës-cours  lor 
eft  enrichi.  Il  obferve  en 
de  proie,  depuis  Vimirii 
julqu'à  VaigU  que  fa  fore 
élevé  ù  l'empire  desoiieai 
même  les  quadmptdts  dej: 
&  timide  jufqu  a  Véiiphû 
me  corpuience  fixe  tous 
puis  le  rufé  r^/ï^ri  jufqu'à 
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;ux  quadrupède  qui  Jemble  ne  pour  do- 
liner  lur  tous  les  animaux- 

Les  plantes  I  quoique  prodigieufement 
ariées  dans  leurs  formes ,  le  font  cepen- 
lam  moins  que  les  animaux.  Il  y  a  moins 
réchelons  de  la  trufft  k  h/cnjaive,  ott 
ie  la  morille  au  chêne ,  quil  n*y  en  a  de 
'huître  à  Vamruche^  ou  de  Vonie  de  mer  à 
'orang'omang.  Les  plantes,  étant  efifen- 
iellemenc  plus  fimples  que  les  animaux, 
:\  ont  pu  donner  naillance  à  autant  de  conv 
DÎnaifons.  "" 

Les  formes  des  animaux  nous  offrent 
ane  fingularité  excrcmemenc  remarqua- 
ble, &  qui  fembleroit  fournir  un  caraftere 
propre  à  les  diftînguer  des  végétaux  ;  je 
veux  parler  de  ces  admirables  mécamor- 
phofes  qui  nous  montrent  fuccelîivement 
le  même  infede  fous  pîufieurs  afpeâs , 
quelquefois  fi  oppofés ,  qu'il  ne  paroît 
plus  le  même  animal. 

Mais  ne  pourroit-on  point  comparer 
le  hmon  dans  lequel  une  plante  ou  une 
fleur  font  renfermées ,  à  Tenveloppe  de 
ckryfalide  qui  nous  chaclie  le  papillon  ?  Sç 
de  même  que  la  plante  ne  produit  point 
de  graines  que  la  fleur  ne  foit  forcie  de 
Ton  bouton  ;  de  même  auffi  le  papillon 
lie  propage  point  qu'il  n'ait  rejette  Ic^ 
fourreau  de  chryfalide. 
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CHAPITRE    : 
•  La  JlruBun, 

1 L  n'eft  pas  auffi  facile  de  c 
plantes  &  les  animaux  dans 
iméruures  ou  \Q\xiJim^u ,  q» 
comparer  dans  leurs  farma 
Nous  pouvons  juger  de  cellt 
fimple  coup-d'œil  :  il  faui  i 
ceriame  attention  ,  &  fouver 
de  divers  inflrumens  pour  jug 
là.  Nous  pénétrons^  ce  femb! 
cilement  dans  Tintérieur  d'vi 
que  dans  celui  d'un  animal, 
paroît  plus  ^ronfondu ,  plus 
plus  fin  j  moins  animé.  lci,t< 
démêler  mieux ,  Ibic  parce  qi 
le  tiflu ,  la  couleur  &  la  fituat 
rentes  parties  y  préfentetit 
riétés  ,  ibit  parce  que  le  jei 
paux  vifceres  y  eft  toujours  p 
lenfiblc.  Le  micro fcope,  le 
injeiflions  qui  nous  conduifen 
ranatomie  des  animaux ,  reît 
de  nous  fervir  ,  ou  ne  nous  fe 
parniiiement  dans  celle  des 
efl  vrai  aufîî  que  cette  panie 
rnie  organique  a  été  moins 
celle  (jui  a  ic%  animaux  pou, 
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Iruâure  de  ces  derniers  nous  intércObit 
îavantage  par  les  rapports  avec  celle  de 
lotre  propre  corps- 

Cepenclant  quelqu'imparfaite  que  fuit 
ïncore  l'anatomie  des  plantes  ,  elle  ne 
aiîlê  pas  de  nous  découvrir  quetques- 
ins  de  leurs  principaux  vaifleaux,  &  d'en 
uivre  les  ramifications  jufqu  a  un  certain 
point.  On  peut  ranger  ces  vailTeaux  fous 
Jeux  ctafles  générales  ;  les  vailTeaux  Ion* 
%iiuiinaux^  ou  qui  s'étendent  fuivanc  la 
longueur  de  la  plante  ;  &  les  vai  fléaux: 
imnfvcrfaux  y  ou  qui  font  placés  fuivant 
fa  largeur. 

Les  vaifllèauxyÏFfwa:  &  les  trachées  ap- 
partiennent à  la  première  claiTe  ;  les  um~ 
iîiUs  ou  les  infmions  appartiennent  à  la 
féconde* 

Les  vai  fléaux  féveux  pâroîflfenr  prin- 
cipalement deftinés  k  conduire  le  fuc-  Les 
urricules  paroi  flènt  fur -tout  fervir  à  le 
préparer  ou  à  le  digérer.  Ce  font  des  efpe- 
ces  d  eflonEiacs,  comme  je  Tai  déjà  înfinué» 

Il  efl  des  plantes  qui  ne  femblent  être 
compolees  que  d^utricules.  Tell  es  font  quel- 
ques efpeces  de  racines  &  de  planus-muri- 
ncsj  dont  le  tiflli  efl  prefqu'entiéremenr/Jiï- 
renckyrrmuux  ou  véficulaire-  Il  efl  pareille^ 
ment  des  animaux  qui  femblent  éire  tout 
eÛoxnac,  tels  font  le  poîypi^  &  le  mnia^ 
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Un  lies  principaux  ca 
v^m  aider  à  diftinguer 

grands  animaux  ,  eft  qi 
point  d'os  f  dans  leur  inu 
ont  d'ofleux  ou  d'écaillé 
l'extérieur  pour  fervir  d' 
fenies  aux  parties  plus  d( 
delîbus ,  ou  pour  foaten 
plus  d'avantage-  Ceftair 
que  tous  les  infeAes  pro} 
la  tête  f  le  corcelec^  les 
neaux ,  &c,  font  recouv* 
tout  ou  en  partie. 

Les  herBis  différent  pr 

arbres  par  un  caraftere  i 

n'ont  point  de  corps  U^ 

centre*  Ce  qu'elles  ont  d 

moins  herbacé  ,   paroît  \ 

ierc  à  protéger  les  parti 

blés ,  ou  à  fortifier  le  coi 

Ceft  ainfi  que  les  plant* 

été  affermies  par  des  ncei 

liérement  de  diftance  en  ( 

que  les  nœuds  inférieurs 

firdebafe,  font  plus  forci 

chés  que  ne  le  font  les  n( 

C'eil  dans  la  même  vue 

de  beaucoup  de  plantes  1 

que  les  calices  des  fleurs, 

(*J  Pari.  111,   Chap.    if^ 
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)u  enveloppes  des  graines,  ont  été  ren* 
lues  prefque  ligneules- 

Les  h&rb&s  croiiient  &  sVndurci  lient  plus 
promptement  que  les  arins.    Les  in/tcics 
;fuiirent  &  s'endurci lient  plus  nromf:^te-. 
ment  que  les  grands  animaux.  Les  her- 
bes &  les  înfeiles ,  étant  d'une  confiftance 
plus  molle  que  ne  le  font  les  aibres  6c 
les  grands  animaux ,  doivent  avoir  plus 
de  facilisé  à  s*étendre  en  tout  fens,  & 
atteindre  plutôt  le  dernier  terme  de  leur 
exceulîon.    D'ailleurs  les  couches  concert' 
tïiques  de  Vécorce  des  arbres  ,  &  celles 
du  périôjie  des  animaux  ,  étant  beaucoup 
plus  nombreufcs  que  les  couches  relati- 
ves des  herbes  &  des  infedes^  doivent 
fournir  plus  lung-tems  à  Vaccroiflèment, 
Ondiftingue  deux  fortes  de  parties  dant 
les  corps  organites:  les  fRniGs  Jtmliaires  ^ 
&  les  parties  diffîmilaires.  Celles-là  font 
formées  de  fibies  du  mcme  genre.  Celles  ci 
font  com potées  de  tib  es  ou  de  vaifleaux  de 
différens  genres.  Les  nerfs ,  les  artères,  le* 
veines,  les  vai  (Teaux  lymphatiques ,  àc.  fonc 
des  parties  fimil  aires  de  notre  ct^rps  :  le  cer- 
veau ,  le  coeur ,  les  poumons ,  leflcmac ,  &Cr 
font  des  parties  Jijfjlmilmres.  Les  plantes 
enfontprefquecompoféesquede^articsT?- 
fnilaires.  Lesvaifieauxféveux,lestTacliées,^ 
lesutrîcules  font  de  ce  genre.  Ces  dtflérensî 
Tomc^  IL.,  ÏX 
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vaifTeaux  ont  été  répandu 
mément  dans  tout  le  corrs  < 


corps 


encrent  dans  la  compolfcio 

!  parties.  On  les  trouve  dans 
a  tige ,  dans  les  branches ,  d; 
dans  les  fleurs ,  dans  les  frai 
fragment^ la  plus  petite  fei 
prélencation  du  luut  ,  m 
plante. 

Il  y  a  demême  des  anîm 
pjefque  compolës  que  de  p; 
De  ce  nombre  font  quanti^ 
vers  longs  y  fans  jambes ,  &  i 
pies  aquatiques  ;  certaine! 
onUs  &  les  étoile  de  mer,  [ 
mnia  ,  &  les  vtrs  dt  ttm^ 
animaux  ont  été  conftruits  c 
chacune  de  leurs  portions 
petite,  eÛen  raccourci  ceqi 
grand. 

Dans  les  v^n  longs  que  je 
«n  obferve  trèsdiflinftemei 
Un  cœur,&  de  fort  petits 
fembient  être  des  dépendat 
uier.  On  ne  peut  même  dou 
au  detlôusde  TcfliTmac  un  coi 
fcnciblabie  à  celui  qu  on  obic 
Bres  elpcces  de  vers  &  dans 
C:es  vîfceres  ne  font  pasd'fli 
tàinjis,cïg^ga5  du  corps:  ils 


M  i\  NATURE.  X,  Partit.    4j 

tmîverieUenient  dans  toute  la  longueur  j 
en  force  qu'il  efl:  vrai  de  dire  que  ces  inluiles 
font  coût  cerveau ,  tout  ciK^nuc ,  tour  cœur. 
Mais  ce  cerveau ,  cet  eflomac  &  ce  coeur 
paroiflcntextrcmcment  [Impies  :  le  premier 
n'efl  prefque  qu'un  filet  nerveux ,  le  fecuni 
ua  lac  membraneux,  le  troifieme  une  gran* 
de  artère, 

'Lespoiypts^  plusfîmples  dam  leur  ftruo 
cure ,  ne  font  qu'une  el'pece  de  boyau ,  femé 
dVne  mu  titude  innombrable  de  petits 
grains,  qui  fe  teignent  de  ta  couleur  àe% 
alimens.  Ce  boyau  peut  être  tourné  &  ré- 
cDurné  comme  un  bas  ^  fans  que  ranimai 
paroi iTe  en  fv.  uffrir. 

Les  tœnia  ont  quelque  chofede  la  flruc'^ 
ture  des  polypes;  mais  ils  ferablent^  plu^ 
compofés.  Ils  font  formés  d*unfe  chaîne 
d^anneaux  plats, membraneux  ôcblanchâr 
rres^  &  emboîtés  les  uns  dans  les  autres 
eomme  les  divifions  d*un  rofeau.  Chaque 
anneau  a  dans  la  partie  fupérîeure  ou  furuiî 
de  fes  cotés,  une  éminence  plus  ou  moins 
ienfible^au  centre  de  laquelle  eft  une  petite  ■ 
ouverture  ronde-  Le  milieu  de  l'anneau  effi 
occupé  par  des  vaiileaux  de  couleur  pour- 
pre ou  bl^châtre  ^  qui  forment  un  travail 
qui  attire  Tattention  de  l'obfervateur.  Lr 
feftede  Tanneaueft  rempli  d*un  nombre  in- 
friî  de  petits  grains  Blancs-  Tel  efl  effen^ 
uellementlaûiujclure  du  taenia  dans  tome 

D  X 
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fon  étendus  ,  nulle  vanéie^ieifi 
parfaite  entre  tous  les  anneaux, i 
femblage  compofe  une  efpece  de 
de  lacet,  qui  acreinc  quelquefois^ 
gueur  de  plufieurs  cencaines  de  j 
Les  vers  dt  Hrrt  font  de  cous  le 
que  j*ai  nommés ,  ceux  dont  1 
paroît  être  le  plus  comporé,  fi 
ment  parce  qu'ils  réuni Ifent  les  àt 
mais  les  organes  les  plus  eiTentiel^ 
y  font  répandus  de  même  dans  coi 
gueur  de  ranimai. 

Les  corpsorganifés,  dontlaftr 

fi  fimple  ou  fi  uniforme  que  ch; 

leurs  portions  a  en  petit  une  org 

femblable  à  celle  que  le  tou  c  a  plusi 

jouifient  de  diverfes  prérogative 

été  refufées  aux  corps   urganii 

ftruAure  plus  recherchée.  Les  pr( 

font  point  détruits,  lorfquon  la 

qu'on  les  mec  en  pièces.  Leurs  di 

portions  continuent  dé  vivre, &1( 

qui  leur  ont  été  faites ,  feconfolidei 

ment.  Ces  portions  végètent  \  ell 

nent  de  la  nourriture  ;  elles  prodi 

nouveaux  organes  ;  elles  multifili 

font-là  tes  merveilles  que  les  vég 

les  in fedes  dont  nous  venons  de 

mettent  tous  les  jours  fous  nos  yeu 

veilles  qi^'on  nV  point  afiez  admirt 
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)eux-là.,  &  qu'on  admire  peut- êçre  trop 
lans  ceux-ci. 

Les  grands  animaux  ne  nous  offrent  pas. 
le  femblables  prodiges..Laconrolidation  de 
eurs  plaies>  &la  réunion  dé  leur^  fractures ,. 
juoiqu 'accompagnées  fouvent  de  circonC- 
anccs  qui  les  rendent  très-remarquables , 
ïe  nous  frappent  que  médiocrement ,. 
:omparée3  aux  faits  analogues  que  nous 
>bfervons  dans  les  polypes  &  dans  les  au- 
res  infeftes  qui  multiplient  de  bouture.  Les 
nouvemens  que  fé  donnent  certaines  par- 
ies des  grands  animaux,  lorfqu^Ues  ont  été 
lu  corps,  ou  que  l'animal  a  ceffé  de  vivre  > 
le  nous  caufent  non  plus  qu'une  médiocre 
Furprife,  quand  nous  confidérons  les  mou- 
i?emens  que  fe  donnent  les  différentes  por- 
tons de  vers ,  ou  celles  de  quelques  miller 
jiés. 

Maisn*éntre^t-il  aucune  féduftîon  dans  ces 
livers  jugemens  ?  Nous  jugeons  de  l'effet 
produitconfidèré  en  lui  même,  &  féparé  des 
ârconftances  qui  Taccompagnenc;  au  lieu 
ju'il  faudroit  en  juger  relativement  au  plus 
>u  au  moins  de  compofition  du  corps  dans 
equel  cet  effet  eft  produit.  Il  y  a  même  au- 
ant  &  plus  de  merveilleux  dans  la  conr 
blidation  de  certaines  plaies ,  ou  dans  la 
«union  de  certaines  fradures  de  notre 
^orps ,  qu'il  £  en  a  dans  la  coufolidatioa 
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ëes  plaies  des  pulypesi^^u 
des  rai  lies  qui  en  uriLétê 
U.atmne  tvts-i^ïnple  feré 
une  madiine  extvéraenc  c 
repaie  pas  avec  la  même 
muus  penicTuns  au  nombr 
parties  fimilaires&ditfimi! 
dans  la  compoiuîon  du  c 
animaux  j  &  fur- tout  dam 
liumain  ;  quand  nous  féru 
liaifun  écroitede  toutes  ce 
degrés  de  compofition  d* 
ne  pourrons  allez  nous  étc 
accidensqui  fur  viennent  à  c 
pas  de  plus  grandes  fuîtes, 
en  même  uems  pourquoi 
donné  de  fe  propager  c< 
dont  Torganifation  eft  plu 
Mais  indépendamment 
moins  de  compofition  des 
Tt$  à  la  vie,  dés  que  ces  p; 
placées  en  différentes  ré: 
dès  qu  elles  ne  fonr  pas  réf 
te  fa  longueur,  ce  corps 
mulEi  plié  de  bouture.  En  r 
S  A  G  E  s  s  E, cette  propr 
animaux ,  en  relTerrant  clie 
de  la  vie  dans  un  cercle  ail 
T  E  u  R  de  la  Nature  les  e 
par  bien  des  avantagées,  G 


^ 
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ouvemens  ou  désaxions  d'une  ortie  Je 
avec  la  fuite  des  mouvemeas  ou  des 
is  du  finge ,  &  vc>us  feutir^z  bie.iiot 
eft  celui  de  ces  animaux  qui  à  été  le- 
ravorile. 

fin  les  corps  orgim  fés  auxquels  il  a  été- 
'dé  de  multiplier  par  une  voie  qui 
leroit  ne  tendre  qn  a  leur  deftruflion ,, 
ceux  qui  émient  expoies  àde  pluî 
is  dangers ,  &  dont  la  vie  devoir  étrt 
rée  à  chaque  inftant  de  mille  acci- 
divers- 

;  H  A  PI  T  R  E    XX VIL 

La  circulation. 

îTHE  les  mouvemens  que  nous  obfer- 
dans  l'intérieur  des  machines  anima- 
celui  de  ta  circuLimn  tient  le  pre* 
rarfg,  fuit  par  fan  impornmce ,  fuir 
fa  namre ,  (bit  par  fa  durée ,  &  lap* 
.1  d'organes  au  moyen  duquel  il  s*exé" 
Il  règne  dans  ce  mouvement  un  air 
randeur  qui  faifit  fortemcînc  l'efpiir, 
i  en  lui  fat  tant  fencir  les  bornes  et  roi- 
le  rintelligence  humaine,  le  pénètre" 
lus  profond  refpcft,  &leremplir  de^ 
,U3  vive  admiration  pour  Hnt^llî- 
:E  Infinie  qui  brille  dans  fon  Divitr 
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Au  centre  de  la  poitrine, 
maiTes  fpongieufes ,  ou  valcu' 
nues  fous  le  nom  de  poumons  ^ 
une  pyramide  charnue  ,  dont 
te  deux  petits  entonnoirs ,  en 
niiimcs ,  qui  communiquent  \ 
tés  contenues  dans  rjnierieur 
mide ,  &  qui  la  partage  tui^ 
gueur  en  deux  chambies  oui? 
ventricule  droit ,  &  le  ventri 
Cette  pyramide  ell  le  cœur ,  i 
pal  reubrc  de  la  machine, '11  a 
principaux  de  ^l^ra  mufctddi 
vont  obliquement  de  la  bafe 
les  autres  coupent  celles-ci 
ment.  Du  jeu- de  ces  fibres  n 
Ttiouvemens  oppoCés  ;  Tun  d 
iement  ou  de  dUataiion  \  Taut 
prient  ou  de  coruracHon*  Le 
exécuter  ces  mouvemens  en 
lui-même  en  forme  de  vis. 
rapproche  ou  s  éloigne  de  lafc 
unt  ou  en  defcendant  oblique 
Deux  gros  vaifleaux  ce 
avec  chaque  ventricule,  une 
veine.  L'artère  [  i  ) ,  qui  comi 
le  ventricule  droite  porte  le  i 
mon.  La  veine  (2)^.  qui  comi: 


^ 
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ême  Ycntricule ,  forme  le  principe 
;  des  veines ,  &  rapporte  le  fang  de 
?s  les  parties  au  coeur,  L*artere  (3)^ 
ntre  dans  le  ventricule  gauche  ,  eft  le 
:ipal  tronc  des^rteres ,  &  c'eft  elle  quL 
e  le  fang  à  toutes  les  parties.  La  veine 
f  qui  2jK)utit  au  même  ventricule , 
lanfmet  le  fang  qu'elle  a  rapporté  du 
non. 

es  principaux  troncs  des  artères  &  des 
es  fe  divifent  en  plufteurs  bfanches  à 
de  diftance  du  cœur.  Les  unes  ten- 
vers  les  extrémités  fupérieures  ;  les 
is  vers  les  inférieures, 
es  artères  &  les  veines  diminuent  de 
letre ,  &  fe  ramifient  de  plus  en  plus 
fiirê  qu'elles  s'éloignent  de  leur  origt- 
In'eft  point  de  parties  auxquelles  elle 
liftribuent  un  ou  plufieurs  rameaux, 
arvenues  aux  parties  les  plus  reculées^ 
rteres  s'abouchent  aux  veines ,  foicque 
abouchement  foit  réel  oii  immédiat , 
quHlfe  fafle  par  Tinter pofttion  d'un  tiflii 
fin  ,  ou  que  le  même  vaifleau  fe  pro- 
;e  à  la  manière  d'un  iîphon  à  deux, 
iches. 

«s  artères  font  compofées  de  plufieurs 
abranes  principales^  pofées  les  unca 

^  La  grande  artère  ou  /W'» 
I  Xa  vehu  ^tulmtnâiru 
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lur  les  autres ,  &  qui  leur  do' 
ment  &  le  feniimenc.  Les  vt 
blabWs  membranes ,  mais 
minces  ou  plus  foibles.  Les 
pas  appellées  à  exercer  la  i 
que  les  artères-  Celles-ci  i 
me  le  cœur ,  &  pour  la  mén 
&  le  contrafter  ;  elles  oni 
vues  d'une  membrane  fût 
veines  ne  dévoient  pas  avoi 

A  la  nai  fiance  des  arter 
térieur  des  veines,  font  pi 
éclufcs  ou  de  petites  valvt 
bai  flknr  6c  en  fe  relevant  on 
le  canaL  Ces  valvules  Ion 
veines  en  fens  contraire  à  c 
dans  les  artères.  Nous  ve 
caufe  finale  de  cette  dif 

Après  avoir  été  broyé: 
la  bouche  &  dans  Tellorr 
deicenJcnt  dans  les  inteft: 
vent  une  nouvelle  prépara 
lange  de  deux  liqueurs,  dt 
nie  par  le  foie  ,  &  fe  noi 
dont  Fautre  eft  fournie  ps 
glande  {\)  diMeQ  fous  Tef 

Les  alimens  font  ainfi  c 
efpece  de  bouillie  grifâtre 
ne  m  de  cfyU.  Chaire  de 

(  j  )  Le  f  tticrt'Af  &  le  fuc  ^«iri 


f 
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;  mouvement  vermiculaireou/?er^4^ 
(2)  des  iiueftins ,  preflTé  fortement 
e  leurs  j^arois  dans  Tindant  de  leur 
aâion ,  le  chyle  pénétre  dans  les 
aux  extrêmement  déliés  (  3  ) ,  qui  s  ou- 
dans  la  membrane  interne  du  conduit 
inal.  Ces  vaifleaux  tranfmettent  le 
!  àde  très-petites  glandes  dont  eft  par- 
e  une  efpece  de  membrane  (4)  ficuée 
îliôu  des  inteftins ,  &  autour  de  laquelle 
ihi  comme  roulés.  Filtré  &  travaillé 
ces  glandes  ,  le  chyle  y  eft  repris  par 
res  vaifleaux  (  5  )  qui  le  conduilent 
un  canal  (6)  placé  le  long  de  Tépine^ 
i  le  verfe  dans  une  veine  fituée  fous  la 
:ule  gauche.  Là ,  il  entre  dans  le  fang  ^ 
rd  le  nom  de  chyU.  De  cette  veine  le 
eauyÎOTgpafle  dans  la  branche  fupé- 
edu  principal  tronc  des  veines,  qui  le 
ait  vers  le  cœur.  11  entre  dans  l'oreil- 
droite  qui  s'ouvre  à  fon  approche ,  & 
en  fe  rerferrant  auflî-tôt,  le  poufle  dans 
ntricule  droit  dilaté  pour  le  recevoir, 
oeur  fe  contrade  à  Tinftant  ;  les  valvu- 
dont  le  ventricule  eft  gatni ,  s'élèvent 
s'oppofer  au  reflux  du  fang  dans  To* 

Voyez  le  Chap.  j.  de  la  Part,  VIL 

Les  veines  hSécs  frtmierts. 
Le  miftnuft  &    les   glandes  méfeutîrifmtt^ 
Les  veines  IsSéts  ftcêndsiru^ 
Le  rJ»4i  tbtrêchifmi^ 

Ex 


A 


I 
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reillette  ;  il  eft  forcé  d  enfiler  l 
teie  qui  doit  le  por-cer  au  Pou 

\ules>  poféesàl'entréedec^ 
baiirent  î  Tanercfe dilate,  & 
ce  daas  le  canal.  Les  valvuk 
&  préviennent  Ton  retour  ver 
lere  fe  contrafte  ,  le  fang  < 
lQinv&  par  ces  dilatations* 
rions  alternatives  du  vailTeao 
poemont  dont  il  parcourt  ' 
les  replis.  Les  ramifications 
répandues  dans  le  viicere,  ; 
frais  &  élaûique,  qui,  en 
tiifu  lâche  &  fpongfeex  du  | 
late ,  le  dévide ,  Tétend,  k 
cîlitc  par- là  le  cours  du  fan 
j^ecites  ramifications  de  lar 
jîTipregné  de  cet  air,  le  lai 
fe  rafraîc1iït&  prend  une  ce 
Par  venu  aux  extrémités  de  1 
dans  celle  de  la  veine  pou 
conduit  au  ventricule  gaucl 
lui-ci  en  fe  contractant  , 
faorrc  [|)  qui ,  en  fe  divifi 
fant  fans  cHle  ,  diftribue  a 
famique  à  toutes  les  parti* 
à  leur  accroiflemenc  ou  à 
&  pour  donner  lieu  à  di 

{*)    Les    Irtnchtt, 

U)  I.C  piliicipal  tioQC  da  ai 


« 
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r  {*).  Les  valvules  de  l'aorte  . . . .. . . 

;  mon  ledeur  m*adé)à  prévenu.  Des  ex- 
lités  de  cette  artère  y  le  fatig  paffe  àdXis  ^ 
îs  de  la  veiné  ca:)^c  (S)  qui  rapporte 
oeur  le  réfidudu  fang.^  pour  le  faire 
Fer  de  nouveau»  dans  les  routes  de  la* 
dation.  Ceft  ainfi  que  la  grande  éner- 
du  cIcEur ,  fécondée  de  celle  des  ar- 
s ,  tranfmet  le  fang  aux  parties  les  plus» 
Jées  du  corps ,  malgré  la  réfiftance  que 
;ravité,  les  frotteTnens'&. mille  autres? 
:)n(lances  apportent  à  fa  marche.  La? 
î  preffion  que  le  fang  artériel' exercer- 
linuellement  fur  le  fang  veineux  y  fur-^ 
itant  de  même  fa  péfanteur  naturelle  , 
)rce  de  s'élever  des  parties  inférieures 
:œùr.  Les  efpeces  de  valvules  diftri- 
îs  çà  &  là  dans  l'intérieur  des  veines 
ndantes  ^  &  qui  font  comme  de  pe- 
échel(M«  y/  le^  battement  continuel" 
artères-  qui  rampent  à  leuT  côté ,  le 
des  mttfcles  ^  &c*  aident  encore  lere* 
F  du  fangi. 

"elle  eft ,  très  en  raccôurci-i  l'admirable 
rhanique  de  la  circulation  du  fang  dansr 
mme  &  dans  les  animaux  les  plus 
nus.  Mais  combien  ceae  legçre  efquifle 
slle  au  delfous  de  la  réalité  !  Combien 

)  Voy.  le  Chapitre  ç.  de  la  part  VII. 
t  Le.  principal iroac  des  veines. 

E3/ 
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ces  traies  font-ils  roiblesp 

beautés  de  ce  grand  fujec  ! 
fçavoir,  phytictens  qui  c 
que  moi  ces  beautés  ;  qui 
couvert  cette  merveilleul 
qui  avez  ramené  au  calcul 
puiitinces  qui  entretient- 
vie  &  le  mouvement  !  Qut 
encore  vos  brillantes  dé* 
des  beautés  qui  vous  den 
Que  font  vos  fçavantes  é 
cripcions  relativement  a 
en  lui  même  !  Les  figures 
main  enfantine  crayonne  ! 
peut-ctre  moins  éloignée! 
vres  d'un  R  u  b  en  s  ou  < 
Voyez- vous  dilliniftemer 
forces  de  la  vie  fe  répar 
vous  nettemcmtlacaufe  d 
perpécucl  du  coeur  ,  qui  i 
îerruption  pendant  70,  8 
ans ,  qui  a  duré  des  fiecles  < 
hommes ,  &  qui  dure  eni 
tems  prefque  aufli  long  d; 
peces  d'animaux?  Avez-v 
point  oii  l' artère  fe  change 
vous  pénétré  dans  lemyfie 
de  ces  efprits,  dont  la  fubi 
prodigieufes  femblent  les  1 
lumière? Pouvez- vous  mè\ 
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ère  dont  fe  font  les  fécrétions  les  plus 
ieres  ?  Connoi  liez- vous  la  véritable 
lanique  des  mouvemens  mufculaires  ? 
:-vous  découvert  d'où  leur  vient  cette 
de  force  ,  fouvent  fi  lupérieure  à  celle 
eur  ?  Toutes  ces  dépendances  de  la 
lation  nous  demeurent  voilées.  Une 
>re  nuit  couvre  encore  ces  régions  ; 
us  defirez  avec  ardeur  le  lever  deTaf- 
ai  doit  diflîper  ces  ombres.  L'aurore  de 
>ur  dorera-t-elle  bientôt  l'borifon  du» 
Je  favant  ?  Ou  fa  naiirance  eft-elle  en- 
fort  éloignée  ? 

ais  fi  nous  nt  décrouvrons  pas  tout  , 
en  voyons  du  moins  afliez  pour  que 
î  admiration  ne  foit  point  aveugle  ;  & 
uilfe ,  que  je  viens  de  crayonner  de  la 
ilation ,  .fuffit  pour  nous  faire  concevoir 
►lus  hautes  idées  de  la  S  o  u  v  e  r  a  i  n  e 
ELLiGENCB  qui  en  a  ordonné  la 
iere ,  la  durée  &  la  fin. 
)ins  magnifique  dans  fes  plans ,  moins 
le  dans  r&xécurion ,  l'hydraulique  ne 
;  offre  de  cette  merveille  que  de  foibles 
;es  dans  les  machines,  au  moyen  del^ 
les  elle  élevé  l'eau  au  deflus  des  mon* 
5  pour  la  diftribuer  dans  tous  les  quar- 
;  d'une  grande  ville,  &  pour  la  faire  cir- 
r  ou  jaillir,  fous  cent  formes,  dans  ces 
ins  que  l'art  &  la  nature  embelliflent  i 
^'i.  E  4 
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Les  ouvrages  du  C  r  É  a  t  e  i 
être  comparés  aux  ouvrages  du' 
Toujours  femblable  à  Lu  i-mên 
primé  à  toutes  Ses  produftior 
tcre  de  noble  flTe  &  a  excellenc 
montre  la  grandeur  de  leur  orU 
iïTunenfe  amas  d  eau,  qui  ceint 
continens ,  s'élève  laos  celTe  ui 
vapeurs  , qui ,  raréfiés  par  laé 
nce  du  foleil  &  de  Pair ,  s'étçnd 
couches  fupérieures  de  Tathmc 
elles  demeurcnc  fufpendues  en 
confondues  avec  le  fluide  dans 
nagent ,  &  pefeni  avec  lui.  Kafl 
fuite  en  nuages  plus  ou  moins 
portées  fur  les  ailes  des  vents  3 
courent  les  pkines  célelles  qa'< 
deleurs  riches couleu rs,  &  de  li 
toujours  variées. Fixées  enfin  (u 
des  montagnes ,  elles  y  verfen 
abondandes  qui ,  recueillies  daî 
rélervoirsque  renferme  leur  fei 
fent,  paruneheureufecirculario 
tien  des  fontaines ,  des  fleuves, 
des  mers*  Semblables  aux  art 
veines ,  les  fleuves  ferpen  cent  &  1 
fur  la  fur  face  de  la  terre  ;  ils 
d'immenfes  contrées  :  ils  les  ar 
fertiltfent;  les  unifient  par  un 
réciproque  ^  &  roulant  majefi 


^à 
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îs  flots  vers  la  mer,  ils  s'y   plongent  I 
ur  être  de  nouveau  élevés  en  vapeurs^                ,  l 

rentrer  ainfi  dans  les  routes  de  cette  1 

gnifique  circulation,  I 

CHAPITRE     XXVIII.  j 

Conemuaâon  du  mémt  fujtt.  \ 

La  fève  circult't'ç]^^  dans  les  plante*  l 
mme  le  fan  g  circule  dans  les  animaux  ? 
nouveau  trait  d  analogie  entre  ces  deti3i 
iTes  de  corps  organiles ,  eft-  il  aulfi  réel 
'il  a  paru  rêtre? 

De  petites  veffies  pleines  d'air,  qu'on» 
i  découvrir  dans  rincérieur  des  feuilles  > 

ramiHcatîons  fans  nombre  ^  ôcrencrelaP'  \ 

nenc  de  leurs  vailTeaux,  ont  perfuadQ  ) 

'elles  étoient  les  poumons  de  la  plante*  Ij 

1  a  conjefturé  que  la  fève  montoit ,  par  f 

fibres  du  bois,  des  racines  aux  feuil-  ♦ 

pour  y  recevoir  différentes  prépara-  ' 

ns ,  &  qu'elle  de  fcendoit,  par  les  fibres  dd  ^ 

:orce ,  des  feuilles  aux  racines ,  pour  être  ! 

bibuée  en  fuite  à  routes  les  parties.  On  a  \ 

I té  d'appuyer  cette  ingénieuie  hypothefe  1 

plufîeurs  faits,  mais  tous  fi  équivoques^.  \ 

'il  fera  mieux  de  les  omettre  &  de  n'in-  1 
[uer  que  les  raifons  oppofées  beaucoup 
15  convaincantes- 

il  laXeye.s'elevoit  des  racines  aux  fsniiW  \ 
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les  far  les  Bbres  du  bois>  I 

doit  des  feiiilles  aux  racines 

de  récQice  j  rexirémîté  lupé 

bres  devroit  eue  humedlée 

avant  rextiétnité  inférieure. 

cependant  le  contraire.  Les 

mrps  lignmx  Q^  \^é\\\\K  ne  1 

wgéter*    On  n'a   point  di 

les  plantes  de  vailïeaux  ana! 

teres  &  aux  veines.    Gn  n 

\k  d'organe  qui   y    falTe   les 

Llp  cœur.      Un  aibre  planté  à 

les  racines  en  en- haut ,  les  br 

bas,  vit,  croÎE,  fruditïe  :  d 

fortent  des  branches;  de  lés 

tent  des  racines,   11  en  ell 

boutures  &  des  marcottes.  U 

elle  >  un  jeune  fruit ,  greffes 

étranger,  slncorporentavec 

nent  tout  Faccroiflement   c 

pris  fur  la  plante  donc  ils  oni 

Des  expériences  faites,  par 

habile,  démontrent  que  len 

la  fève  dépend  uniquement  d 

du  chaud  <5c  du  froid,  des  i 

jour  &  de  la  nuir.   Ces  exp* 

vent  que  ce  mouvement  eft  f 

^  pendant  le  jour ,  rétrograd 

nuit  ;  que  la  fève  s'élève  pe 

des  racines  aux  feuilles ,  qi 
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ndant  la  nuit  des  teuiUes  aux  racines*, 
1  voit  cetie  licjueur  foulever,  pendant, 
jour  y  le  mercure  conienu  dans  un 
^^au  de  verre  adapté  à  une  branche  qui 
gece,  &  le  laîller  retomber  à  l'apnro- 
s  de  la  nuit,  tn  un  mot ,  il  en  e(t  de- 
marche  de  la  fève  à  peu  près  comme: 

celle  de  la  liqueur  contenue  dans  le- 
r'au  d'un  thermomètre*  Tout  fe  réduit  à* 
fîmples  balancemens* 
L  opinion  de  la  circulation  de  la  fève- 
ns  les  plantes  ,..  autrefois  fi  Juivie  ,  efl 
ne  aujourd'hui  très-fufpeâe  de  faulTeté,. 
ur  ne  rien  dire  de  plus-   Ceux  qui  ont 
erché  à  rétablir,  paroiSentavoirété  plus- 
ichés  de  la  beauté  de  la  fuppoficion  que- 
fon  utilité  ;  ou  plutôt  ils  n*ont  pas  aflèz 
nfidéré  que  Vuaii  efl  la  vraie  mefure  diL, 
lu,  La  nourriture  des  animaux  les  plus^. 
rfaics  demandoit  d'être  plus  travaillée 
c celle  des  plantes,  dans  la  proportion 
rexceltence  de  ceux-là ,  à  la  perfedion 
celles-ci.    De  là,  la  nécefîîce  de  la  aV- 
(aiion  dufang.  Les  préparations  de  la 
^e  n^exigeoient  pasoin  mouvement  aulTî 
nnpolé,  aulTî régulier,  auffifoutenu  :  de 
iples  balancemens  ruffilbient.  Les  grands 
imaux  ne  mangent  qu'en  certains  rems  ; 
fentimenc  vif  &  preflànt  qui  tes  porte- 
>rendre  de  la  nourriture,  nagit  pasen^ 
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mxx  à  chaque  inftant.  Les 
paracions  que  leurs,  aliroc 
eevoir ,  auroient  été  troi 
rompues ,  (i  de  nouveaux  ; 
été  reçus  dans  leur  intérii 
les  premiers  eullènc  été  l 
gères. 

Les  plantes ,  au  contraii 
état  de  perpétuelle  fuâic 
continuellement  de  la  nourr 
grande  quantité ,  le  jour  p< 
là  nuit  par  leurs  feuilles.  Il 
qui  tire  &  tranfpireen^z^  ! 
vingt  fois  plus  queTboma] 

Mats  fi  les  plantes  d'A 
des  grands  animaux  par  lax 
autre  coté  d'autres  dpeces 
roiflènt  fe  rapprocher  oeam 
par  le  défaut  de  cène  me 

Oh  n^ppercok  aucune  ti 
vement  'dàa\s\epotypc  ,dani 
la  moulé  des  étangs^  &  xkr 
coquillages.  J'ai  nommé  p 
moule  des  étangs.  S^^t\x&\ 
chofe  de  fort  étrange.  Ellen< 
riture ,  âc  ne  relpire  que  par 
point  proprement  de  cerv 
prend  pour  la  tête,  préfente 
qu'on  peut  regarder  comm 
lîanimat.  UauQeforte.de  ca 
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itricule  &  de  deux  oreillettes.  A  un  cer- 
n  mouvement  dekmoule  l'anus  s'ouvre^ 
tranûnet  la  nourriture  à.certains  canaux 
i  fe  rendent  à  la  bouche.  Cette  nourritu* 
n*eft  guère  xjue  de  Feau.  Au  fond  de  la 
uche^  fe  préfentent  deux  autres  canaux, 
un  va  fe  terminer  au  cœur  ;  f  autre  paflè 
r  le  cerveau ,  &  par  une  forte  de  vifcere, 
i  paroit  analogue  au  foie^  &  qui  n'eft 
5  plus  unfoie  que  le  cerveau  n'eft  un  vé- 
able  cerveau.  L'eauque  la  bouche  envoie 

cœur  par  le  canal  de  communication , 
mbe  du  ventricule  dans  les  oreilletes ,  Ôc 
tourne  des  oreillettes  dans  le  ventricule. 
oiïk  à  quoi  paroît  fe  réduire  dans  la  moule 
s  étangs  tout  le  fyftême  de  k  circulation, 
is  le  moindre  veftige  d'artères  ni  de  veines, 
onibien  cette  image. de  la,, circulation  eft- 
le  imparfaite  !  ce  n'eft  en  effet  qu'une 
lage  ;  car  le  fimple  balottement  d'une  li- 
leur  nourriciereiie  fauroit  être  une  circu- 
tion  proprement  dite. 

Ainli  les  phyficiens  qui ,  fur  des  raifons 
;  beauté  &  d'harmonie ,  ont  voulu  que  la 
ve  circulât  chez  les  plantes ,  comme  le 
ng  circule  chez  les  grands  animaux  , 
ont  pas  eu  des  notions  aflez  exaftes  du 
ftême  du  monde  &  de  la  variété  des  pro* 
aâions  de  la  nature  ;  Uéchelle  des  corps 
rganifés  eft  beaucoup  plus  écendue  qu'ils 
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*n'i>nt  paru  le  penler.  Sur 
férieurs  de  cette  échelle,  r 
corps  organi  tés  dont  les  lie 
plemenc  balancées  de  bas  et 
en  bas.  Un  peu  au  delTus^m 
d  autres  corpsdunt  lesliqu* 
endirterens  feas.  Si  nousr 
vantage  nousdécouvriron: 
menrde  circulation, mais  d 
Teduit  princi  paiement  à  un 
\'aJiTeaux.  Cet  appareil  de 
poté  dans  les  échelons  iup 
c'eflun  coeur  de  forme  ord 
n'a  qu  une  feule  oreillette 
deux  oreillettes  &  un  beau( 
adbrtilTement  d'organes  & 


C  H  A  P ITR  I 

La  fatuité  lùco-i 

XJ  N  ancien  définifToît  la 

mal  enraciné.  11  eût  défini  ( 

mal  une  plante  vagabonde- 

motive  eft  en  effet  un  des  cai 

frenc  les  premiers  à  Tefpr 

compare  le  règne  végétal 

m:iL  Nous  voyons  les  pi 

conllamment  àla  terre,  Im 

chercher   leur  nourriture , 

que  cette  nourriture  ira  les 


r^ 
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iques  plantes  aquat^ues  Icnibicnt  k 
fporter  d'un  lieu  dans  un  autre  ,  ce  n'efl: 
it  par  un  tnouvemenc  qui  leur  foit  pro- 
,  mais  par  celui  du  fluide  dans  lequel 
s  font  rufpendues.  Ccft  ainfi^à  peu 
j,  que  difïereni;es  fortes  de  graines  vol- 
rnc  enlair  au  moyen  des  petites  ailes 
c  elles  ont  été  pourvues ,  &  qu'elles  fonc 
técs  en  des  lieux  quelquefois  trcs-éloi*' 
■s  ,  pour  y  propager  l'efpece, 
^a  plupart  des  animaux  ,  au  contraire , 
été  chargés  du  foin  de  pourvoir  à  leur 
lilance*  La  N  at u k  e  n'a  pas  toujours 
:é  auprès  d*eux  les  nourritures  qui  leur 
ent  nécedaires.  El  le  a  voulu  qu'ils 
ent  obligés  de  fe  les  procurer,  fuuvent 
c  beaucoup  de  travail  &  d'induftrie.  lIx 
difierens  moyens  qu'elle  aenfeignés  à 
que  efpece  pour  parvenir  à  cette  fin, 
"ont  pas  ce  qui  diverfifie  le  moiit^^fce* 
Je  notre  monde.  wt 

Pendant  que  le  laboureur  ouvre  le  feia 
a  terre ,  pour  lui  confier  le  grain  qui  doit 
v\r  à  entretenir  &  à  réparer  fes  forces,  la 
pe  &  le  caune-grillon  fe  fraient  dans  le 
me  feiri  différentes  routes  pour  y  cher- 
ïr  la  pâture  qui  leur  a  été  afTignée.  Le 
ilTeur  infatigable  pourfuit  fa  proie  avec 
iniâtrecé  »  il  lance  fur  e  le  des  traits  in- 
bles ,  &  triomphe  ainfi  de  ùl  légèreté  ou 


€^    cont:em"plaî 

<le  fa  force*  D'autrefois,  prei 
à  la  force  ouverte ,  il  s'en  rend 
drellànt  un  piège*  Le  tigre  f 
fur  le  faon  qui  folâtre  dans  1; 
chat  plein  de  rafes  attend  kniï 
le  filence ,  que  la  jeune  fouri 
retraite  pour  s'élancer  fur  elle 
ou  lui  couper  adroitement  le 
guêpe  cruelle  fond  fur  Tabe 
fe,  qui  revient  à  la  ruche  char 
elle  Içait  puifer  dans  les  intell 
délie ieufe  dont  elle  eft  avide 
également  adroite  &  patien 
mouche  un  filet  dont  on  admi 
&la  fineile.  Le  fourmi-lion  n 
tient  ni  moins  induftrieux,C] 
fable  un  précipice  à  la  fourmi 
quel  il  fe  tient  en  embutcade* 
peces  d'animauxi  s'élevanten 
te  juibaes  à  la  prudence  hm 
am^lr  des  provifions  pour 
cbeux  i  ils  fe  conftmifent  des 
régnent  de  fi  juftes  propon 
proportions  quelquefois  li  gt 
qu^on  douteroit  avec  fondem 
fent  Touv rage  d'une  brute, 
n'éroit  elle-même  rouvrage* 

SoLfVERAINE- 

Qu'il  y  a  loin  en  ce  genre  d 

i*abeiUe  à  la  galk-iofeâe, 
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de  mer  ^  &  à  plufieurs  autres  ef- 
d'infedes  &de  coquillages!  confoA- 
X  fon  immobilité  &  par  ia  forme  avec 
iche  fur  laquelle  elle  vit ,  liga/iô-i/h- 
*  )  fè  borne  à  en  pomper  le  lue  :  rien  * 
mce  en   elle  Tanimal  ;  &  il  faut  y 
ier  de  fort  près  &  avec  des  yeux 
xercésà  voir  ,  pour  s*a(ruïer  qu'clle^* 
oint  une  vérirable  galle.  Portée  par' 
fur  le  rivage  de  la  mer,  Thuîtrey- 
ire  fixée,  &  tous  fes  mouvemens  Jë^ 
ent  à  ouvrira  à  fermer  fon  écaille, 
^Jemewj  &  tous  les  diffcrens  ptïlypes  ^ 
iiix ,  pourroient  être  pris  ,  &  ont  été  ■ 
n  effet ,  pour  des  produdîons  du  règne-' 
al  ;  fixés  condammentàla  même  pla- 
is s'ouvrent  &  le  ferment  comme  une- 
;  ilss'érendent  &  ferefTerrent  comme 
enfitivenls  allongent  au^deh-ors'  des 
es  de  bras  j^  au  moyen  dcfquels  ils  faï- 
i  les  infeftes  que  le  hazard  conduit ^ 
'S  d  eux.  Ceft  ici  leur  principal  mouve- 
,  &  le  caraélerc  le  moins  équivoque' 
Lir  animalué 

ifi  la  (diCwXxé hca-motivt  n'eft  pas  plus* 
re  à  diftinguer  le  végétal  de  Tanimal , 
le  le  font  les  autres  caraderes  que  nous* 
s  parcourus  précédemment.  Ce  ne  Ibnf 
:out  que  propriétés  ou  accidents  com- 
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munsj  fans  aucune  diflt 

pendant ,  quoi  de  plus  d 

rence  ,  que  Tefl  une  pla 

quoi  de  plus  facile  à  car 

de  ta  plupart  des  homme 

fçait  que  tout  efl  nuancé 

îi'eft  point    furpris    de: 

éprouve  ^  lorfqu'il  s'agit 

êtres.  On  s'attend  née 

les  efpeces  rentrer  les  m 

&  on  fe  borne  à  la  plus 

à  ce  qu'il  y  a  de  moins 

dansée  principe  le  para! 

entrepris  :  voyons  fi  le  ïi 

niere  dont  les  végétaux  i 

nourris,  nous  offriront 

plus  précis  ou  de  plus  c; 

C  H  A  P  1  T  I 

Li  femim 

5' IL  efl  une  faculté  c 

à  l'anitnal ,  exclufivemei 
ad'urtmcnr  celle  d  erre 
diredenedmié  d'une  an 
Unie  à  une  fuhflance  i 
nœuds  qui  ne  font  peut-i 
D  T  F  u  feul  s  cette  ame  t 
iut'dance  un  ccre  mixii 
tïcipe  à  la  oatuie  d^s  coi 
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ts.  Comme  portion  de  matière  ,  cet 
eft  une  machine  admirable  dans  fa 
ture ,  &  fur  laquelle  les  objets  cor- 
Is  agiflent  d'une  manière  abfolumçnc 
lanique.  Comme  fubftance  fpirituelle, 
ître  eft  affedé  à  la  préfence  des  objets 
orels,d'uae  manière  qui.  ne  paroît 
r  aucun  rapport  avec  celle  dont  les 
ances  matérielles  agiflent  les  unes  fur 
utres.  De  Timpreffionr  des  objets  exté- 
rs  (ïir  la  machine ,  réfulte  un  certain 
iverhent  dans  la  machine.  De  ce  mou- 
ent  réfulte  dans  l'ame  un  certain  fenti- 
t  qui  eft  fuivi  de  la  réadion  de  la  fub- 
:e  fpirituelle  fur  la  fubftance  corpo- 
î  ;  reaûion  qui  manifefte  au  dehors  le 
iment ,  &  qui  en  eft  l'expreffion  ou  le 
e. 

/Cs  divers  fentimens  qui  s^éxcftent  dans 
mal ,  peuvent  tous  fe  réduire  à  deux 
fes  générales ,  au  plaijîr  &  à  la  douleur^ 
irés  Tun  de  l'aucre  par  des  degrés  fou  vent 
infibles  ,  &  ifliis  de-la  même  origine.  Le 
ifir  porte  l'animal  à  rechercher  ce  qui 
vient  à  la  confervation  ou  à  celle  de 
Dece.  La  douleur  le  porte  à  fuir  tout  ce 
peut  nuire  à  cette  double  fin.  L'expref- 
1  du  plaifir  &  de  la  douleur  n  eft  pas  la 
me  chez  tous  les  animaux  ;  foit  parce 

riatenfité  ou  la  quantité  du  plai&r  & 


i 
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de  la  douleur  varie  en  difli 

foit  parce  que  les  organes, 

quels  Vame  manifefte  fcs 

font  pas  les  mêmes  chez  te 

Il  eft  desefpeces  où  le  fi 

nifefte  par  un  plus  grand  no 

par  des  fignes  plui  vapiés  3 

moins  équivoques  ;  &  ces  . 

plus  parfaites,  celles  qui  c 

rapports  plus  prochains-  Ç 

par  exemple  dans  Tair  ,  d; 

mens ,  &  dans  les  diver 

finge ,  du  cheval ,  du  chie 

récureuil! 

Il  n'y  a  guère  moins  d 
les  oifeaux  que  chez  les 
ne  faut  pûiH  s*en  convainc: 
yeux  fur  une  bafle-cour  :  ir 
proie  fonc^petJt-étre  ^çnc 
îifs  que  les  oi féaux  domeli 
Les  poifions  ne  s*exp 
autant  de  clarté  &  d'éaer 
un  peuple  de  muets,  che 
des  fignes  eft  peu  abondani 
vivacité  des  moavemens  1^ 
fer  en  parne  laftérilitéc 
Les  repciles,  lescoquil 
feiXes ,  encore  plus  éloigni 
le  font  les  poiitons ,  nous  r 
f^cimoa^a  une  m*init;re  pi 
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nous  faUiflons  pourtant  îufques  à  un 
ain  points  &  que  nous  nous  plaifona^ 
,rent  à  trouver  très-expreffive.  i 

iiniin  les  animaux  les  moins  animaux  ^  ^ 

orties  &  les  .  polypes  ,  .nous  donnent 
marques  de  fenmment  auxquelles  nous 
pouvons  nous  refufer  ,loffque  nous  les^ 
îrvons  avecquelque  attention.La  prom- 
udê  avec  laquelle  ils  fe  contradentdès» 
m  vient  à  les  toucher ,  quoi  que  très-  | 

îremenc,  la  manière  dont  ils  allongent- 
lont  ils  raccourdflent  leurs  bras,  pour^ 
ir  leur  proie,.&  la  portera  leur  bouche, 
îous  permettent  pas  de  les-  retrancher 
lombre  des  êtres  fentans* 
^ous  ne  découvrons,  au  contraire,  dans 
)lante ,  aucun  fignede  fentiment.  Tout. 
is  y  paroît  purement  méchanîque*  Sa: 
nous  fembk  moins  une  vie  qu'une  fim-* 
durée. -Nous  cultivons  une  plante,  ooi 
isia  détruirons, fans  éprouver  rien  de 
iblable  à  ce  que  nous  éprouvons ,  lorf-I 
'  nous  foignons  un  animal^  ou  que  nous  le 
bns  périr.  Nous,  voyons  la  plante  naître 
•ître ,  fleurir  &  germer ,  comme  nou* 
i^ons  raiguilFe  d'une  horloge  parcourir 
n  mouvement  infenfihle  tous  les  points 
cadran. 

Non  feulement  la  plante  nous  paroSc 
tûmée ,  confidéxéeextérie.uren^ent^  oi^ 
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dans  la  fuite  de  fes  aftions  ; 
le  parole  encore,  confidcr 
ment ,  ou  dans  fa  (Irudlure- 
plus  fine  &  la  plus  recher< 
y  découvre  aucun  organ 
dire  analogue  à  ceux  qui 
du  fentiment  dans  ranimai 

Ce  font  ces  ditTérences 
qui  pourroient  porter  à  rcf 
mmi^  ou  Vorgdnt  du  fenti 
un  caraâere  propre  à  dift 
tai  de  ranimai.  Mais  il  y 
de  nous  délier  de  la  bnncé  c 
Nous  Tavons  obfervé;  tou 
nuancé  dans  la  nature  ;  ne 
donc  fixer  le  point  précis 
le  fentiment  :  il  fe  pourro' 
jufques  aux  plantes  ,  du  n 
celles  qui  iont  les  plus  w 
maux.  Approfondillons  ce 

he  fentiment  e(i  cette  in 
ble  ou  defagréable  que 
produifenc  fur  un  être  orga 
en  vertu  de  laquelle  il  reci 
&  fuit  les  autres.  Nous  ju; 
rence  du  fentiment  dans  ur 
ibit  par  la  conformité  ou  T^ 
organes  avec  les  norres ,  fo: 
mrté  ou  Tanalogie  que  noi 
entre  les  mouvcmens  gti'il 
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is  certaines  circonftances ,  &  ceux  que 
us  nous  donnerions  fi  nous  étions  placés 
ns  les  mêmes  circonftances.  Lapremiere- 
iniere  de  juger  eft  aflez  fiire  :  il  eft  trcs- 
obable  qu'un  être  organifé  qui  a  des 
nx  ,  des  oreilles ,  un  nez  ,  eft  doué  des 
ême  fentimens  que  ces  fens  excitent  chez 
ms.  La  féconde  manière  de  juger  paroit 
oinsfûre,  ou  moins  exempte  dequt vo- 
ie ,  parce  qu'il  nous  arrive  fouvent  de 
mfporter  aux  autres  êtres  des  fentimens 
li  nous  font  propres. 

Cependant  lorfque nous  voyons  un  corps 
ganifé,dont  laftrufture  n'aailcun  rapport 
'ec  la  nôtre ,  &  dans  lequel  nous  ne  décoti- 
*om  pas  même  les  organes  des  fens ,  fe 
>ntraâer  avec  une  extrême  promptitude , 

rattouchément  de  quelque  corps  :  fe  di- 
ger  vers  la  lumière  ;  étendre  de  longs  bras 
Dur  faifir  les  infeftes  qui  paflent  auprès 
î  lut  ;  porter  ces  infedes  près  d'une 
iverture  placée-à  fa  partie  antérieure; 
►rs,  dis  -je,  que  nous  voyons  tout  cela. 
>us  n'héfîtons  guère  à  ranger  es  cor? 5 
t. nombre  des  corps  animés;  &  ce  juge- 
lent  eft  très -naturel. 

Retranchons  à  ce  corps  fes  longs  bras* 
'duifons-le  à  ne  faire  que  fe  refTerrer 

s'étendre  :  il  n'en    fera  pas    moins  un 
limai  ;  mais  les  fignes  par  lefquels.il  notts 
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maoifetlera  ce  quil  eft,  fero 
breux  &  plu^  équivoques* 

Otuns-lui  encore  la  facuk 
&  de  s'érendre  ;  ou  du  moin 
quun  mouvement  prefqu' 
fond  de  Ion  être  n'en  fer 
mais  il  deviendra  plus  obi 
Tel  efl  à  peu  près  l'état  o 
les  plus  petites  proportioi 
avant  qu'elles  aient  comme 
dre  une  tcte.  Quelqu'un  < 
alors ,  méconnoiiroit  ^  far 
véritable  nature. 

Ne  ieroit-ce  point  là  le  c 
&  ce  Philofophe  qui  les  déf 
maux  enracinés,  nauroit-i 
cliufe  très- rai fonnable?  Ne 
remarqué  ;  Icxpreffion  du 
relative  aux  organes  qui  le  n 
plantes  font  dans  une  entie 
de  nous  faire  connoître  leui 
fentimenceft  extrêmement 
erre ,  fans  volonté  &  fans 
rimpuiHance  où  elles  font  ii< 
ffiJler,  provient  de  leur  oï 
qu'il  y  a  lieu  de  penfer  qi 
perfection  fpi  rituelle  répon 
j^rfe^^ion  corporelle. 

Quoi  qu'il  en  fuit ,  en  pri\ 
du.  li^Dtimem ,  nous  iailons  ; 
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nature ,  fans  en  alTigner  de  raifon  ;  nous  r 

rons  le  fentiment  décroître  par  degrés  - 

l'honune  à  rortie  ou  à  la  moule  ;  & 
is  nous  perfuadons  qu'il  s'arrête-là,  en 
;ardanc  <:es  derniers  animaux  comme 
moins  parfaits.  Mais  iJ  y  a  peut-être ,  en- 
e  bien  des  degrés  entre  le  fentiment  ' 

la  moule  &  celui  de  la  plante.  11  y  en  a  , 
it  être ,  encore  davantage  entre  la  plan- 
la  plus  fenfible  &  celle  qui  Teft  le  moins, 
s  gradations  que  nous  obfervons  par- 
it ,  deyroient  nous  perfuader  cette  phi- 
jphie  :  le  nouveau  degré  de  beauté  qu'el- 
:)aroît  ajouter  au  fyftême  du  monde ,  & 
plaifir  qu'il  y  a  à  multiplier  les  êtres 
tans  ,  devroient  encore  contribuer  à 
is  le  faire  admettre.  J'avouerois  donc 
ontiers  que  cette  philofophie  éft  fort 
mon  goût.  J'aime  a  me  perfuader  que 

fleurs  qui  parent  nos  campagnes  & 
;  îard'ms  d'un  éclat  toujours  nouveau , 

arbres  fiuitiers  dont  les  fnms  af- 
ïem  fi  agréablement  nos  yeux  &  notre 
ais  ,  ces  autres  majeftueux  qui  compo- 
t  CCS  vaftes  forêts  que  les  tems  fetrblent 
)îr  refpeûés,  font  autant  d'êtres  fen* 
s  qui  goûtent  à  leur  manière  les  doo^ 
1rs  àe  i'exiftence» 


Tome  IL 
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C  H  A  P  I  T  R  J 

Comlnuaiion  du  rui 

Nous  avons  vu  qu'on  i 

la  plante  aucun  organe  \ 

mène  :  mais  fi  la  N  a  t  u  b 

vir  le  même  inftmment 

fi  E  L  L  E  a  dû  éviter  de  m 

ces ,  c'ell  alTûreraent  dan; 

de  machines  extrêmemei 

que  rcll  le  corps  d'une  ) 

feaaxque  nous  ci  oyons  def 

à  conduire  Vair  ou  la  fei 

encore  dans  la  plante  le  fi 

ou  de  quelqy  autre  faculi 

vons  point  d'idées-  Les  i 

diifercnc,  fans  doute,  ai 

ranimai  ^  que  la  ftrudure* 

de  lallruvluiede  celui-ci. 

Les  plantes  nous  offrei 

qui  fcmbleroient  indique 

feiitinienc:  mais  je  ne  Icai 

bien   placés  pour  voir  c 

ione  perruafion  oii  nou* 

{]  lupg  cems,  qu  elles  Ibni 

peimec  d  en  bien  juger, 

cela,  être  table  raie  fu! 

iuppelier  les  plantes  à  u 

j^lcs  important  &  plus  ex{ 
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habitant  de  la  lune  ,  qui  auroit  les 
mes  fens  &  le  mcme  fond  d*cfprit  que 
is  ,  mais  qui  ne  feroit  point  prévenu 

rinfenfibilité  des  plantes ,  feroit  le 
ilofophe  que  nous  cnerçhons. 
Imaginons  qu'un  tel  obfervateur  vienne 
dier  les  produirions  de  notre  terre ,  &, 
après  avoir  donné  fon  attention  aux  po- 
►es  ,&  aux  autres  infedes  qui  multiplient 
bouture,  il  paflfe  à  la  contemplation  des 
jétaux.  Il  voudra,  fans  doute ,  les  pren- 
î  à  leur  naiflance.  Pour  cet  effet  il  fe*- 
ra  des  graines  de  différentes  efpeces,  & 
èra  attentif  à  les  voir  germer.  Suppo- 
is  que  quelques-unes  de  ces  graires  ont 

femées  à  contre  fens ,  la  radicule  tour- 
î  vers  le  haut  ,  la  plumule  ou  la  petite 
e  tournée  vers  le  bas.  Suppofonsen  mc- 

tems  que  notre  obfervateur  fçait  diftin- 
îr  la  radicule  de  la  plumule ,  &  qu'il  con- 
t  les  fondions  de  Tune  &  de  l'autre.  Au 
K  de  quelques  jours ,  il  remarquera  que 
âdicule  fe  fera  élevée  à  la  furface  de  la 
re ,  &  que  la  plumule  fe  fera  enfoncée 
\s  rinrérieur.  Il  ne  fera  pas  furpris  de 
te  diredion ,  fi  nuifible  à  la  vie  de  la 
me  :  il  l'attribuera  à  la  pofition  qu'il 
)it  donnée  à  ces  graines  en  les  femant* 
:ontinuera  d'obferver  ,  &  il  verra  bientôt 
radiculefe  replier  fur  elle-mênie ,  pour 
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gagner  riïitérieur  de  la 
mule  te  recomber  parei  1< 
ver  dans  lair.  Ce  change 
lui  paroura  irésremarqi; 
mencera  à  foupfonner  q 
qu'il  étudie  ^eftdouéd^ui 
mcnc.  Trop  làge  nëann 
noncer  fur  ces  p  remien 
fufpendra  fon  jugement  i 
recherches. 

Les  plantes  dont  non 
d'ublerver  ia  gei  minât  iu 
fance  dans  !c  vuifmage  d\ 
de  cette  expolicion ,  &  eu 
elles  on:  fait  en  peu  de  tei 
grcs.  Le  tcrreîn  qui  tes 
que  dîflance,  efl  de  deux 
pulces.  La  pauiequieftà 
ces,  eil  humide,  graDè 
paîtie  qui  efl  a  la  g:mch 
&  graveleufe.  iNorre  ob 
que  qae  les  racines  ,  a 
nicncéà  s  étendre  allez  c 
Cotés,  ont  changéde  luut 
dirigées  veis  la  partie  n 
grajlc  &  humide.  Elles 
prolongées  au  point  de 
qu'elles  n'interceprent  I 
fiantes  voifineSp  Pour  pi 
\tiuent,  \\  imagine  de  1 
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?pare  lés  plantes  qu'il  obférvé  ,  de  celles 
[u'elles  metiacent  d'affamer ,  &  par  -  là  il 
Toit  avoir  poîrrvu  à  tout.  Mais  ces  plantes 
[if  il  prétend  ainfi  maîtrifer ,  trompent  fa 
)ru<ience  :  elles  font  pafler  leurs  racines 
bus  le  îo^é ,  &  les  Conduifent  à  l'autre  bord. 

Surpris  de  cette  marche,  il  découvie 
ine  de  ces  racines,  mais  ,  fens  rexpofer 
i  la  chaleur,  il  lui  préfente  une  épongée 
imbibée  d'eau.  La  racine  fe  porte  bientôt 
^ers  cette  éponge.  Il  fait  changer  de  place 
pluHeurs  fois  à  celle-ci  ;  la  racine  la  (air, 
&  fe  conformée  toutes  ces  pofitions. 

Pendant  que  notre  philolophe  médite 
profondément  ftfr  ces  faits ,  d'autres  faits 
auflf  remarquables  s'offrent  à  lui  prefqu5 
en  même  tems.  H  obferve  que  toutes  ^t^ 
plantes  ont  quitté  l'abrî ,  &  font  inclinées 
en  avant ,  comme  pour  préfenter  aux  re- 
gards bîenfaifans  du  foleîl  toutes  les  par- 
ties de  leurs  corps.  Il  oblêrve  encore  que 
les  feuilles  font  toutes  dirigées  de  manière 
que  leur  furface  fupérreure  regarde  le  fo- 
leil  ou  le  plein  fair  ;  &  que  la  furface 
inférieure  regarde  Tabri  ou  le  terre  in. 
Quelques  expériences  qu'il  a  faites  aupa- 
ravant, lui  ont  appris  que  la  furface  fupé- 
fieure  des  feuilles  fert  principalement  de 
défenfes  à  la  furface  inférieure  ;  &  que 
cette  dernière  eft  principalement  deftinée 
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à  pomper  Vhumidité  qui  s* 

re  ,  &  à  procureur  Tévaci 

flu,  I^   direLtion  qu'il    ol 

feuilles ,  lui   paroît  donc  1 

fcs  expériences-  Il  en  deviÊ 

à  étudier  cetce  partie  de  la 

H  remarque  que  les  feui 

€ (peces  Semblent  fuivre  les 

Ibletl  jenfurte  que  le  matin 

jiées  vers  le  levant  ,le  foir  ^ 

11  vuit  d'autres  feuilles  fe 

dans  un  lens ,  &  à  la  roi 

oppole-  Il  obferve  un  mom 

dans  quelques  tlcLirs- 

Ctinrideranc  en  fuite  qu 
la  pofuicn  des  plantes  rel 
rilbn,  la  direilion  des  fâi 
à  peu  près  telle  qu'il  Fa  d 
il  lui  vient  en  peniée  d 
dire^ilion,  &  de  mettre 
une  Ikuation  précilement 
qui  leur  efl  naturelle.  Il  ; 
à  de  iemblables  moyens 
l'infUnil  des  animaux  ,  &  \ 
la  portée*  Dans  cette  v 
rhoriibn  des  plaiites  qui 
pcndiculaires,  &  il  les  1 
lîtuanon.Par-làjbdireS 
trouve  abrolumenrchang< 
iricure  qui  auparavant  u 
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Fait  libre  ,  regarde  la  terre  ou  rintérieur 
de  la  plante  ;  &  la  furface  inférieure   qui 
auparavant  regardoit  la  terre   ou  Tinté- 
rieur  de  la  plante,  regarde  le  ciel  ou  Tair 
Hbce.  Mais  bientôt  toutes  ces  feuilles  fe 
mettent  en  mouvement  :  elles  tournent  fur 
leur  pédicule  comme  fur  un  pivot,  &  aif 
bout  de  quelques  heures  elles  reprennent 
leur  première  fituation.  La  tige  &•  les  ra- 
meaux fe  redreflent  auflî  &  fe  difpofent 
perpendiculairement  à  l'horifon. 

Chaque  portion  d'une/roi/e ,  d'une  ortît^ 
cFun  polype ,  a  effentiellement  en  petit  la 
même  (Irufture  que  le  tout  a  plus  en  grand. 
Il  en  eft  de  même  des  plantes.  Notu 
obfervateur,  qui  ne  l'ignore  pas ,  veut 
s'aflTurer  fi  des  feuilles  &  des  rameauSc 
rfétachés  de  leur  fujet,  &  plongés  dans  de  s^ 
vafes  pleins  d'eau  ,  y  conferveront  les  mê- 
mes inclinations  qa'ils  avoient  fur  la  plante 
dont  ils  faifoient  partie;  &  c'eft  ce  que 
Texpérience  lui  prouve  de  manière  à  ne 
lui  laiflTer  aucun  douce. 

11  place  fous  quelques  feuilles  des  épon^ 
ges  mouillées.  Il  voit  ces  feuilles  s'incliner 
vers  les  éponges  &  tâcher  de  s'y  appliquer 
par  leur  furface  inférieure. 

11  obferve  encore  que  quelques  plantes 
C|u'il  a  renfermées  dans  fon  cabinet  & 
d'autres  quai  a  portées  dans  une  cave ,  fe 
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font  dirigées  vers  li  fer 

foupiraux. 

Enfin  les  phénomènes 
fes  mouvcmens  variés, 
avec  laquelle  elle  le  coi 
en  approche  la  main.  Ton 
fuit  qui  termine  les  reche 

Accablé  de  tant  de-fej 
tous  dépolèr  en  faveur  i 
p' an  tes,  quel  parti  preni 
iophe?  Se  rendra -t- il 
ou  lurpendra- t-il  encor 
en  vrai  pyrihonnienFil  ; 
embialTera  le  preniicr  p 
cumpare  de  nouveau  ces 
que  lut  offrent  les  animau 
chent  le  plus  des  plantes. 

Mais  ,  dira -t- on,  v 

devroit  comprendre  qu'il 

pliquer  méchaniquemeût 

qui  lui   paroiflènt  prouve 

font  fenhbles.  Il  fuffic  d% 

végétaux  ont  des  fibres  qi 

à  rhumidité,  &  d  autres  q 

à  la   féclierenè-  Cela  efl 

philofophe  le  fçair  très-  bi 

auffi  qu  on  a  entrepris  dVxp 

quemenc  coures  les  adior 

non  -  léulemcnt  celles  qui  d 

O  yoytz  Part,  VI*  Chap,  i 
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du  fentiment ,  mais  encore  celles  qui 
>iilênt  prouver  qu'ils  font  cloués  d'uti 
ain  degré  d'intelligence.  Procédé  fm- 
er  de  l'efprit  humain  !  Pendant  que 
Iques  philofophes  s'efforcent  d'ennobltr 
plantes  en  les  élevant  au  rang  d'êtres 
ans,  d autres  philofophes  s'eflbrcent 
>aifler  les  animaux ,  en  les  réduiilànt  aa 
g  de  fimples  machines. 
\«  refte',le  Icâeur  judicieux  comprend 
z  y  que  je  n'ai  voulu  que  faire  fentfr  , 
une  fidien ,  combien  nos  jugemens  fur 
fenlîbilité  des  plantes  font  hazardés.  Je 
pas  prétendu  prouver  que  les  plantes 
iftnjiblts  ;  mais  j'ai  voulu  montrer  qu'il 
l  pas  prouvé  qu'elles  ne-  le  font  points 

CHAPITRE    XXXII. 

La  nutrition^ 

■^rrs  dbnc  que  la  faculté  de  (entîr  ne 
is  fournit  qu'un  caraftere  équivoque  ^ 
«•  diftinguer  le  végétal  de  l'animal  ^ 
\  fera  celui  auquel  nous  aurons  recours 
is  cette  vue?  H  femblent  que  nous  les 
ms  tous  épuifés.  Nous  les  avons  ,  du 
ins ,  tous  parcourus.  Mais  nous  ne  les 
>ns  pas  tous  envifagés  fous  leurs  diffé» 
ites  faces.  Il  en  eft  uît  quf ,  confîdéré 
s  un  certaia  point  de  vue ,  nous  ppob- 
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curera  peut-être  ce  que  i 

ché  vainement  dans  les  ai 
11  s'agir  de  la  poluiun 
lefquels  les  plantes  Sl  \ei 
vent  leur  nuurriture.  Ces  < 
les  plantes ,  les  racines  & 
unes  &  les  autres  font  \ 
au  moyen  delquels  elles 
nourricier.  Ces  pores  abc 
rits  vailleaux  qui  rranfmi 
rintérieur;  ou  plutôt  o 
que  rextremité  de  ces  va 

Les  animaux  ont  des  o 
analogues  aux  racines  & 
veux  parler  des  vdnes  la^ 
féaux  qui  en  tiennent 
Vouvrent  dans  les  intefti 
lechvle,  quelles  condui 
de  la  circulation  (  ♦  )_ 

L'animal  ell  donc  un  c 
fe  nourrit  par  des  racines 
d€  luL  La  plante  efl  un  c 
rire  (a  nourriture  par  de 
afon  cxîcrhur: 

Voilà  certes  une  difféi 
entre  la  plante  &  Tanitri 
tout  ce  que  nous  avons  t 
dnclif  parmi  les  divers 
Ibnt  oîlbrts  à  notre  exai 
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lême  certain  que  ce  nouveau  carac- 
3re  foie  aufll  diftindif  qu'il  a  paruTêcrç^ 
t  que  des  découvertes  imprévues  ne  le- 
létniilent  point.  Un  animal  qui  fe  nourrie 
oit  par  toute  Thabitude de  fon  corps,  ovt 
)ar  des  pores  diftribués  fur  fon  exté- 
•ieur  ,  rendroit  ce  caractère  infuffifant  oit 
équivoque.  Le eaniane  paroît  pas  s'éloigner 
beaucoup  d'un  tel  animal.  Ce  ver ,  corn- 
ne  nousî'avons  déjàremarqùé^^ftd'une  pro-- 
iigieufe  longueur.  Il  forme  dans  les  intel- 
dns  un  grand  nomb»"é de  plis  &de  replis  ,  6c 
quelquefois  il  remplit  entièrement  la  capa- 
cité de  ce  canal.  Chacun  des  anneaux  qui  le 
con^ofent  &dont  la  longueitr  n'eft  fouvent 
que  d'une  à  deux  lignes ,  eft  percé  d'une  pe- 
tite ouverture  ronde,  par  laquelle  on  voie 
Ibrtir  le  chyle  dont  le  ver  e(l  plein ,  &  qur 
fait  fa  principale  nourriture.  Si  cette  ou- 
verture eft  une  efpece  de  l'uçoir  à  l'aide  du- 
quel l'infefte  pompe  le  chyle  qui  l'environ- 
ne ,  cette  manière  de  fe  nourrir  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  celle  des  plantes^  11  eft 
vrai  qa'on  a  découvert  à  l'extrémité  la  plus 
effilée  de  ce  ver ,  une  tête  y,,  pourvue  de 

3uatre  mammelons  ,  qui  ont  paru  autant 
e  pompes  ou  de  fuçoirs.  Mais  cette  décou- 
verte ne  détruit  point  la  conjeâxire  qu'on 
rient  de  hazarder  fur  l'ufage  des  ouvertures 
toénagées  dans  les  animaux. 
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On  connoît  une  autre  f 

tnale  ,  qui  paroîc  le  nourrii 

qui  a  beaucoup  de  rapporL  i 

[liantes  le  nourri^renc  Cbtcc 
'œuf  dune  mouche  ^  qui  ( 
du  chêne  ^  &  qui  y  faic  naît 
centre  de  laquelb  l'œuf  le  t 
efl  mf^mbrani^ux  &  d'un  riffi 
n'y  découvre  aucune ouverti 
par  laquelle  il  lenourrilTe-r^ 
certain  qutl  ie  nourrie  &qï 
coup  dVccfoIilement.  Ceq» 
penier  que  les  membranes 
avec  un  tel  art ,  qu  elles  p< 
qui  les  abreuvent.  Lnrfqu  oi 
ïes  qui"  ne  font  qusdenaîti 
J'oeut  encore  très- pet  (t,.  Uef 
gros  dans  des  galles  plusavi 
jedure  même,  avec  vraifi 
raccroineoiÊnt  de  l'œuf  o| 
galle  ,  &que  la  confomm; 
!e  des  furs^  lesdétermloeà 
plu5  d'abondance- 

Mais  iàns  aller  cherche 
exemjiles  d  animaux  qui  fe 
manière  des  plantes ,  ce  cas 
ksanim:tux ,  foii  ovipares. 

fendant  qu'ils  font  encore 
œuf,  ou  dans  le  ventre  de 
vaillcaux  ambUlcaux  peuvï 
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•omme  des  racines  qui  vont  pui  1er ,  dans  les 
natiercs  de  l'oeuf  ou  dans  la  matrice ,  les 
Hjurritures  appropriées  au  fœtus.  Il  en  eft 
le  même  des  infedes  qui  multiplient  par 
r/atons.  Pendant  que  le  petit  tient  encore 
k  &  mère ,  il  paroît  fe  nourrir  d'une  ma- 
liere  qui  diffère  peu  de  celle  qui  eft  pro- 
pre aux  branches-  Les  greffes  animales  fe 
rapprochent  auffi  à  cet  égard  des  greffes 
végétales- 

£nfin ,  la  peau  du  corps  humain  pompe  ^ 
comme  les  feuilles  des  plantes,  les  vapeurs 
&  les  exhalailbns  répandues  dans  Tair  ;&, 
quoique  ThonrMne  tire  bien  moins  de  nour- 
riture par  cette  voie  que  n'en  tirent  les  vé- 
gétaux ,  il  demeure  toujours  vrai  que  la 
peau  &  les  feuilles  ont  en  ce  genre  de 
grands  rapports.  Peut-être  découvrira- 1  on 
quelque  jour  des  animaux  qui  ne  fe  nour- 
ri fient  que  par  leur  peau ,  comme  certaines 
plantes  ne  fe  nourrlffent  que  par  leurs 
feuilles» 
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Lirruabiliti. 

Est-ce  donc  en  vain  que  nous  cher- 
chons uncaraâere  propre  à  diftinguer  le 
végétal  àt  fanimal  ?  Devons-nous  tenon- 
i;er  à  cette  jrecheiche  ;  &  lailiei  au  texxïs 
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à  réibudre  ce  pT^îblen 
nouvelle  propriété  qui 
eue  ce  que  nous  avons  c 
ailleurs.  Voyons  cequ'i 

Une  fibre  mufcuUirc 
raccourcîi:  d'elle^niêm 
de  tout  corps  foit  lulide 
propriété  li  remarquab! 
le  nom  d'irruahituL  No 
à  la  fin  du  chapkre  z  dt 

Elle  n'a  rien  decomn 
Ihé.  Les  parties  les  pk 
point  irriîablis  ,  &  les  \ 
ïables  ne  font  point  yî/ 

11  ne  faut  pas  non  pi 

tabilité  avec  VétaJIkaL 

très-élaflique  &  point  à 

ne  Ibupçonnera  pas  que 

ment  gélatineux  foienr 

font  néanmoins  trés-irr 

couvre  point  d'yeux  au 

ge  pourtant  vers  la  lumi< 

par  une  Juitc  de  Tir r irai 

il  eft  tioué.  Enfin  ,  les  fit 

-quoique  beaucoup  phisé 

dts  enfant  ^  font  bien  m( 

Si  Ton  prive  un  mati 

tout  commerce  avec  le 

liant   les  nerfs,  foit  en 

,quoii  irriie  cemufcle  av 
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quille  ou  avec  une  liqueur  un  peu  acide, 
entrera  auflî-tôt  en  concradion ,  &  Ton 
>urra  lui  faire  répéter  bien  <ies  fois  le 
ême  jeu. 

Nous  avons  vu  (  *  )  que  le  cœur  eft  un 
iritable  mufcle.  Si  on  l'extrait  de  la  poi- 
ine,  ilcqntinuera  à  fe  mouvoir  jufques 
:e  qu'il  ait  perdu  fa  chaleur  naturelle.  Le 
Eur  d'une  vipère  ou  d'une  tortue  bat  fort 
ien  vingt  attente  heures  après  la  mort  de 
animalJiiL'eau  ou  l'air,  introduits  dans  le 
cntriculi,  fuffifent  pour  rendre  au  cœur  le 
louvement  qu'il  a  perdu. 

Le  mouvement  péfiflaltique  des  intcftins 
ft  encore  dû  à  leur  irritabilité.  Mais  voici 
e  qu'on  n'auroit  pas  deviné.  Si  on  les  ar- 
ache  promptement  du  bas  Centre,  &  qu'on 
es  coupe  par  morceaux  ,  tous  ces  mor- 
:eaux  ramperont  comme  des  vers,  &  fe 
:onrra<âeront  au  plus  léger  attouchement- 
Il  n'eft  donc  pas  bien  merveilleux  que  des 
portions  d'infeftes  vivans  fe  meuvent  en- 
:ore  après  leur  féparation  du  tout.  Le  fait , 
tlont  j'ai  parlé  dans  le  chapitre  2  de  la  par- 
tie VIII  eft  du  même  genre ,  &  dépend  du 
même  principe. 

Ainfi ,  non-feulement  tout  mufcle ,  mais 
encore  tout  fragment  de  mufcle,  &  même 

(  *)  Partie  VIL  Chap.  4,  ac  Chap.  27  de  cetto, 
Pariic* 
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toute  fibre  mulculaire,  1^ 
ou  inuins  à  r^icouihei] 
corps  que  ce  ibk  ,  Tur-ti 
du  genre  des  flimulans- 
bre  h;  contrade  d  clle-m< 
blit  aulîi  d  elle-même  j  i 
Il f  dure  un  tems  proportii 
rirriiabilité. 

Un  phyficien ,  quî  a  p! 
eau  le  de  tous  les  niouvei 
c:é  réduit  pour  expliquer 
gîc  ici ,  à  luppofer  que  1 
Il  y  a  donc  une  porrion  c 
tite  ame  dans  chaque  raul 
fragment  de  mulcle ,  dans 
cukire ,  dans  laiguillond 
la  queue  du  lézard  ^  &c  ? 
perd  un  membre ,  ne  cb: 
juurs  m^nie  i-olontë,  m 
L'ame  n  croit  donc  pas  ( 
jln'apparrenoit  pas  au  ft 
appartenoît  encore  moin; 

il  nVtoit  pas mai; 

fiflé  fur  une  opinion  qui 
fens  commun  que  la  mé[ 

On  favoit  depuis  bien 
YoràUau  &  !e  vmtrkuU 
ëctncnt  les  part*ies  du  coi 
mouvoient  le  plus  long 
n^ori*  Il  a  voit  été  rélèrvé 
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derne  de"^  nous  découvrir  la  caufe  de  ce 
phénomène ,  &  en  général  celle  des  mou- 
vemens  du  cœur.  Nous  avons  admiré  la 
merveilleufe  irritabilité  de  ce  mufcle.  Le 
contad  du  fang  eft  uniquement  ce  qui  la 
déploie.  Si  on  empêche  le  fang  d'agir  fur 
l'oreillette  ou  fur  le  ventricule ,  tout  mou- 
vement ceffe  à  l'inftant,  &on  lefait  renaî- 
tre à  l'inftant  fi  on  laifle  rentrer  lefeng.  If 
n'eft  pas  même  befoin  de  fang;  tout  autre 
liquide  produit  des  effets  analogues ,  &nousr 
avons  vu  que  l'eau  &  l'air  agiffent  ki  eom-^ 
me  le  fang.  , 

Il  réfulte  de  toutes  les  expériences  fur  f 

l'irritabilité  que  les  parties  vitales  font  lesr  , 

plus  irritables.  Le  cœur  eft  la  plus  irri-  *, 

taWe  de  toutes ,  &  après  lui  les  inteftins  5r  II 

le  diaphragme.  \ 

Lanbre  mufculaireeftcompoféededeux 
principes  très-différens ,  d'une  une  friable, 
&  d'une  efpece  de  glu-.  C'eft  dans  celle-ci 
que  l'irritabilité  réfide  ;  car  on  fent  bienr 
qu'une  terre  friable  n'eft  pas  propre  à  exé- 
euter  par  elle-même  des  concradions  & 
des  relâchemens  alternatifs. 

l^  nature  de  FirritabiKré  eft'  auflî  incon*-  1 

nue  que  celle  de  toute  autre  force; nous" 
n'en  jugeons  que  par  fes  effets.  Mais  nous 
concevons  très-bien  que  la  fibre  mu  feulai  re 
doit  avoir  été  conftiuice  liir  des  rappoits^^ 

tome  IL  ii 
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déterminés  à  la  manière  d'agii 

fecrece.    L'efpece,  la  forme 

ment  refpeftifdes  élémensd 

donc  en  rapport  dired  avec  c 

Elle  rende  probablement 

élaflique  difféminé  entre  les 

fibre  >  car  il  ne  fiiffiroit  poir 

à  la  ftradure  primordiale  de  i 

rendre  rai  ton  de  ion  irritablli 

Lndifterent  au  repos  &au  mo 

Teft  pas  moins  à  toute  force 

Les  élémens  rapproches  daj 

tion  ,  ne  le  rétabliroienc  poir 

vencion  d*une  force  étranget 

force  fuppofeàfon  tour,  dar 

des  conditions  particulières , 

conditions  qui  diftingueiit  h 

laire  de  toute  autre  fibre- 

Les  n&rfs  ne  font  point  irrù 
aujourd'Imi  bien  démontré  :  r 
que  un  nerf ,  le  mufcle  auqu 
encrera  en  contradion-  Vousl 
le  vcr-à-foie  (*)*  Les  nerfs  ] 
imprimer  le  mouvement  aux 
ne  leur  communiquent  pas  ui 
qu'ils  ne  polfedenc  pas  eux-n 
font  que  la  mettre  en  adion  j 
qu'ils  font  les  miniftres  des 
lame.  Ils  ne  le  font  pourtant 


^ 
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mêmes;  diverfes  expériences  indiquent  que 
c  eft  par  Tentremife  d'un  fluide  très-fubtil 
&  très-aâif.  Le  fluide  nerveux  agiroit-il 
donc  fur  les  mufcles  comme  un  vrdîfiimu^ 
knt  ?  accroîcroit-il  leur  tendance  naturelle 
à  fe  contrafter  ? 

UkritabUité  paroît  donc  être  ce  qui 
conftitue  dans  l'animal  la  puîjfanu  vîtaU^ 
On  n'a  point  encore  apperçu  cette  propri- 
été dans  le  végétal.  Seroit-elle  cecaraftere^ 
difiinclif  Q^t  nous  cherchions  ?  Mais  eft-il: 
bien  fur  que  les  végétaux  ne  foient  point- 
hrrïtabUs  ?  A-t-on  fournis  toutes  leurs  par- 
ties aux  épreuves  requifes  !  N'a-ton  point 
attribué  à  Télafticité  de  quelques-unes ,  des- 
phénomènes  qui  dépendoient  peut-être  de- 
rirritabilité  ?  Eft-il  bien  (ur  que  ces  mouve- 
mens  en  apparence  fi  fpontanés ,  des  ra* 
eines ,  des  tiges ,  des  feuilles,  des  fleurs,  &c. 
dont  je  parloisdans  le  chapitre  3 1 ,  ne  doi- 
vent rien  à  l'irritabilité  ?  Elle  réfidedans  iar 
fubflanceg//^/>2cz(/è  de  rànunal  :  a-t-on  bîen^ 
étudié  la  fubftance  gélatineufe  du  végétal  ? 
Le  bois  le  plus  dur  n'a  d*abord  été  qu'une- 
çéléct ,  &  le  cèdre  majeflueux  du  Libatt' 
qu'une  goutte  de  mucofité.  Une  faine  la- 
gique  veut  que  nous  fufpendions  encore 
notre  jugernent ,  &  que  nous  attendions-  U> 
£cifioa.  de  l'expérience . 


Il 
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CH  A  P  I  T  R 

Conduj. 

Dites  au  vulgaire  < 
ont  de  la  peineàdifting 
fier  j  il  rira  des  philolu] 
s'il  efi  rien  dans  le  mon^ 
àdiftinguer?  Ceftquel 
re  Fart  d'ahjlmirc  ^  juge 
tulkrts ,  &  que  les  phi 
àeiiAé^s gincralts^  Ret 
du  chat  &  de  celte  du  n 

friétés  qui  conilitoen 
autre  elpece  ^  le  gcni 
ne  retenir  que  les  propi 
raies  qui  caraâérifent  ! 
te,  &:  il  ne  vous  refle 
vraiment  diJi'mBivt  en 
fier.  Le  parallèle  que  r 
des  plantes  &  des  anim 
le  plus  grand  jour- 

On  s  ert  preffé  d'étal 
nérales  tur  la  nature  d 
animaux.  On  a  voulu 
par  le  connu  ,  &  on  a 
dans  les  bornes  étroites 
atSuelIes*  Pouvoit-on  jt 
les  animaux  connus  P  Ei 
11QU5  croyons  coonoîîie 
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înt-ils  de  propriétés  que  nous  ignorons? 
3mbien  le  nombre  des  animaux  &  des 
gétaux  connus,  eft-il  petit  en  compa- 
ifon  de  celui  des  animaux  &  des  végé- 
ux  qui  n'ont  pas  encore  été  découverts  ? 
ombien  exifte-t-il  d-animaux  inconnus , 
>nt  les  propriétés  nous  furprendroient 
itant  que  celle  du  polype ,  &  qui  en 
ifferent  peut-être  davantage  que  les  pro- 
riétés  du»  polype  ne  difièrent  de  celles 
es  animaux  qui  nous  font  les  plus  fàmi- 
ers  ?  Voyez  combien  les  polypes  à  bou- 
utt  diflèrenc  des  polypes  à  brasràdxii  leur 
lanieie  de  vivre,  de  croître,  de  multi- 
lier.  Rappeliez  à  votre  efprit  la  ma- 
iere  de  naître  de  la  mauche^araignée  (*), 
'C  celle  dont  certains  miéUpiés  (S)  croilTenc 
«  propagent ,  &  vous  comprendrez  que 
Hiftoire  Naturelle  eft  la  meilleure  logi- 
jue.  Le  monde  ne  feit  que  de  naître  .- 
eus  n'obfervons  que  depuis  une  heure  ,^ 
k  nous  oferions  prononcer  fur  les^  voies 
le  la  Nature. 

^  Si ,  avant  la  découverte  du  polype,  on 
^t  demandé  aux  faifeurs.de  règles  gêné- 
aies  ce  qu'ils  penfoient  d'un  être  qui 
QultipUe  de  bouture  &  par  rejettons,  & 

{*)   Paw.  IX.  Chap.  7- 
(j)  Ibid.  chap.  14,  delà  Paie  VIII.  *  Gbap» 
^  dç  la  Part.  U^  '  . 
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qui  peut  être  grefié ,  ils 
doute  manqué  de  répc 
étoit  une  plance.  Mais 
que  cet  ccre  vk  de  pr 
laifir  avec  un  filet,  qu 
gère,  ils  auroient  nomm 
plante  y.  &  ils  auroientci 
ment  déitni.  S'ils  avoieni 
polTede  une  prupriété 
plante  ,  celle  de  poui 
coninic  un  gant,  ils  a 
rcmment  qu  un  tel  étr 
ni  plante ,  &  ils  l'auio 
elalfe  particulière. 

Le  polye  n  eft  poîni 
ment ,  un  animai  plai 
moins  un  cire  qui  n'a 
claffè  des  animaux  ni 
taux  :  il  eft  un  vérira 
un  animal  qui  a  plus  di 
plante  que  n'en  ont  les 

I^  nature  defcend  p^ 
me  au  polype  >  du  pol 
de  la  fenfitive  à  la  tn 
iiipcrieures  tiennent  toi 
caraclere  aux  clpeces  i[ 
aux  elpeces  plus  inferie 
avoiTs  beaucoup  conter 
mervcillcule  (*)-  La  i: 
t*;  lare,  IL  m*  iv. 
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u  un  nombre. prefqu'infini  de  modifica- 
ns  diverfes  ,   &  toutes  font  nuancées 
nme  les  couleurs    du  prifme.     Nous 
fons  des  points  fur  l'image ,  nous  y  tra- 
is des  lignes ,  &  nous  appelions  cela^ 
re  des  genres  &  des  claflTes,  Nous  n'ap- 
rcevons  que  les  teintes  dominantes  ^  & 
nuances  délicates  nous  échappent. 
Les  plantes  &  les  animaux  ne  font  donc 
2  des  modifications  de  la  matière-  orga- 
ée.  Ils  participent  tous  à  une  même- 
bnce,  &  Tattribut  diftindif  nous  eft  in- 
inu.   Nous  penfions  connoître  les  prin- 
lales  propriétés  du  corps  animal ,  l'im— 
iUtl  eft  venue  nous  convaincre  de  notre- 
lorance,  &  cette  nouvelle  propriété^ 
laquelle  nous  faifons  tant  &  de  fi  cu- 
ufes  expériences,  ne  nous  eft  encore  coor 
e  que  par  quelques  effets^ 


f6    contempl;^ 
ONZIEME    P. 

I>E  UmDUSTRIE  DE. 

IniToduSion 

JfUsQu'tci  nous  n'avc 
fegé  les  animaux  que  du 
niiàriDiT,  &  de  tes  réfukats 
diats  &  les  plus  généraux, 
maintenaiir  leur  jndoftriej 
rcHe  encore  davantage, 
Ter  virons  pas  des  yeux  â\ 
de  lubfervatear  ;  ils  voient 
écdans  un  trop  grand  dét 
ploierons queceux  du  conte 
*  îàiiiirenr  de  chaque  genn 
les  plus  frappans,  qui  les 
pidement,  &  lailTent  fans 
ks  détails, 

C  H  A  P  I  T  I 

Gênimlitis  fur  tînflincl 

I L  eft  des  animaux  qui 
&a  toucher.    D'autres  on 
&.  s'ékvcnt  prefque  ju%u 
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polypt  au  Jingc    la   diftance   paroît 
)rme. 

L'imagination  &  la  mémoire  fe  font 
narquer  chez  diverfes  efpeces^  Tima- 
ïation  dans  leurs  rêves  ;  la  mémoire 
is  le  fbuvenir  des  chofes  qui  les  diïc 
îdées.  Les  lieux ,  ies  perfonnes ,  les 
lets  animés  &  inanimés  fe  retracent  dans 
r  cerveau,  &  elles  agiflent  relativement 
es  repréfentations. 

Le  degré  de  ^onnoiflànce  de  chaque 
ece  Tépond  à  la  place  qu'elle  occupe 
is  le  plan  général.  La  fphere  de  cette 
moi  (Tance  s'étend  à  tous  les  cas  où  l'a- 
lal  peut  fe  rencontrer  naturellement, 
fi  par  le  feit  de  Thomme-,  ou  autre- 
nt ,  l^nimal  vient  à  être  tiré  de  fon 
de  naturel ,  &  que  néanmoins  il  n'ea 
:  point  dérouté ,  l'on  pourra  en  con- 
rre  que  cette  nouvelle  fituation  a  du 
port  avec  quelqu'un  des  cas  auxquels 
phere  de  fa  connoiflànce  s'étend.  Le 
s  ouïe  moins  de  facilité  qu'il  montrera 
rs  dans  fon  jeu,  indiquera  fi  ce  rap- 
t  eft  prochain  ou  éloigné,  dired  ou 
irea 

jà.  manière  donc  les  animaux  varient 
befoin  leurs  procédés ,  fournit  un  des 
s  forts  argumens  contre  l'opinion  qui 
transforme  en  pures  machines.  Le  phi"«. 
Tome  IL  I 
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loruphe  qui  leur  atcribut 
de  ibr  Tanalogie  de  le 
les  nôtres ,  &  de  leurs  aâ 
des  noires.  Ceux  qui  fan 
riellc,  oublient  que  la  ii; 
ment  eiï  incompatible  a 
de  la  matière,  &  que  la 
pendante  de  nos  fyflêmÊ 
Tome. 

Plus  le  nombre  des  cai 
noillancedun  animal  s\ 
tendreeft  grand,  &  plus  c< 
dans  réchellc. 

La  confervacion  de  la 
tion  de  leipecc  &  le  fuii 
les  trois  principales  branc 
animaux,  mais  tous  ne  fefi 
admirer  à  ces  trois  égard 

Vhîihre ,  immobile  lui 
qu  ouvrir  &  fermer  fon  é 

iJarai^ncc  induflrieufe 
proie-  Elle  attend  en  chai 
quelqu'inlcfte  vienne  don 
A  peine  Ta-t-il  touché,  q 
lui.  Eft'il  armé  ou  trop  v 
membres  avec  une  adrefl< 
le  rCLlujt  ainfi  k  ne  pouvt 
ni  fuir. 

Diverfes  efpeces  d'animé 
le  jour ,  fans  s  embarralîer 


r 
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D'autres  qui  femblent  doués  d'une  force 
prévoyance ,  conftruifent  avec  beaucoup 
irtdesmagafins  qu'ils  rempliflenc  de  dif- 
renres  fortes  de  provifions  ;  tels  font  Va* 
itteôclecajèor. 

Parmi  les  animaux  qui  vivent  de  proie  , 
;  uns,  comme  V aigle  &  le  V/o/z,  attaquent  à 
rce  ouverte.  Les  autres,  comme  Vcptrv'ury 
fmardy  joignent  la  rufe  à  la  force.  Les  uns 
ectent  leur  vie  en  ffireté  par  la  fuite: 
luttes  en  fe  cachant  fous  terre  ou  fous 
au  :  d'autres  recourent  àdiverfes  rufes  qui 
Srent  leur  fuite,  &  déroutent  leur  enne- 
i.  Le  lièvre  fournit  un  exemple  familier 
ceux-ci.  D'autres  enfin  oppofent  la  force 
la  force. 

Les  philosophes  qui  fe  tourmentent  à  dé- 
lit  Vinjlinclf  ne  fongent  pas  que  ,  pour  y 
irvenir ,  il  faudroic  paffer  quelque  tems 
ms  la  tête  d*un  animal ,  fans  devenir  ani- 
al.  Dire  en  général  que  l'indindl  eft  le 
fultat  de  l'impreffion  de  certains  objets 
r  la  machine ,  de  la  machine  fur  Tame ,  & 
î  Tame  fur  la  machine;  c'eft  fuMituerdes 
rmes  un  peu  moins  obfcurs  à  un  terme 
?s-obfcur;inais  l'idée  ne  fort  point  des 
[^ebres  épaiffes  qui  la  couvrent.  Nous 
ivons  bien  ce  que  l'indinâ:  n'eft  pas ,  & 
pointdu  tout  ce  qu'il  eft.  Il  n'eft  pas  Tin- 
ligence,  la  raifon.  La  brute  n'a  ni  nas 


^ 
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norions,ninos  idées  ws 
n'a  pas  ïï  os  Jîgnes. 

C  H  A  P  I  ' 

Sageffi  dans  la  conft 

E  N  même  tems  qu( 
pris  à  divers  animaux  1 
&de  pour  fui  vre  leur  p 
d  autres  celle  de  Ledefi 
Si  nous  avions  comm 
de  la  nature ,  nous  y  v 
que  le  profit  balance  c 
Un  reglllre  des  naillâ 
quelques  efpeces ,  me 
évidence. 

Les  elpeces  qui  mi 
le  plus  d'ennemis.  Le; 
tons  font  accaqués  tanc 
hors  j  par  je  ne  fçais 
tLiUjuurs  occupés  à  dé 
&  qui  ne  parviennent 
pece. 

Beaucoup  d'efpece 
ou  luur  retraite  dans!' 
ou  dans  celât  des  plan 

D'autres  ieconflrui 
vdlleux  des  nids  ou  c 
pLLflent  les  cems  d'jna<f 

D'autres  plus  Imbi 
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urne  nous  ,  fe  faire  des  habits ,  &  des 
Ltieres  mêmes  dont  elles  fe  nourriflent. 
les  dépouillent  nos  draps  &  nos  four- 
res de  leurs  poils,  &en  fabriquent ,  avec 

la  foie ,  une  efpece  d'étoffe  dont  elles 
vêtiflent.  La  forme  de  leur  habit  eft 
?s-fimple  ;  mais  très-commode.  Ceft  une 
rte  de  manchon  ou  de  fourreau,  qu'elles 
itendent  à  allonger  &  à  élargir  au  be- 
in.  Elles  l'allongent,  en  ajoutant  à  chât- 
ie bout  de  nouvelles  couches  de  foie  & 
'  poils  ;  elles  l'élargiflfent, comme  nous 
irgidbns  une  manche  ,^  en  le  fendant  par 

milieu  j  fuivanc  fa  longueur  i  &  en  y 
ettant  une  pièce.  Vous  devinez  que  je 
irle  des  uignes  domejliqUes  ;  les  teignes 
^W2/7^rr^,  qui  fe  font  des  habits  de  feuil- 
s ,  les  furpaffent  encore  en  induftrie. 
eus  jetterons  ailleurs  un  coup  d'œil  fur 
ur  travaiL 

Plufieurs  efpeces  depoif/ons  &  d'oifeaux 
langent  y  à  tems  marqué,  de  demeures 
1  de  climats.  On  connoît  les  nombreu- 
5  caravanes  des  harangs  &  des  morues^ 

les  épaiflès  nuées  d'oies  ,  de  cailles^ 
'  corneilles ,  &c.  qui  quelquefois  obfcur- 
tfent  l'air.  C'eft  par  de  telles  émigra- 
^ns  périodiques  que  ces  efpeces  fe  con- 
rvent,  &  dans  leurs  longs  pèlerinages  la 
^ure  eft  leur  pilote  &  leur  pourvoyeur. . 

I  3 
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C  H  A  P  I  T  ] 

La  propagation 

,  Le  polypt^  privé  de 
point  les  plaifirs  de  Tarn 
plus  heureux,  volcigeau 
&  fuUicite  par  l'es  jeux  s 
ne  iemble  dabord  lui 
mieux  enfiamiTicr  fes 
ahùlk ,  placée  au  milit 
mâles ,  choific  celui  qui 
éc  dompte  par  fes  agace 
Ion  indolence  naturelles, 
fa  femelle,  embralTce 
jours  y  &  lui  lërt  d  accc 
tems  de  fa  délivrance  eft 
rtauy  dédaignant  de  foli 
jeune  geniHe,  s'élance 
pémoiké.  he  pigeon ,  fide 
ne  prodigue  point  à  dai 
Le  co,^  moins  réfervé  i 
partage  les  fiennes  entre 
Voyez  encore  les  foi 
ies  mâles  de  plufieurs  ef] 
leurs  femelles,  foit  en 
des  nourritures  qu'ils  dé 
les  foulageant  dans  leur 
en  les  détendant  contre k 
femblables  gu  de  kurs  €J 
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CHAPITRE   IV. 

Réjlcxions  fur  la  multiplication  par  U 
concours  des  fixes. 

Ce  concours  ne  nous  frappe  point ,  par- 
qu'il  eft  toujours  fous  nos  yeux  ;  mais 
•fqu'on  vient  à  L'examiner  philofophi- 
emenc',  il  furprend  autant  qu'il  emoar- 
(Te  ;  fur-tout  quand  oa  fonge  à  ce  qui 
paflè  chez  les  pucerons  (*) ,  &chez  les- 
)lypes  [\). 

De  là  naît  une  queftion  :  quelle  eft  la 
ifon  métaphyfique  du  concours  des  fexes? 
&tte  ràifon ,  comme  celle  de  tous  les  fyf- 
mes  pafticulitrs  ,  eft  dans  le  fyftême 
niral ,  dont  notre  foible  vue  ne  peut  fai- 
que  quelques  portioncules.  Bornons- 
ms  donc  ici  àobferver  le  fait ,  &  fes  con- 
quences  immédiates  ou  médiates. 
On  voit  d'abord ,  que  la  diftindion  de 
xes  y  donne  lieu  à  une  efpece  de  fociété 
irre  le  mâle  &  la  femdle ,  d'où  réfulrenc 
îs  avantages  communs  à  l'un  &  à  l'autre , 
qui  s'étendent  encore  aux  individus  qui 
roviennent  de  leur  union. 
On  obferve  que  les  animaux  féconc's 
ir  eux-mêmes ,  vivent  fans  paroîcre  foi- 

[*••  Parc   VUT.  chnp.  8. 

U>.^  Ibid.  Chap.  ti  »  12  »  i;  ,  I^ 
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merde  véritables  (odcti 
blés  en  grand  nombre  c 
On  remarque  encore 
aucun  fuin  de  leurs  pet 
ces  derniers  due  été  mis 
de  leur  fecours. 

Autre  remarque  :  le 
par  eux-mêmes ,  multi] 
ment,  &  avec  une  exi 
terre  n  auroit  pas  fuffi  à 
tretenir  les  efpeces  qui  I 
tes  avoient  été  douées 
condité*.  La  dépendani 
tuelle  des  deux  lexes,  r 
moins  lure  j  moins  abc 
ci  le  que  chez  de  tels  hen 
les  mêmes  moyens  qui 
pticd[ian  de  la  plupart 
iérvenr  en  mème*tems 
ircin. 

Enfin  la  diflinftton  de 
la  nature  une  agréable 
plus  derendue   aux  dii 
l'hoinme  tire  de^^  anima 

C'ejt  un  grand  argurr 
fins  y  que  ce  mouvemen 
les  deux  lexesà  fc  cherc 
mobile,  inliérenr  à  la  n; 
ne  dépend  point  de  cat 
agit  dans  les  animaux  é] 
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romme  dans  ceux  qui  vivent  en  fociété; 
La  température  de  Tair ,  les  alimens,  le- 
iucation ,  &  d'autres  circonftances ,  peu- 
rent  bien  modifier  fon  jeu  ;  mais  non  le  dé- 
rruire.  Et  encore,  quelle  foule  de  rapports 
Tes-compliqués  entre  les  organes  propres 
i  chaque  fexe  ,  &  entre  les  organes  corref- 
pondans  des  deux  fexes  !  Combien  de  fins 
particulières  qui  tendent  toutes  ici  vers  une 
^ii  générale  !  Que  de  liaifons ,  quede  con- 
v^ergence  dans  les  moyens  !  Que  d'utilités 
ians  le  but ,  &  deconféquences  de  tout  cela  ! 
Le  plus  fouvent  il  eft  dans  les  femelles 
des  tems  marqués  pour  la  génération  :  les 
mâles  les  attaqueroient  vainement  en  d'au- 
tres tems  :  elles  les  repouflferoient  ou  fe 
fouftrairoienc  à  leurs  recherches.  La  raifort 
ie  cet  ordre^ft  fenfible  :  la  génération  au- 
foic  été  troublée  ou  interrompue ,  fi  les  fe- 
ffielles  avoient  reçu  les  mâles  en  tout  tems- 


CHAPITRE    V. 

Le  l'uu  &  r arrangement  des  aufsj  & 
le  foin  des  petits. 

L  A  fauterelU ,  le  lézard ^  la  tortue  ^  le 
crocodile ,  fourniflènt  des  exemples  d'anî- 
naiix  qui  ne  prennent  prefque  aucun  foin 
le  leurs  œufs ,  &  qui  n'en  prennent  poinc 
lu  tout  des  petits  qui  en  éclofem.  Us  pon- 
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dent  dans  la  terre  ou  dans 
feni  ay  foleil  le  roin  d'éch 
LespoilTonsà  écailles  en 

lesuns  fraient  dans  l'eau,  U 
cailloux  ou  dans  le  fable- 

L'inftind  de  difierentes 
à  placer  les  leurs  dans  de 
petits  trouveTunt  a  leur  nai 
nires  convenables.  Les  n 
prennent  point  là-deflùs-  ] 
chenille  Ju  chou ,  ne  va  po 
Triande,  ni  la  mouche  dû  . 
chou. 

Le  cùujin^  qui  voki| 
d  abord  été  habitanr  de  Te 
Teau  qu'il  va  dépoler  fes  œi 
compofenc  a  de  lair  d'ui 
que  rinfeâe  fçait  meure 
ctuf  a  la  forme  d^une  qu 
quilles  Ibnt  verticales,  &  , 
aux  autres.  Le  coufin  ne  p 
la  fois.  On  ne  devine  pas  c 
vient  à  faire  tenir  fur  Teau 
ou  la  première  quille-  î 
poiirraiit  très-iimple  ,  &  i 
ingénieux.  Il  porte  en  arri 
gués  jambes  ;  illes  croîfe , 
gle  qu'elles  forment  alors 
premier  œuf,  &  qu'il  le  ti 
il'cund  œuf  ell  bientôt  d 


©ç  LA  NATURE.  XL  Partie,  roj 
premier  ;  puis  un  troifieme,  un  quatrième^ 
?cc-  La  bafe  de  la  pyramide  s'élargit  ainfi 
>eu  à  peu,  &  elle  le  foutienc  enfin  par  elle- 
nême. 

Quelques  efpeces  collent  leurs  œufs  avec 
beaucoup  de  fymmétrie  &  de  propreté  au- 
:our  des  branches  ou  des  menus  jets  des  ar- 
3res ,  en  naaniere  de  bagues  ou  d'anneaux. 
3ndiroic  qu'une  main  adroite  ait  pris  plai- 
Ir  àajufteràces  jets  des  braflelets  de  perles^ 
LJne  chenille ,  que  la  diftribution  de  fes 
couleurs  a  feit  nommer  livrée ,  fe  transfor- 
ïie  en  un  papillon  qui  arrange  ainfi  fes 
zeufs^  &  qui  en  compofe  de  ces  jolis  braf- 
5blets^ 

D'autres  papillons  font  plus  encore ,  ils 
[e  dépouillent  de  leurs  poils ,  &  en  conftrui- 
fent  à  leurs  œufs  une  efpece  de  nid  >  où  ils 
:epofent  nioUement  &  chaudement»  Tel 
?fl  en  particulier  le  procédé  induûrieux  du 
:>apill.on  de  la  chenille  appellée  commune  , 
:>arce  qu'elle  eft  en  effet  la  plus  commune 
Jans  nos  contrées.. 

Certaines  efpeces  font  fi  attachées  à 
eurs  œufs ,  qu'elles  les  porte  par-tout  avec 
îlles.  L'araignée /o«p  renferme  les  fiens 
lans  une  petite  bourfe  de  foie ,  dont  elle 
rhargefon  derrière.  Vient-elle  à  là  perdre  ^ 
^u  vient-on  -à  la  lui  enlever  ?  fa  vivacité  & 
on  agilité  naturelles  L'abandonnent  :  elle 


» 


il 
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lèmble  tomber  dansun^ 
Eft-elle  alTez  heureufe 
précietix  dépôt  ?  elle  s' 
1  emporte  &  fuit.  Dès  c 
gnées  font  éclofes^ellc 
s  arrangent  adroitemen 
mère ,  qui  continue  enc 
kur  donner  fes  Ibins  ,  < 
par-tout  avec  elle. 

Une  autre  araignée 
une  petite  bourle  de 
loppe  d'une  feuille.  EU 
bourle  y  &  couve  fes  œu 
mer  veî  lieu  fe.  Une  autre 
ficns  dans  deux  ou  troi 
foie,  quVllefufpendàc 
précaution  de  fufpend 
quelque  difiance  un  petî 
lèches ,  qui  les  dérobe 
curieux- 

Diverfes  efpecesde  i 
nefe  font  pas  moins  adj 
voyance  à  amalTerdes  pr 
petits ,  que  par  l'art  qui 
qu'elles  leur  préparent.  1 
ainii  nommée  parce  qu 
nous,  1  artdebâtir,exéc 
des  ouvrages  qui  (émbl 
palier  de  beaucoup  les  foi 
Avec  du  fiibîe^choifi  gi 
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/ec  une  forte  de  ciment ,  bien  préférable 
i  nôtre,  elle  condruit  à  ùl  famille  une 
laifon ,  à  la  vérité  très-Gmple ,  mais  éga- 
îmenc  folide  &  commode.  Elle  eft  divilée 
itérieurement  en  plufieurs  chambres  ou 
>gettes,  adoffées  les  unes  aux  autres,  & 
ui  ne.  doivent  point  communiquer  enfem- 
le.  Une  enveloppe  générale  qui  eft,  pour 
infi-direjAin  mur  de  clôture,  les  renferme 
outes ,  &  ne  laifle  au  dehors  aucune  ouver- 
Lire,  11  faut  brifer  ce  mur  pour  voir  les 
hambres ,  on  lui  trouve  la  dureté  de  la 
ûerre.  Ces  nids  font  très-communs  fur  les 
aces  des  maifons:  ils  y  paroiflènt  comme 
les  monticules  ovales,  d'un  gris  différent  de 
relui  de  la  pierre.  La  mouche,  qui  eft  l'ar- 
:hiteéle  de  ces  petits  bâtimens,  dépofe  dans 
rhaque  chambre,  un  œuf,  &  y  renferme  en 
nême  tems  une  provifion  de  cire  ou  depd- 
'^'^,qui  eft  la  nourriture  appropriée  à  fes 
petits. 

Une  autre  mouche ,  qu'on  pourroic 
ippeller  labeille  charpcnturc  (*) ,  parce- 
îu'elle  travaille  en  bois,  conftruit  aufll  d^s 
ogemens  à  fa  famille  :  mais  dans  un  autre 
?oût  que  la  maçonne.  Tantôt  elle  diftribue 
es  chambres  par  étages  ;  tantôt  elle  les  dif- 
pôle  en  enfilade.  Des  planchers  ou  des  cloi- 
Tons  artiftement  façonnés,  féparent  tous  les 

('^)  L'abeille /cr«  -  ^ftf 
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otages  OQ  touies  les  charr 
cfl dépofé  un  œuf,  avec  1 
nécellaire  aofcut- 

Ces  divers  ouvrages  e 
îHoins  dadreile  &  de  g< 
vail  &  de  patience.  I!  y 
d'art  &  de  Tagacité  dai 
aurre  mouche  conftruiî 
tnorceaux  de  feuilles-  C 
prodige  dlnduflric,  Qu 
pofe,  6c  qu'on  en  exann 
les  pièces  ,  on  ne  fçai 
comment  une  mouche  a 
tailler,  à  les  contourner ^ 
avec  tant  de  propreté^ 
par  dehors ,  ce  nid  reir< 
un  étui  de  cure  -  dens,  L 
fé  en  plufieurs  cellules 
d*un  dé  à  coudre,  &  q 
les  unes  dans  les  autres , 
font  chez  le  marchant 
corn  po  le  de  plufieurs  p 
taillées  lepa rément  fur  u 
la  hgure  ,  les  contCRtrs  i 
répondent  à  la  place  c 
occuper.  Il  en  eft  de  i 
qui  forment  Térui  ou  l 
mune.  En  un  mot:  il  re 
chef- d  œuvre  tant  deji 
trie ,  de  rapports ,  &  d'h 
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:roiroic  point  qu'il  fut  l'ouvrage  d'une 
nouche^  fi  Ton  ne  fçavoit  à  qu'elle  école 
îUe  a  appris  à  le  conftruire.  On  devine 
liiez  que  chaque  dé  eft  le  logement  d'un 
petit;  mais  ce  qu'on  n'imagine  pas,  c'eft 
jue  la  pâtée  que  la  mère  approvifionne  * 
pour  lui,  eft  prefque  liquide,  &  que  la 
:ellule ,  toute  compofée  de  petits  morceaux 
le  feuilles,  eft  pourtant  un  vafe  fi  bien 
clos^  que  cette  pâtée  ne  fe  répand  point , 
lors  même  que  le  vafe  eft  incliné. 

C'eft  moins  pour  elles  -  mêmes ,  que 
pour   leurs    petits    que    les  abeilles  r^ 
oubUcaincs  conftruifent  ces  gâteaux  dont 
l'ordonnance  &  les  proportions  font  déter- 
minées fur  les  règles  de  la  plus  fine  géo- 
métrie. Une  partie  des  cellules  dont  ils  fi| 
font  compofés  fert  de  berceaux  aux  petits ,  ftî 
&  comme  ceux-ci  font  de  trois  grandeurs  ,  S^ 
bs  abeilles  conftruifent  auffi  de  trois  ordres  "^ 
d'alvéoles.  Chaque  jour  elles  apportent  à 
manger  à  leurs  nourrîffons ,  &   par  une 
attention  fmguliere ,  elles  proportionnent  t 
la  nourritui'e  à  leur  âge  &  à  leurs  forces.                 fc« 
Elles  ont  encore  foin  d'entretenir  autour  I* 
d'eux   une  chaleur  toujours  à  peu  près  j!" 
^gale ,  en  fe  rafferablant  fur  leurs  cellules                 |..;- 
dans  les  jours  froids ,  &  en  s'en  éloignant  L  ^ 
dans  les  jours  chauds.  Enfin ,  lorfque  le  tems  '.  t 
eft  venu ,  où  les  petits  n'ont  plus  befoin  de 
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nourriture,  &  où  Us  d< 
à  la  metamurpholb ,  e 
tement  leurs  alvéoles  ; 
de  cire.  L'uiLlind  de  la  b 
choix  des  cellules  pour] 
dl  aulTi  crès-rcmarquab 
point  loger  un  œuf  d 
cçllule  d  ouvrière,  ni  i 
dans  une  cellule  de  mal 

Les  petits  de  dilfle 
mouches  funr  carnacier 
fent  que  d*animaux  v 
renferment  dune  dans  L 
de  petites  araignées  ;  le: 
mouches  ;  d'autres  de  p( 
alTujectillènc  contre  les  p 
&  qu'elles  arrangenr  le: 
en  manière  de  cerceau: 
fuccedlvenient  ces  malh 
condaninces  à  lui  ler^ 
lorfqu'il  a  achevé  de  dé 
le  rems  eft  arrivé ,  où 
de  manger  ;  &  où  il  a  j 
croilîèmcnr. 

D  autres  mouches  on 
aller  dépuîcr  leurs  œufs 
inlciiles  vivans  ou  dans 
gilïtédeces  infe^ftes,  nil 
ôi  défenfues  dcnr  ï\s  l 
h  iblidité  ou  1  epailleu 
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s  logemens ,  ne  fçauroient  triompher 
l'adrefle ,  du  courage  &  de  la  vigilance 
(*)  ichneumons. 

es  procédés  analogues  de  quelques-autres 
uches  font  encore  plusfrappans.  L'une\ 
tient  à  l'entrée  de  l'anus  des  chevaux  ,- 
attend  le  moment  où  il  doit  s'ouvrir , 
iir  fe  glifler  dans  les  inteftins ,  &  y  dé-- 
fer  fes  œufs.  Une  autre  entre  dans  le 
i  des  moutons ,  &  va  pondre  dans  les  finus 
mtaux.  Une  autre ,  plus  hardie  encore , 
file  les  conduits  nafeauxdu  cerf,  defcend 
ns  fon  palais ,  &  dépofe  fes  œufs  dans 
ux  bourfes  charnues ,  placées  à  la  racine 
la  langue. 

Comme  H  eft  des  efpeces  qui  dépofenf 
jrs  œufsdans  l'intérieur  des  animaux 
vans ,  il  en  eft  un  bien  plus  grand  nombre, 
lidépofent  les  leurs  dans  l'intérieur  des 
gétaux.  Il  n'eft  aucune  de  leurs  parties 
li  ne  ferve  de  retraite  &  de  pâture  à  un  o\x 
ufieurs  infeûes.  Une  mouche  pique  la 
uille  du  chêne  ;  elle  y  fait  naître  une  gale , 
i  centre  de  laquelle  un  œuf  eft  logé.  Nous 
^oiis.  vu  (  I)  que  cet  œuf  fmgulier  croît 

(  •)  C'efl  le  nom  que  le*:  nturalirtcs  ont  donné 
X  mouches  qui  vont  dcpofer  leurs  œufs  dans  le 
rps  des  infeéVes  vivans.  Ce  nom  efè  pris  deWVfe- 
Kin  n  ;  efpece  de  rat  d  Egypte  ,  qui  déi'uit  ie»- 
jf$  du  croco  'ile, 
IX  ^  ^«rr.  VI IL  Chap.  tf. 

Tome  IL-  K^ 
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comme  un  animal.  En 
croître  k  gale;  le  petii 
trouve  aintî  en  naiffant 
la  nourriture»  Une  autre  : 
d'une  Icie  admirable ,  p 
branches  du  rofier  des 
difpole  rymmétriquement 
defqu 'elles  elle  pond  un  o 

C  H  A  P  I  T  F 

CoFUinuanon  du  m 
Ltsolfmu. 

Che2  les  oifeaux,  la 
chargée  feule  du  travail: 

tage.  \jx  fimplicieé  de 
cil  admirable.  Le  nrd   c 
ferme  à  peu   près  hem 
mieux  concentrer  Li  cha 
de   matériaux    plus  ou 
deflinés  à  [ervir  de  bafe 
petit  édifice.  Il  cil  pt\m  i 
plumes,  de  crin  ,  dec(  tci 
tîeres  propres  à  fi  urrir 
thaiîd&  moUer,  Qued'; 
aHcoir  le  nid,5:  à  le  me 
pluie  &  des  in  fui  tes  éç$ 
aff-duiié,  quelle  coi^ftan» 
liyol  \q^qz  er.core  la 
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end  la  femelle  de  retourner  les  œufs  i 

)ur  les  échauffer  par- tout  également,  & 
nftinâ  qui  la  porte  à  les  piquer  afin 
aider  aux  petits  à  éclorre.  Sont-ils  éclos  ? 
le  de  nouveaux  foins  ne  fe  donnent  point 
père  &  la  mère  pour  les  pourvoir  des 
mrrirures  qui  leur  conviennent  !  Avec 
le! le- prudence,  avec  quelle  égalité  ne 
avenc-ils  point  diftribuer  cette  nourri- 
Te  !  Quelle  vigilance  fur  tout  ce  qui 
:)urroit  nuire  à  la  petite  famille  !  Quel 
)urage  à  la  défendre  !  Quels  foins ,  quelle 
Uicitude,  quelle  intelligence  dans  la  ma- 
ere  de  la  raffembler  fous  leurs  ailes,  de 

conduire,  de  l'exciter  &  de  la  dreffer  '^\ 

i  vol  ! 

CHAPITRE     VIL 

Continuation  du  même  fujct. 
Les  quadrupèdes^ 

Il  s  aUaitent  leurs  petits  ;  ils  les  lèchent, 
:  guéiffent  par  ce  moyen  leurs  plaies, 
1  particulier  celle  du  cordon  ombilical, 
s  les  tranfj^ortent  au  befoin  dun  lieu 
ins  un  autre.  Ils  les  rademblent,  les  pro- 
?gent ,  les  con'Juifent.  Chez  les  efpeces 
irnacieres ,  quels  mouvements  ne  fe  don- 
mt  point-  les  mères  |Mi?ur  fournir  leurs 
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petits  de  chair?  Avec  que 
vent-elles  pas  à  courrir  lu 
s  en  jouer  ^  à  la  dépecer  !  < 
n'offrent  point  en  ce  ge 
efpeccs  de  quadrupèdes  î  < 
parcourir  touics  ! 

C  H  A  P  I  T  R  I 

RJficxwns  fur  t  amour  des 
leurs  petits. 

Cet  amour  efl  un  prin 
qui  égale  &  furpalTe  raé; 
en  force,  celui  qui  porte  c 
à  fa  propre  conferv^acion. 
pères  &  mères  Toutenir  de 
&  s'expofer  aux  plus  gram 
fournir  de  la  nourriture  à  1 
pour  les  recourir  dans  le  be 
point  fa^is  émotion  Thiftoi 
ne  qui ,  tandis  qu'on  la  dil 
à  lécher  i^s  petits  ,  comn 
charmé  fes  fouflrances  ;  & 
les  éloignoit ,  poulToit  de 
Pour  mieux  afliirer  le  for 
nature  n'auroit-elle  point 
fodion  des  mères,  en  difp 
de  manière  que  les  petits  c 
elles  une  four  ce  de  lënfai 
&  d'udliiésiécUei^' 


>i 
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Quelques  faits  femblent  confiimer  cette- 
ronjeâure.  L'adion  d'allaiter  eft  la  plus 
mportantede  toutes  pour  les  petits ,  puif- 
^e  leur  vie  en  dépend  immédiatement. 
Les  inammelles  ont  été  faites  avec  un  tel- 
irt ,  que  la  fuftion  &  la  prefllon  des  petits,. 
îxcitent  dans  les  nerfs  qui  s'y  diftribuent ,, 
m  léger  ébranlement ,  une  douce  commo- 
tion ,  qui  eft  accompagnée  d'un  fentiment 
ie  plaifir.  Ce  fentiment  fouticnt  rafTedion- 
tiaturelle  des  mères ,  s'il  n'en  eft  une  des 
principales  caufes.  On  en  peut  dire  de 
même  de  l'adion  de  lécher,  qui  d ailleurs 
eft  réciproque.  Enfin  les  mères  font  quel- 
quefois incommodées  de  l'abondance  de 
leur  lait  ;  les  petits  les  foulagent.  en  les. 
cêtant. 

La  chofe  n'eft  pas  fi  fenfible  chez  les 
autres  animaux ,  qu'elle  l'eft  chez  les  qua- 
drupèdes ;  mais  c'eft  peut-être  parce  qu'oA 
ne  s'eft  pas  encore  avifé  de  tourner  fes  re- 
cherches de  ce  côté'-là..  On  peut  cepen- 
dant obferver,  par  rapport  aux  petits  des 
oiièaux ,  &  particulièrement  par  rapport 
aux  pouffins ,  qu'ils  font  fentir  à  la  main  qui- 
repofe  fur  eux ,  une  efpece  de  petit  fré- 
miflement  univerfel,  plus  fenfible  appa- 
remment à  la  poule ,  dont  le  ventre  alors^ 
dépourvu  de  plumes  ,  eft  doué  d'un  fenti- 
ment crès^licat.  Ce  frémifTement  ébranle: 
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légèrement  les  (^apille?  n 
te  de  petites  vibrations 
cbacouillement  modéré, 
La  chaleur  douce  que  la  ; 
fe  communiquent  récipi 
encc^re  entrer  ici  en  ligne 

Uincubanan  paroit  i 
difficile  à  pénétrer.  On  m 
qui  peut  retenir  des  fem 
fes  œufs  f  un  oifeau  qui  r 
&  qui  par  comféquent  u\ 
de  1  expérience  que  de  < 
éclone  des  petits.  On  pc 
douter  s'il  n  en  eft  point  i 
de  la  faim  &  de  la  foif ,  oi 
pager  lefpece  ,  dont  le*. 
principalement  dans  la  et 
nimal ,  ou  dans  les  meuve 
certaines  humeurs.  Un  i 
bation  pourroit  n'être  qi 
loin  naturel ,  eft  qu'on  vo 
ver  des  morceaux  de  crai 
loux  &  des  œufs  d  efpece 
la  leur.  L'nftinft  eft^  ce 
dans  fon  difcernemenr. 

A  regard  de  la  corrtrui 
a  peut-être  une  liaifon  fa 
avec  le  befoln  de  pondre 
quelle  la  femelle etl  excita 
mile  peut  Técre  par  qu 
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alogue ,  ou  parrimitation.  Et  quant  à  Tar- 
liteâure,  comme  elle  eft  uniforme  dans 
laqueefpece,  ellepourroit  dépendre  en 
srnier  reflTort ,  de  la  forme^  du  corps 
e  Foifeau,  delà  ftrufture&  des  propor- 
ons  de  fon  bec  &  de  fes  pieds  qui  font 
*s  '  inftrumens  relatifs  à  cette  architefture. 

T^a  méprife  des  poules  qui  couvent  des 
noTceaux  de  craie  ou  des  œufs  d'efpece 
liflferente  de  la  leur ,  prouve  que  la  nature 
L  laifle  à  fes  agens  une  certaine  latitude , 
mtre  les  limites  de-  laquelle  ,  outre  la  fin 
principale  qui  ne  fauroit  manquer  de  s*ob- 
«nîr  par  ce  moyen ,  font  encore  renfer- 
ncxées  des  fins  particulières  ou  fecondaires. 

L'éducation- des  petits  eft  la  fin  princi- 
pale de  TafTeftion  des  mères  pour  eux* 
Lorfqu'ils  ont  été  mis  en  état  de  gagner 
leur  vie ,  non-feulemenc  cette  afTeftion 
cefle ,  mais  elle  fe  change  encore  en  haine: 
les  mères  les  chaflent  d'auprès  d'elles,  & 
les  forcent  ainfi  à  faire  ufage  des  moyens 
qui  leur  ont  été  donnés  pour  fubfifter. 

CTeft  peut-être  par  une  rai  fon  oppofée  , 
que  certaines  mères  otent  la  vie  à  ceux  de 
leurs  petits  qui  ne  font  pas  bien  venans  ^ 
ou  qui  ont  été  mis  dans  une  fituation  in* 
compatible  avec  celle  que  requiert  la  ma^- 
«iere  do  les  élever.  Les  petits  des  abeilles 
doivent  naître  ,  croître  &  fc  transformer 
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dans  des  cellules  couchéeshoi 

ceïic  pofition  vient  -  elle  à 

abeilles  arrachent  de  ces  cell 

&  les  mettent  à  mort. 

Des  expériences  fur  cette  i 
dans  Tefprit  de  ces  réflexi 
dioient  du  jour  ^  &  feroient 
vcUes  idées.. 

C  H  A  P  I  T  R 

Du  naturel  des  ani 

La  nature  a  donnéàcha< 
tamSere  qui  lui  e(l  propre  ^ 
ni  telle  au  dehors  par  une  d 
ticuliere  à  certains  aâes  ;  j 
la  contenance ,  par  la  dém; 
mot ,  par  toute  l'habitude  ext 
fcmble  de  l'animal.  Ce  carac 
ainG  dire ,  au  pjycologique 
rence  générique  ou  fpécifiqi 
que  ;  mais  les  rapports  font  t 
faciles  à  Bxer  dans  ce  demi 
le  premier  ;  lans  doute  pa 
manquons  de  ces  recherche 
ftindes  y  néceflâires  pour  éc 
de  cette  namre.  Le  courage 
rocité  du  tigre-,,  la  voracité 
fierté  du  courfier ,  la  glouton 
la  ilupidicéderàne,  la  doc 
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ià  malice  du  finge  ,  la  finefië  du  renard  > 
a  fubtilité  duchat ,  la  douceur  de  l'agneau, 
'indolence  du  parefleux  ,  la  timidité  du 
ievre  ,  la  vivacité  de  1  écureuil ,  font  des 
îxemplés  auxquels  on  peut  rapporter  beau- 
:oup  d'efpeces  de  différentes  claflfes. 

Ces  divers  caractères  font  fufceptiblesde 
nodifications.  On  apprrvoîfe,  }u(qu'à  un 
certain  point ,  les  plus  féroces  :  Tours  &  le 
ion  peuvent  acquérir  une  certaine  docili- 
é,  &  fe  founiettreà  la  diredion  d'une 
nain  également  adroite  &  courageufe. 
riais  le  naturel  qui  ne  fauroit  être  détruit, 
eparoît  toujours  ;  &  l'ours  demeure  ours  ; 
le  le  Hon  ne  ceflTe  point  d'être  lion. 

La  poflîbilité  dé  ployer  ou  de  modifier 
ifqu'à  un  certain  point  le  naturel  des  ani- 
laux  ,  &de  lui  faire  prendre  des  impref- 
ons  nouvelles,  eftune  fuite  de  l'inftinft 
ui  les  porte  à  rechercher  ce  qui  eft  utile 
leur  confervation  ,  &  à  éviter  au  con- 
aire  ce  qui  peut  lui  nuire.  La  faim  & 
i  crainte,  font  les  deux  grands  mobiles 
ui  les  déterminent ,  &  l'homme  fçait  met- 
e  en  œuvre  ces  mobiles. 

Remarquons  ici  l'attention  de  l' A  u- 
E  tJ  R  de  la  nature  à  éloigner  de  nos 
^meures  les  animaux  féroces ,  &  à  revê- 
r  de  qualités  fociables  ceux  qui  doivent 
vre  auprès  de  nous.  Sa  Sagesse  a  caché 

Tome  IL  L 
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à  ceux-ci  leurs  forces  , 
troupeau  de  bœufs  plie 
d'un  enfant. 

C  H  A  P  I  T 

Dts  fociités  animdlc 

C'est  une  grande  dii 

maux  que  celle  en  /oHm 

bUs,  On  peut  dillribuei 

animaux  en  deux  clalles 

ciétés  improprement  ducs , 

individus  ne  travaillent 

aux  mêmes  ouvrages ,  i 

prçmtnt  ainji  nommées , 

individus  travaillent  en  c 

Le  gros  &  le  menu 

fes  efpeccs   doifcaus  i 

palTagc,  les  efpecesde 

gent  par  croupes ,  plufî 

fedes  qui  fe  tiennent  ralTt 

me  lieu,  tels  que  les  put 

fccles,  &c.  fournilTent 

Ibciétés  de  la  pretninre 

Les  Ibciécés  de  la  fe 

fervent  chez  quelques  el 

&  de  vers,  chez  les  abe 

les  bourdons^  ks  fourni 


.1 
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CHAPITRE     XL 

Les  ficUtis  improprement  dites. 

Ces  fociétés  font  formées  de  la  réunion 
e  plufieurs  individus ,  que  des  befoins  ou 
es  avantages  communs  raffemblent  dans 
?  même  lieu.  Mais ,  tandis  que  dans  les 
>ciétés  proprement  dites,  chaque  indivi- 
u  travaille  pour  le  bien  commun ,  dans  les 
xriétés  improprement  dites,  chaque  in- 
ividu,  agit  principalement  pour  foi,  & 
e  n'eft  que  dans  certaines  cipconftances  ^ 
ue  tous  les  individus  concourent  pour  la 
éfenfe  ou  l'intérêt  commun. 

Un  troupeau  de  bœufs  paît  dans  une 
rairle  ;  un  loup  paroît  :  le  troupeau  forme 
uflî-tôt  un  bataillon,  &  préfente  les  cor- 
es  à  Tennemi.  Cette  difpofition  guerrière 
î  déconcerte,  &  l'oblige  à  fe  retirer. 

En  hiver,  les  biches  &  les  jeunes  cerfs 
*  ralïcniblent  en  hardtSj  &  forment  des 
oupes  d'autant  plus  noniA)reufes  que  la 
lilbn  eft  plus  âpre.  Us  fe  réchauffent  de 
»ur  haleine.  Au  printems  ils  fe  divifent  » 
is  biches  fe  cachent  pour  mettre  bas.  Les 
^unes  cerfs  demairent  enfemble ,  ils  aî- 
lent  à  marcher  de  compagnie^  &  la  né- 
elTîté  feule  les  fépare. 

Les  moutons  expofés  aux  ardeurs  dg 
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U  canicule  dans  une  p 

Te  rapprochent  les  uns  i 

manière  que  leurs  téies 

tiennent  inclinée  conxre 

l'air  frais  qui  vient  par  d 

Les  canards  fauvages 

ger  de  climat ,  fe  rang 

leur  vol  forme  un  coin  ^ 

comme  pour  fendre  la 

Le  canard  qui  elt  à  la  ^ 

vol ,  &  fend  l*air  le  prer 

certain  cems ,  il  eft  relev 

lui-ci  Tefl  à  fon  tour , 

Êcc.  Chacun  prend  ainf 

que  cette  fondion  peut 

Les  pucerons  fe  rali 

nombre   iur  les  planta 

qu'imparfattemement  î 

recueillent  de  cette  cl 

mub  ^on  peutconieftun 

que  les  piquures  réitér 

nombre  de  ces  infecles 

tionnellementplus  de  11 

la  paniede  la  plante  fur 

crablïs.  Cela  paroît  av 

dans  la  formation  des 

^)uand  on  les  ouvre, 

ci  es  de  pucerons.  Ce  fo 

piquiires   qui  occafion 

iii  gulieres.  En  même 
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aceron  pompe  le  fuc  qui  doit  le  faite 
roître ,  il  contribue  à  la  produAion  de  la 
eflle  qui  doit  fournir  à  tous  la  fubfiftance 
c  le  logements 

CHAPITRE     Xlt 

Réflexions. 

Les  animaux  auxquels  la  compagnie  dd 
eurs  femblables  écoit  utile ,  ont  été  rendus 
)ropres  à  cette  efpeee  de  commerce.  Et  lî 
*A  u  T  E  u  R  de  la  Nature  a  eu  en  ceci 
'homme  en  vue ,  comme  on  peut  le  penfer 
ins  orgueil ,  on  trouvera  que  les  moyens 
épondent  bien  à  la  fin.  En  effet ,  combien 
l'embarras  &  d'inconvéniens  n'auroient  pas . 
Lccompagné  les  divers  fervices  que  nous 
étirons  des  animaux  domediques ,  ft  les 
ndividus  d'une  même  efpeee  n'avoient  pu 
rohabiter  enfemble! 

Cet  efprit  de  fociété  n'eft  pas  abfoliimenc 
)orné  aux  individus  d'une  même  efpeee  , 
l  s'étend  auffi  jufqu'à  un  certain  point, à 
:eux  defpeces  différentes,  &  l'homme  y 
rouve  encore  fon  avantage.  L'habitude  de 
e  voir,  de  prtndre  leurs  repas  en  commun , 
le  coucher  fous  le  même  toit,  développe 
>u  fortifie  ces  difpofuions  naturelles  des 
mimaux  domeftiques  à  vivre  en  fociéré. 
l^es  liaifons  qui  en  réfultent ,  deviennent 

L  3 
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par  con  féquent  d  autant  p 
ont  commencé  plutôt  oi 
nailîance*  Ceft  ainiï  que 
n'ont  pas  été  appelles  ï 
peuvent  néanmoins  (o 
de  foc" été  :  la  dirpoJn 
chacun  d  eux  à  vivre  av€ 
eft  lufcepLible  de  mod 
teniion- 

Chaque  individu  rect 
He  ;  ceux  d'une  mcme  fo 
fcnt  aulîi,  L\în  remarqu 
duit  dans  une  balTe-couf 
gères  j  celles  du  lieu  lei 
danc  pliifieurs  jours ,  fu 
cohabjtarion  ait  rendu 
de  la  luctété> 

L'extérieur  du  corps 
téres,  ail  moyen  delqueli 
mr^me  Ibciétc  peuvent 
diilinguer  les  individu 
en  ne  ces  caraclères  phy 
avoir  de  mixus  ,  ou  qu 
ta^u  à  Tamc  qu'au  corps 
de  la  clifTe  dont  nous  p< 
de  raitu'  ;  comme  font  Ta 
la  démarche  y  &c.  Les 
efpecc,  qui  ne  fe  font  p; 
lés  avec  la  nouvelle  hab 
craintifs  ou  embajraJTéi 
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let  embarras  les  décelé^,  &  excite  ou  en- 
hardit les  autres  à  les  attaquer. 

L'efpece  de  fociété  dans  laquelle  vivent 
les  animaux  domeftiques ,  donne  lieu  à  une 
©bfervation  remarquable  ;  le  jeune  agneau 
démêlefa mereau milieu de3  à 400  brebis , 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  entr 'elles  de  différen- 
ces fenfibles. 

Explicationrdu  fait.  Les  objets  qui  nous 
paroiifent  parfaitement  femblables  ,  ont 
fou  vent  des  différences  réelles,  mais  que 
nous  n'appercevons  pas,  foit  parce  queieur 
petiteflè  les  dérobe  a  nos  yeux,  foit  parce 
qu'elles  font  d'une  nature  à  ne^  pas  s'attirer 
l'attention.  L'agneau ,  plus  înterefle  à  dé- 
couvrir ces  différences,  les  découvre  cïi 
effet  ;  &  vorlà  qui  fuffit  pour  la  (blution  dti 
cas ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  recourir  à  des 
principes  cachés..  Si  cependant  on  vouloît 
joindre  à  ce  moyen,  celui  par  lequel  le 
chien  reconnoît  (on  maître  au  milieu  d*une 
grande mulritudev je  veux  dire  l'odorat,  il 
n'y  auroit  rien  là  que  de  fort  naturel.  On 
pburroit  encore  admettre"  des  différences 
entre  le  bêlement  d'une  brebis  &  celui  d'u- 
ne autre  ;  différences  qui  quoiqu'infenfibles 
pour  nous ,  frappent  néanmoins  l'oreille 
^e  l'agneau. 


L  4 
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C  H  A  P  I  T 

L^s  Qifeaux  , 

R  ï  ENdepluçadmi 

de  volât  îles  qui  à  tems 

pays  dans  d  autres  irè 

tind  les  rallemble?  Q 

lige  i  Quelle  carte  Icu 

conduit  daboi J  que  l 

lijn  y  &L  le  manque  de  i 

blL^s,  avertiflent  ces 

d\>ifcaux  de  chungï 

cumment  ont- ils  app 

dans  d  autres  régions 

ulimens-qui  leurconv 

état  de  i  épondi  e  à  ce 

tes  celles  qu'on  peut! 

reliant,  W  fauJruicav 

fement  contes  les  cire 

pagnent  les  marches 

degré  de  froid  ou  de  i 

ou  les  retarde,  mer  il 

fervé;  car  il  n'y  a  pa! 

ce  ne  fuit  ce  qui  inH 

p  eue- être  un  rapport  I 

rature  qui  convient  à 

celle  qui  eft  nécelîair 

des  alimens  dont  elle 

Les  vencs  paroilft 
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ence  fur  les  émigrations  des  oifeaux. 
îftoire  de  ces  émigrations  eft  eflentielle^ 
it  liée  aux  obfervations  météorologi- 
s  y  &  les  fuppofc.  Sans  doute  qu'il  feroit 
;  aifé  de  dire  pourquoi  les  oifeaux  dont 
agit ,  volent  par  nombreux  efcadrons> 

féparés  00  épars.  Ils  font  ainfi  moins 
ofésà  devenir  le  jouet  des  vents.  Mais , 
avantage  n'eft  pas  probablement  le  feul 
'■  leur  procure  l'état  de  fociété.  Nous 
iquons  de  recherches  affez  approfon— 
;  fur  ces  différentes  efpeces  d'oiieaux^ôc. 
les  poiiTons  de  paffage. 

CHAPITRE    XIV. 

Les  harangs. 

L.  E  s  harangs  émigrent  par  grandes- 
jpes ,  du  pôle  boréal  vers  les  côtes 
ngleterre  &  de  Hollande.  Ces  émigra- 
îs  femblent  être  occafionnés  par  les  ba- 
ies &  autres  grands  poiflbns  que  les 
rs  glaciales  renferment  dans  leur  fein  , 
[ui  pourfuivent  les  harangs.  Ces  monf- 
5  marins  en  avalent  à  la  fois  des  tonnes 
ieres.  Ils  fuivent  fouventleur  proie  juf- 
îs  fur  les  côtes  d'Angleterre  ou  d'Ecofle. 
î  harangs  multiplient  exceffivement ,  & 
font  peut-être  de  tous  les  poiflbns  ceux 
multiplient  le  plus.  Ib  femblent  être: 


T50  CONTES 
une  manne  préparé 
pour  la  nourriture  c 
poi lions  5c  d  oi  feaus 
pece  des  harangs  1 
qu^ils  fçulTenc  fe  fotil 
leurs  ennemis- 

Les  harangs  arr 
coffe  &  d'Angleteri 
ment  de  Juin.  Leurs 
partagent  alors  en  \ 
unes  dirigent  leur 
autres  vers  TOueft 
quelque  tems ,  les 
divilenc  encore,  & 
parages  des  mers  B 
d^Ailemagne ,  fe  réi 

faroiflent  enfin  aut 
lufîeurs  milliers  dt 
pésannueUementà 
peut  juger  par  ce  I 
flîulciplicationde  o 

e  H  A  p  ] 

Les  rais 


Ces  rats 3 


part] 


plus  feptentrionale 
roilTerudetems  eni 
dans  les  campagnes 
la  Lapponie^  que 
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tls  tombent  du  ciel.  Un  naturaliftecé^ 
re  (  ♦  )  ,qui  leur  a  donné  l'attention  qu'ils. 
ritent  y  a  reconnu  que  ces  rats  ont  des 
ig  rations  périodiques  tous  les  i8  ou  20 
.Ils  (ortent  alors  de  leurs  demeures ,  & 
nectent  en  campagne.  En  chemin  fai- 
c,  ils  tracent  dans  la  terre^desfentiers* 
(liions  de  deux  doigts  de  profondeur^ 
qui  occupent  quelquefois  la  largeur  de: 
fleurs  toiles^  Mais  ce  que  ces  emigra- 
is  offreotde  plus  fingulier  ,  eft  que  les- 
sfiiiventconftammentdans  leurnoarche 
ligne  droite  3  fans  fe  détourner  jamais 
à  la  rencontre  d'un  obftacle  impéné- 
ble.  Ainfi  quand  iLleur  arrive  d'être  ar- 
es par  un  rocher,  ils  effaient  d'abord  de- 
percer  >&  comme  ils  n'en  peuvent  venir 
)ouc  ,  ils  en  font  le  tour ,  &  regagnent 
delà  la  ligne  droite;.  S'ils  rencontrent 
î  maflede  foin  ou  de  paille,  îU  la  pér- 
it de  part  en  part ,  toujours  en  ligne 
>ite.  Un-  lac  ne  les  arrête  point  :  ils  le*^ 
verfent  de  même  ou  entreprennent  de 
raverfer  en  ligne  droite,  &  s'ils  trou- 
it  fur  leur  paflage  une  barque  ou  quel- 
'autre  bâtiment, ils  grimpent  deffusauffi- 
: ,  le  traverfent ,  &  defcendent  de   l'autre- 
:é  par  une  ligne  parallèle  à  celle  qu'ils, 
t  tracée  en  montante. 

*)M»  LlMlIBUS* 


ï3i  conte: 

G  H  A  P  I 
Lts  JocUih 

Pa  r  m  I  les  foG 

il  en  elt  pluiîeurs  c 

ou  du  faic  de  l'hon 

moins  en  partie,  H 

fuciécés  proprcm&i 

leur  origine  à aucu 

circonlïinceétran 

uniquement  delà 

les  compofent,  n 

pardesbefoinsou 

&  cela  pour  un  « 

ih  le  funt  encore 

qui  (ubGfte  iufqu' 

du  moins  pendan 

vie;  je  veux  dire] 

rindividu  ou  cell 

1  autre  font  néce 

tat  de  Ibciété.  C* 

quecesdifiercnre; 

blés,  ont  été  infti 

mun  à  des  ouvra 

mires. 

Les  fociétés  } 
roîent  êcredivîfa 
miere  comprend] 
cÎ£iiU  yi  tome  û 
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5  ;  la  féconde  celles  qui  ont  pour  but ,  6^    • 

mfcrvation  des  individus ,  &  tiducation 

mus. 

lufieurs  efpeces de  chenilles,  ôcquel- 

s  efpeces  de  vers  appartiennent  à  la 

miere  de  ces  deux  claflès  ;  les  fourmis^ 

guêpes ,  les  abeilles^  les  caftors ,  &c.  à 

econde. 

-.a  preniiere  clafle  auroit  fous  elle  deux 

res  principaux;  l'un  comprendroît  les 

iéxés  à tems  j  l'autre,  les  fociétés  â  vie 

CHAPITRE    XVIL 

Les  cktndUs  communes. 

Un  papillon  dépofe  fes  œufs ,  vers  le 
iiêude  l'été,  fur  une  feuille  de  prunier  ; 
nombre  de  ces  œufs  eft  d'environ  3 
400.  Au  bout  de  quelques    jours    il 
t  de  chacun  d'eux  une  très-petite  che- 
le.  Loin  de  fe  difperfer  fur  les  feuilles 
ifines ,  toutes  demeurent  ralTeniblées  fur 
lie  qui  les  a  vus  naître  :  lemêmeefpritde 
:iété  les  unit.  Elles  fe  mettent  aufli-tôt  à 
îr  de  concert  une  toile  j  d'abord  très-min- 
,  mais  qu^elles  fortifient  enfuite  peu  à  peu 
y  ajoutant  de  nouveaux  fils.  Cette  toile  eft 
e  vraie  tente,  dreflee  fur  la  feuille,  & 
^  laquelle  les  jeunes  chenilles    fe  met- 
fit  à  couvert.  A  mefure  qu'elles  grofftf- 
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«nt,  elles  étend» 

■nouvelles  couche 

Les  efpaces  com 

font  les   appartCT 

quent  rous  par  des 

fein.  Ceftdansce 

ver,  couchées  les  1 

fans  mouvemenr 

^u  printems  les  rai 

ronger  les  feuilles 

lemotsdeMai,laJi 

chenille  tire  de  fon 

Jefte  de  fa  vie  dans 

venues  plus  forces,^ 

«fl  pliis  nécelTaire, 

d  habitation  commui 

Ce  léger  précis  de 

nommée  comnmne^ 

«lies  qu'on  rencontre 
donne  une  idée  des  fo. 
onr  pour  fin  prtKhaii 

Nervation  des  individi 

C  H  A  P  1  T  ; 
^  (hmilUs  p 

Ces  chenilles,  qui- 
«dont  les  fociétés  fi 
nombreufes  que  celli 
ont  des  procédés  plus  J 
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nt  de  leur  nid  au  Soleil  couchant ,  & 
irchent  en  proceffion  fous  la  conduite 
in  chef  dont  elles  ûiivent  tous  les  mou- 
mens.  Les  rangs  ne  font  d'abord   que 
une  chenille ,  en(ùite  de  deux ,  de  trois , 
î  quatre  &  même  de  plus.  Le  chef  n'a 
en  d'ailleurs  qui  le  diftingue ,  que  d'être 
premier  ^  &  il  ne  l'eft  pas  conftamment  ^ 
irce  que  chaque  chenille  peut  à  fon  tour 
:cuper  cette  place.  Après  avoir  pris  leur 
ïpas  fur  les   feuilles  des  environs,  elle 
îgagnent  leur  nid  dans  le  même  ordre, 
:cela  continue  pendant  toute  la  vie  de  la 
benille.  Parvenues  enfin  à  leur  dernier 
ccroifiêment^  chacune  fe  conftruit  dans 
î  nid  une  coque  où  elle  fe  change  en 
hryfalide,  &  revêt  enfuite  la  forme  de 
apillon.  Ces  métamorphofes  font  fuccé- 
er  à  l'état  de  fociété  un  nouveau  genre 
e  vie  tout  différent  de  l'ancien. 

Voilà  un  exemple  des  fociétés  à  vit^ 
ont  la  fin  principale  eft  la  confervation  des 
idividus. 


CHAPITRE    XIX. 

Procédé  remarquable  des  chenilles  qmi 
vivent  en  fociétc. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  ces  chenilles, 
(ui  font  de  vraies  républicaines  ^  &  dont 
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ladifcipline^lesrr 
fient  aucanc  que  ce 
Il  en  e(t  qui ,  coi 
fie  conllruiLenc  des 
dans  letquels  elles 
elles  pa  lient  nién 
transforment.  lien 
à  la  manière  des  A 
fcus  des  tentes  q 
prairies^  &  quand 
rhcrbedes  environ 
le  piquet,  &  vont 
Les  nids  que  le 
républicaines ,  font 
retraites,  elles  y 
de  Tair ,  &  toute 
les  tems  d'inadlior 
elles  en  fortent  i 
aller  chercher  leui 
ronger  les  feuilles 
conlumcnt  de  proï 
elles  s'éloignent  be2 
&  par  difiérens  de 
ii;avent  toujours  le 
au  belbîn.  Ce  n*e 
dirige  l\  Virement  d 
ell  très-prou vé-  La 
autre  moyen  de  re 
moyen  revient  pré 
ploi'a  Thksée 
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inthe  fa  chère  A  r  i  a  d  n  e.  Nous  pavons 
os  chemins  ;  nos  chenilles  tapilVenc  les 
îurs.  Elles  ne  niarçhent  jamais  que  fur  des 
ipis  de  foie.  Tous  les  chemins  qui  abou- 
illenc  à  leur  nid,  font  couverts  de  fils  do 
)ie.  Ces  fils  forment  des  traces  d'un  blanc 
xdïé ,  qui  ont  au    moins  deux  à  trois 
gnes  de  largeur.  Ceft  en  fuivant  à  la  file 
es  tracés ,  qu'elles  ne  manquent  point  le 
;îte  quelque  tortueux  que  foient  les  dé- 
ours dans  lefquels  elles  s'engagent.  Si  Toa 
►afle  le  doigt  fur  la  trace,  l'on  rompera 
2  chemin ,  &  on  jettera  les  chenilles  dans^ 
2  plus  grand  embarras.  On  les  verra  s'ar- 
éter  tout  à  coup  à  cet  endroit,  &  donner 
outes  les  marques  de  la  crainte  &  de  la* 
Icfiance.  La  marche  demeurera  fufpen- 
lue    jufqu'à    ce     qu'une    chenille    plus 
lardie  ou  plus  impatiente  que  les  autres , 
ir  franchi  le  mauvais  pas.  Le  fil  qu'elle 
?nd  en  le  franchi  liant',  devient  pour  une 
utre  un  pont  fur  lequel  elle  parfe-  Celle- 
i  tend  en  paflant  un  autre  fil  ;  une  troî-- 
eme  ea  tend  un  autre ,  &c.  &  le  chemin 
fl  bientôt  répare- 
Les  procédés  induftrîeux  des  infeftes ,  & 
n  général  des  animaux,  s'emparent  faci- 
.^menc  de  notre  imagination.  Nous  nous 
làifons  à  leur  prêter  nos  raifofînemens& 
3s  vues.  Il  y  a  bien  loin  du  procédé  des- 
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chenilles  républica 

Elles  ne  tapi  lient 
ne  point  s'égarer  ; 
point  I  parce  qu*e 
mins.  Elles  filent 
qu  elles  ont  contin 
cuer  la  matière  loi 
reproduit,  &  que  l< 
En  fatisfailknt  à  t 
leur  marche^  fans 
que  mieux.  La  t 
encore  liée  à  ce  I 
l'ell  à  la  fornie  de 
&au  jeudefesorga 
particulières  où  il  fî 
ici  un  des  princif 
lesplusphilofophii 
fur  les  opération! 
viendrons,         •    > 


C  H  A  P 

Les  fociétés  q 
courir^  ne  devroit 
gine  à  cette  circc 
chenilles   qui   les 

d'oEufs  dépofés  les 

Il  n'y  a  pas  lieu  de 

cette  circorilaoce  J 
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roupd'efpeces  de  chenilles  qui  cependant 
le  travaillent  point  de  concert  aux  mêmes 
ouvrages.  Les  vers-à-lbieen  font  un  exem- 
ple très-familier.  U  eft  vrai  qu'ils  demeu- 
rent volontiers  raflfemblés  dans  le  même 
lieu;  difpofkion  qui  nous  eft  très- avanta- 
geufe  :  mais  les  individus  de  quantité 
xautres  efpeces  fe  difperfent  après  leur 
fmiflfafnce  pour  ne  fe  jamais  réunir.  Les 
iraignées,  nouvellement  écbfes,conunen- 
cent  parfileren-commuHj&finiffent  bien- 
tôt par  fe  dévorer  les  unes  les  autres. 

On  eft  donc  obligé  de  recourir  ici  à' 
Ee  principe  y  ou  à  eet  inftind ,  en  vertu  < 
duquel  chaque  animfal  agit  de  la  manière 
\sL  plus  conforme  L  fon  bien^  être  ou  à  &. 
lieftinatiom 

Il  y  auroit  néanmoins  une  expértence 
Eurieufe  à  tenter  fur  ce  fujet  :  ce  feroit  de^ 
iJifoenfer  les  œu&  du  papillon  de  lâche- 
îille  commune f  de  laifler  vivre' quelque* 
tems  en  folitude  les  chenilles  qui  en^éclor- 
roient,  &  de  les  raflèmbler  enfuite.  L'on? 
faflureroit  par  ce  moyen  de* Hnffuence  de- 
là circonftance  dont    nous  parlons.  Oit  * 
pourroit  encore  tenter  de -former  des  fo-^ 
BÎétés  d'individus  d*fefpece^  diffeifcmes^  Se: 
ie  réunir  en  un  feul  corps  pluiiei»sibcîét£N 
femême  efpece , .  &c. 
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Lesfodétés  qui  oi 

féducûik 

Comme  les  chenil 

qu  elles  ne  fuient  pa 

pillon  i  il  ne  s'agit  p 

de  réducaiion  des  p 

ièrvation  eft  Tuniqu 

règne  parmi  elles  la 

mille  diflindiûn  de 

dirtindton  de  grand 

Lient;  toutes  ont  la 

veaiDC:  toutes  ne  a 

qu'une  feule  famille 

Les  (rjciétés  des 

des  abeilles ,  font  fo 

bien  diflérens.   Ce 

compofées  de  trois 

qui  fe  dilUnguent  pa 

deur,  la  figure  &  le 

ordinairement    plus 

nombrcu  fes^  tienneni 

mâles ,  d  une  taille  u 

geufe,  mais  en  plus 

irent  le  lecond  ord 

muîrcs^  paves  de  fe 

titSyiS:  coujours  plus  H' 

1^  truiliemc  ordie^ 
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CHAPITRE    XXII. 

Les  fourmis. 

Quelle  n'eft  point  la  merveilleufe 
livité  de  ces  infedles  laborieux  à  ralTem- 
er  les  matériaux  qui  doivent  entrer  dans 
conftrudlion  de  leur  nid  !  Voyez  corn- 
ent ils  fçavent  fe  réunir ,  &  s'entr'aider 
3ur  excaver  la  terre ,  pour  la  charrier  ^ 
3ur  tranfpopter  à  leur  habitation  les  brins 
herbe ,  les  pailles,  les  fragmens  de  bois,. 
:  les  autres  corps  de  ce  genre  qu'ils  em- 
ioient  dans  leurs  travaux.  Ils  femblenc 
î  faire  que  de  les  entafler  pêle-mêle  ;.. 
lais  cette  forte  de  confufion  cache  un  art» 
:  un  deflfein  qu'on  découvre  dès  qu'on 
rierche  à  le  voir.  Sous  ce  monticule  qui 
l  leur  logement ,  &  dont  la  forme  faci- 
te  l'écoulement  des  eaux ,  fe  trouvent 
es  gîileries  qui  communiquent  les  unes, 
vec  les  autres,  &  qui  font  comme  \es 
les  de  la  petite  ville.  L'on  eft  fur-touc 
appé  des  foUicitudes  continuelles  desi 
îurmis  pour  les  nourriflbns,  des  foins 
u'elles  prennent  de  les-tranfporter  à  pro— 
os  d'une  place  dans  une  autre,  de  les 
ourrir  &  de  leur  faire  éviter  tout  ce-, 
ui  pourroit  leur  nuire.  On  admire  la.- 
roroptitude  avec  laquelle  elles,  les  fouf- 
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traient  au  danger , 
quel  elles  les  défend 
mi ,  partagée  par 
iraniporcer  les  ans 
ou  dix  de  ces  noi 
onc  foin  encore  à\ 
le  degré  de  chaleu 

Elles  vont  cherc 
mens  &  leurs  prov 
inins,  allez  fouven 
tiffent  à  la  fourmil 
liitvent  à  la  file  ^  < 
non  plus  que  les  c 
€onîme  cei  dernij 
traces  par-tout  où  ( 
ces  ne  font  pas  feni 
le  leroient  plutôt  à 
les  fourmis  ont  une< 
qu'il  en  fuit,  fi  l'on 
ficurs  raprifes ,  fur  i 
des  fourmis  monter 
lê,  on  les  arrêtera 
mu  fera  quelque  tei 
Il  en  fera  àt  ces  p 
comme  \e  l'ai  raco 
nilles. 

La  prévoyance  < 
célébrée.  L'on  repe 
mille  ans,  qu'elles  a 
pour  rhiver  ;  qu'elli 
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;  magafins  oîi  elles  renferment  les  grains-  g^ 

'elles    ont  recueillis    pendant  la  belle-  £. 

fon.     Us  leur  feroient  très -inutiles  ces  ^* 

Lgadns  ;  elles  dorment  tout  l'hiver ,  com-  jj- 

5  les  marmotes  ,.les  loirs,  &  bien  d'au-  j- 

îs   animaux.    Un  degré  de  froid  aflTea.  N 

édiocre  fuffit  pour  les  engourdir.  Que-  L^ 

roient-elles  donc  de  ces  prétendus  ma- 
ifins  ?  auflî  n'en  conftruifent-elles  point., 
es  grains  qu'elles  charrient  avec  tant 
aâivité  à  leur  domicile,  ne  font  point. 
1  tout  pour  elles  des  provifions  de  bou-p^ 
\e  ;  ce  (ont  de-funpVes  matériaux  qu'elles, 
me  entrer  dans  la  conllruûion  de  leur 
iifice  ,  comme-  elles  y  font  entrer  de», 
rins  de  hoîs ,  des  pailles ,  &c.- 

Les  faits  atteftés  par  l'antiquité  la  plus 
énéraHe ,  ont  donc  encore  befoin  de  l'œiL 
iC  robfervateHr,,&  de  lar  logique  du  phi-^ 
ofophe. 

CHAPITRE     XXUI:. 

Les  gjuépcr. 

Unb  répuBlique  de  guêpes^,  quelque- 
lombreufe  qu'elle  foit,  doit  fa  naiflance- 
k une  feule  mère.  Celle-ci,  fans  aucune 
lide,  perce  la  terre  au  printems  &  y  pra- 
âque  une  cavité  dans  laquelle  elle  conP* 
truit  un  petit  gâteau  j^  qui  eu  un  aflfembla- 


ge  de  cellules  hé 
tures  fonc  courni 
en  en-bas-  Dans 
un  œuf  de  mutr 
ouvrière;  carche: 
les  abe i lies  ^  les  «^ 
des  ouvrages  :  il 
nât.juiirenc  les  pre 
mère  dans  les  m 
dès  que  par  fes 
parvenus  de  rétat 
llslemetceuc  à  d 
teaux  attables  ^ 
fup ports  en'jiiar 
Des  œufs  d^.4 
neutres  font  dép 
ces  gâteaux  par  ' 
tirs  qui  en  éclq 
ouvrières.  Devi 
tems^  les  femel; 
penc  à  étendre  l 
les  ne  prennent 
vaii  ;  leur  princif 
der  les  jeunes  fei 
encore  chargés,] 
de  pourvoir  a  la  (i 
ïjflons,  La  pcti 
aînfi  de  jour  en 
l'été  elle  eft  déji 
jflée  de  plulicun 
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lêpier  a  communément  alors  1 5  à  1 5 
>uces  de  longueur  ^  fur  1  ^  à  i  j  de  lar-   ' 
îur.  Les  gâteaux  font  recouverts  d'une  , 
)aifie  enveloppe  de  la  même  matière  qfue 
îlle  dont  ils  font  eux-diêmes  compofés  ; 
avoir,  d'une  êfpece  de  papier  fait  de  bois 
3urri  ;  &  cette  enveloppe  eft  comme  l'eu- 
îinte  de  la  ville, 

C  H  API  T  RE    XXIV- 

Lts   aiàl/es.    ' 

Le  gouvernement  des  abeilles  tient  plus 
u  monarchique  que  du  républicain.  Une 
iule  mouche  y  dirige  tout.  Cette  mou- 
he  eft  non  feulement  la  reine  du  peuple  , 
lie  en  eft  encore  la  mère  au  fens  le  plus 
croit.  Des  30  à  35  mille  mouches,  dont 
ne  ruche  eft  fbuvent  fournie,  la  reine  eft 
1  feule  qoi  engendre.  Oed  à  cette  pré- 
ogative  ,  plus  réelle  que  beaucoup  de  f 

elles  qui  diftinguent  les  fouverains  , 
[u'elle  doit  Textréme  affedion  que  fon 
peuple  lui  porte. ;Elle  eft  prefque toujours 
tivironnéed'un  cercle  d'abeilles ,  unîque- 
nent  occupées  du  foin  de  !;û  être  utiles, 
^s  unes  lui  préfentent  du  m*el ,  les  autres 
)aflfent  légèrement  leur  trompe  fiir  fon 
:orpsàdiverfes  reprifes,afin  d'en  détacher 
eut  ce  qui  pourroit  le  falin  Lorfqu'elte 
Tom^II.  N 


i 


i 
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marche  ,  toutes  o 
fage  le  rangent  po 
fça%'eni  ou   paroi 

marche  a  un  obje 
menter  le  nombn 

En  effet,  elle  c 
propres  à  recevo: 
font  comme  ceîl 
hexagone j  mais 
beaucoup  plusra 
peu  près  plat ,  il 
pofé  de  trois  lozai 
dont  les  propor 
léunilTencces  deti 
quables;  la  premi 
Iule  la  plus  grar 
d  exiger  le  moinî 
trucljon* 

Larchitc£hire 
core  celle  des  g 
des  gâteaux  ;  ils  t 
fcul  rang  de  ce  Uni 
rein  efl  mieux  3 
porte  un  double 
font  appuyées  le 
par  leur  fond ,  i 
ture  de  celles  d'u 
oppolcà  celui  vet 
rang  lontroumOT 
âlhoiifonjôcleg 
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i  eft   perpendiculaire.  Cette   pofition» 
reftement  contraire  à  celle  des  gâteaux 
î  guêpes,,  eft  déterminée  par  des  circont 
nces  particulières ,  &  dont  la  conferva- , 
>n  des  petits  dépend. 

Ce  font  les  neutres^  ou  les  abeilles  ou- 
ieres,  qui  conftruifent  ces    gâteaux   où  f^j 

ille  une  fi  fine  géométrie.  Elles  en  vont 
îcueillir  la  matière  fur  les  fleurs  :1a  cire 
\  faite  des  poufReres  des  étamines.  Elles 
réparent  ces  poudîeres;  elles  les  digèrent, 
nies  en  font  des  amas  dans  leurs  ruches^ 
>it  pour  fournir  à  la  conftruéfion  de  nou- 
eaux  gâteaux  ,  foit  pour  fervir  à  leijr 
ourriture. 

Pendant  qu'une  partie  des  abeilles  s'em- 
ploient à  recueillir  la  matière  de  la  cire  > 
.  la  préparer  &  à  en  remplir  les  magafins , 
l'autres  s'occupent  de  differens  travaux. 
Les  unes  mettent  cette  cire  en  œuvre,  & 
în  conftruifent  des  cellules  :  d'autres  polif- 
fent  l'ouvrage  &  le  perfeftionnent:  d'autres 
vont  faire  fur  les  fleurs  une  autre  forte  de 
récolte ,  celle  du  miel ,  qu'elles  dépofent 
cnfuite  dans  les  cellules  pour  les  befoins 
de  chaque  jour,&  pour  ceux  de  lamau- 
vaife  faifon.  D'autres  ferment  avec  un  cou- 
vercle de  cire  les  cellules  qui  contiennent 
le  miel  qui  doit  être  confervé  pour  l'hiver; 
précaution  qui  en   prévient    l'altération. 

N  z 
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D*aiiEres   donnent 
D'autres  mettent  ui 
cellules  de  ceux  qi 

cnorphofer  ,  afin  < 
fûrenietH-  D'autres 
de  poix  les  moim 
îuche,  par  telqud 

infeitcs  pourroient 
enfin ,  portent  dehc 
corruption  infeitej 
vres  qui  font  troj 
portés ,  elles  les  r« 
enveloppe  de  cire, 
me ,  fous  laquelle  ; 
pre  fans  cauler  aU' 

Four  fatilitcr  to 
les  ouvrières  ont  fi 
gâteaux  des  efpace 
efpeces  de  rues,  d 
porcionnée  à  la  ta 
f^^avenc  encore  mer 
que  gâteau  ,  au  d 
cvirenr  les  détours, 

La  reine  anime 
fcnce  ;  &  cela  efl  ] 
rimagineroic.  Si  To 
partie  qui  demeure 
rira,  fans  cnnrtrui 
tandis  que  ht  parti 
jcgnçia  ,  remplha 
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c    de    provifions  de    tout    genre. 

Le  travail  des  ouvrières  eft  ordinaire- 
fient  proportionné  au  nombre  d'œufs  que 
i  mère  doit  pondre.  Ainfi ,  plus  fa  fé- 
ondité  eft  grande,  &  plus  les  abeilles 
onftruifent  de  gâteaux. 

Ce  feroit  pourtant  en  vain  qu'on  ten- 
eroit  de  faire  conftruire  aux  neutres  plus 
le  gâteaux ,  en  introduifant  dans  la  ruche 
îluheurs  mères  :  les  mères  furnuméraires 
croient  bientôt  mifes  à  mort.  La  conf- 
itution  de  la  foaiété  n'en  permet  qu'une 
eule. 

Les  mâles ,  incomparablement  nioirfs 
lombreux  que  les  neutres ,  mais  pourtant 
rès-nombreux  pour  une  feule femeHe ,  ne 


P.] 


prennent  aucune  part  à  ce  qui  fe  fait  dans  f 

a  ruche  ;  toute  leur  occupation  fe  borne  à  ^- 

a  fécondation ,  &  encore  ne  s'y  livrent-ils  P 


a  fécondation ,  &  encore  ne  s'y  livrent-ils 
lu'avec  peine  :  il  faut  que  la  reine  fafle  les 
ivances ,  &  qu'elle  mette  en  mouvement 
par  des  careffes  réitérées ,  celui  fur  lequel 
Ton  choix  eft  tombé.  Nous  avons  vu  ailleurs 
*)  que  ce  renverfement  de  l'ordre  gêné-  *. 

'al  eft  fondé  fur  _des  raifons  très-fages.  Les  • 

Tiâles  font  nourris  &  foignés  jufques  vers  ij 

e  mois  d'Août ,  tems  auquel  devenus  inu^»  «, 

'îles  &  même  nuifibles ,  les  neutres  les  ex-  | 

terminent  entièrement,  llsauroient  àcrain-  f 

C*)  Part.  Vlll.  Chap.  7. 

N  ^ 


MO  contem: 

dre ,  en  les  conferva 
afiamés  pendant  l'hivi 
Au  reruur  du  printei 
re paroi tre  des  mâles 
découvre  même  pluj 
nombre  des  neutres  a 
en  jour-  L'exrrême  i 
fou  ni  il  à  cette  nomt 
Eiituij  il  fort  delà 
êffaims  qui  ont  cha< 
t€cc.  Ce  ibnc  des  ca 
cher  ailleurs  un  étah 
fçauroient  trouver  da 
■  cnargce  d'habicans, 

C  H  A  P  I  T 
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Cominuation  i 

Idées  fur  ia   pc 

L  E  fpeâacle  d'un 
fans  contredit,  un  < 
puilîe  s  offrir  aux  ye' 
il  y  régne  un  air  de 
On  ne  le  la  fie  point 
auoiiers  où  dei  mil! 
fans  celle  occupés  « 
On  efl  lur-tout  frap| 
de  la  précilion  géoi 
vragc.  On  i'eft  aoll 
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le  ces  magafins  remplis  de  tout  ce  qui 
il  néce  (Taire  pour  fournira  l'entretien  de 
a  fociécé  pendant  ta  mauvaife  faifon.  On 
l'arrête  encore,  avec plaifir,  à  confidérer 
es  petits  dans  leur  berceaux ,  &  àobferver 
es  cendres  foins  des  mères  nourrices  à  leur 
îgard. 

Mais  ce  qui  fixe  tous  les  yeux ,  c'eft  la 
reine  :  la  lenteur ,  j'ai  prefque  dit ,  la  gravité 
de  (a  démarche,  fa  taille  plusavantageufe 
que  celle  des  autres  abeilles  ,  &  fur-tout , 
les  efpeces  d'hommages  que  lui  rendent 
celles-ci,  la  font  aifémentreconnoître.On  {^ 

a  peine  à  en  croire  fes  propres  yeux,  quand 
on  obferve  les  attentions  &  les  empref- 
femens  des  neutres  pour  cette  reine  chérie. 
Mais  l'étonnement  augn^nte  beaucoup 
quand  on  voit  ces  mouches  fi  laborieufes  L 

&  fi  actives,  cefler  abfolument  de  travailler  '" 

&  Ce  laiffer  périr  dès  qu'on  les  prive  de  leur 
leine. 

Par  quel  lien  fecret ,  par  quelle  loi  fupé- 
f  ieure  à  celle  en  vertu  de  laquelle  chaque 
individu  pourvoira  fa  propre con fer vat ion  , 
les  abeilles  font-elles  attachées  à  leur  reine , 
au  point  de  négliger  abfolument  le  foin 
de  leur  propre  vie,  lorfqu'elles  viennent  à  en 
être  féparées?  Ce  lien,  cette  loi  paroît  1* 

n'être  autre  chofe  que  le  grand  principe  lî^ 

de  !a  conlervation  de  l'efpece  :  les  neutres  5.  i 


ir 
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ïi*engendrent  point  ; 
la  reine  pofiede  cen 
recevoir  les  œufc  q 
pofer  ,  qu'ils  confl 
dont  nous  admirons 
nature  les  a  auiant  inci 
qui  en  doivent  éclor 
les  mères  des  autres  a 
leurs  propres. 

Mais  ,  demander! 
ment  la  feule  préfen 
t- elle  les  ab;:riUes  au  i 
les  unes  à  élever  des 
îLiTiafTer  de  la  cire  , 
du  mieU  &t:*  ? 

Ne  feioit-ce  poin 
impicfîion  purement 
dont  le  corps  de 
n'aiTe£leroîent-ils  pi 
ïDoyen  de  Todorat  0 
à  nous  inconnu  ? 

Quoi  qu'il  en  foii 
îl  paroît  quota  ne  do 
preft^nce  de  la  reine 
prelîîons  far  différent 
les  unes  à  conftruî 
autres  à  amaffcrde 
miel ,  &c.  Limpref 
une ,  elle  détermine 
vail  ;  mais  ce  cravaî, 
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circonftances  particulières  où  chaque 
îille  fe  trouve  placée  ;  par  exemple^ 
3  abeille  fort  de  fa  ruche  ;  il  n'y  a  pas 
i  de  croire  que  ce  foit  avec  un  deflein 
temùné  de  recueillir  de  la  cire  plutôt 
e  du  miel  ;  mais  elle  rencontre  une  fleur  f 

i  abonde  en  pouffieres  d'étamines^ôc 
i  n'oflFre  que  peu  de  miel;  elle  fe  charge 
►ne  de  matière  à  cire.  Auflî  remarque- 
)n,  que  c'eft  principalement  le  matin  que 

ùàt  cette  récolte.  Alors  les  pouflîeres 
'S  étaminés  n'ont  pas  encore  été  délTé- 
»ées  par  la  chaleur  du  foleil  ;  elles  con- 
rvent  une  certaine  humidité  qui  en  lie 
s  grains ,  &  qui  en  rend  ainfi  la  colleâion 
:  le  tranfport  plus  faciles.  Le  miel ,  au 
3ntraire ,  étant  un  fuc  qui  exfude  des  fleurs 
ar  Taftion  du  foleil,  elles  en  rendent  peu 
î  nutin^ ,  le  milieu  du  }our  eft  un  tems  plus 
ivorable  à  cette  efpece  de  récolte  ;  auflî  - 
oit-on  alors  peu  d^abeilles  qui  reviennent 
la  ruche  chargées,  de  cire  ;  le  plus-grand 
ombre  y  apporte  du  miel.  | 

Mais   d'oïl  vient  que  les  abeilles ,  prr-  î 

ées  de  mère,  fe  laiflènt  périr  faute  de  - 

ourriture?  comment  oublient- elles  à  ce  f 

)oînt  le  foin  de  leur  propre  vie  ?  à  la  ft 

)onne  heure ,  qu'elles  ne  conftruifent  pas 
les  gîtteaux  ;  on  entrevoit  des  raifons  de  ce 
Procédé  i  mais,  au  moins,  pouroient-ellci 


t! 
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aller  recueillir  fur 

cire  iiécêllahe  à  leui 

Ici  la  eau  le  final 

la  conlervadun  del 

à  la  nature  <que  cell 

le  cas  dont  il  s  agi 

avoir  IleU|  celle  ci 

garddc  lacaulecK^ 

delafénécrer.Lesr 

lumen t  privés  du  lei 

ieroietu-Jls  portés 

du  miel,  &  à  en  r 

preffion  agréable  c 

matières  fur  les  ( 

Torgane  r  Cela  fert 

faim  eft  un  fenrim 

animaux  ou  qui  | 

moyen  fagemenc  é 

deflrudjon  des  indi' 

à  re parer  les  perte 

différentes  évacuât i 

dans  le  cliuix  du  t 

nacurepourroirnes 

principal  objet  la 

vidtis, comme  indiv 

me  auteurs  de  la  ge 

tcurs  de  Tefpece-  Iir 

pedes,  chez  les  oiJ 

reptiles^  &  chez  pr 

chaque  individu  elt 
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us  les  deux  enfemble,  comme  chez  les 
rrs  de  terre ,  la  limace  ,&c.  Là^  comme 
)n  voit  ,  la  confervation  de  Tefpece  ^ 
îpend  immédiâcemenc  de  celle  des  indi- 
dus.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  chez  les  abeilles  : 
plus  grand  nombre  de  celles  qui  compo- 
nt  la  même  fociété  eft  dépourvu  de  fexe,. 
:  ne  concoure  à  la  confervation  de  Tefpece  ^ 
û'en  qualité  decaufe  fecondaire.il  ne  de- 
roic  donc  pas  paroîire  improbable  que 
îs  neutres  fuflent  privés  du  fentimént  de  la 
lim.  On  voit  bien  que  la  reine  &  les  mâles 
e  fçauroient  en  être  privés  :  auffi  mangent- 
Is  fouvent» 

Mais ,  fi  les  neutres  n*bnt  pas  le  fentimént 
le  la  faim ,  comment  font-ils  avertis  de  ré- 
parer leurs  forces  abattues  par  le  travail  &  »  *  j 
}2Lt  la  tranfpixation  ?  Les  neutres  qui  ont  k                l  ! 
fiur  tête  une  reine ,  font  excités  au  travail                 S  j 
5ar  fa  préfence.  lis  ne  fçauroient  vaquer  aux                 1^ 
ii  veis  travaux  dont  ils  ont  été  chargés ,  fans    ^             f 
ivoir  de  fréquentes  occafions  de  prendre  de                  k 
ia  nourriture.  La  raifon  en  eft ,  qu'indépen-  j  ^ 
damment  de  la  fenfation  agréable  qui  peut  { 
féfulter  de  Taûion  de  la  cire  &  du  miel  fur  ''  ' 
l  orga^ne  des  neutres, ces  matières  doivent  '  *' 
néceflairement  pafler  par  leur  eftomac ,  s'y  i; 
digérer  &  s'y  préparer  avant  que  d'être  (' 
dêpolëes  dans  la  ruche  ,  pour  fervir  aux.  |j 
uûgesauxquels elles  foncdeftinées^  ; 

/  I: 
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L'on  objeftera. 
étrange  que  pan 
même  efpece>il  y 
dun  fenrimenc  to 
autres*  Mais,  n'eft 
paTmi  ces  mêmes 
font  pourvus  d'or 
point  dans  les  autre 
ont  diverfes  pan 
â  la  reîne  Se  aux  i 
pareillement  qu' 
chez  les  ouvrières 
pas  la  même  pou 
moyens  qui  y  ré 
fai rement  différer. 
Une  autre  rëflc 
la  conjeâure  que 
un  fentiment  pref 
les  neutres ,  privée 
dans  une  forte  d* 
finie  qu'avec  la  vi 
léthargie  on  leur 
réveillent  au(Ti-tÔ! 
vaiL 

Dans  la  vue  d< 
damentale  du  gou 
ches  républicaines 
effaim  en  deux  pa 
&ronavoittoujou: 
les ,  qui  n'avoient  j 
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ifoient  point  de  gâteaux.  Cécoit  déjà 
e  expérience  très-décifive  :  mais  ,  il  y  en 
3it  un  autre  à  tenter ,  c'étott  de  partager 
e  ruche  bien  fournie  de  gâteaux ,  d  jia- 
aus  &  de  petits,  &  de  fuivre  avec  foin 
it  ce  qui  arriveroit  dans  la  partie  de  cet-  'Û 

ruche  où  la  reine  ne  feroit  point.  On 
>urroir  conjedurer  probablementque  les 
utres  continueroient  à  s'occuper  de 
ducation  des  petits ,  &  qu'ils  ne  cefle- 
ient  de  travailler  que  lorfque  ces  derniers 
roient  devenus  mouches. 
Par  un  moyen  très-fimpfe,  on  oblige 
ux  eflàims  à  faire  un  échange  réciproque 
:  leur  ruche  &  de  leurs  gâteaux  :  ils  fe 
nt  à  ce  changement ,  &  les  neutres  de 
laque  eflaim  prennent  autant  de  foin  des, 
îtits  qu'ils  trouvent  dans  leur  nouvelle  js: 

ibitation ,  que  s'ils  itoient  leurs  nourrit-  & 

ns  naturels.  L'affedion  des  neutres  s'étend  K 

3nc  indifféremment  à  tout  ce  qui  eft  ver  « 

abeilles.  Cet  inftind  a  donc  un  rapport  l 

ireft  à  la  confervation  de  l'efpece.  Il  fau-  1 

roit  varier  un  peu  cette  expérience ,  pour  [  • 

>nder  le  difcernement  des  neutres ,  &  fubf-  j  ^ 

tuer  adroitement  aux  nourrilTons  de  leur  ;'- 

Ipece ,  des  nourrilTons  d'efpece  différente. 

Les  neutres  n'ont  point  de  fexe  ;  ils  ? 

'engendrent  point  :  comment  leur  fuppofer  i 

ont  les  petits  de  leur  reine,  précifément  !* 
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le  même  amour  c 

autres    animaux* 

comme  elles  dans  1 

Si  donc  la  nature  s 

ment  des  mères  f 

blés  que  les  pi^tits 

par  les  fer  vices  qi 

bien  de  Tapparei 

peu  prés  de  mérn 

ouvrières ,  &  qu*e 

dans  les  petits ,  uï 

faitons  agréables, 

&  les  détcrminen 

terceaux  lerpecc 

nourri  tient. 

Nous  avons  vi 
dans  une  ruche  p' 
aura  jamais  qu'ui 
lemnire:  toutes  1 
mort.  On  ne  fçai 
pire  demeure  touj 
Se  comment  &  pî 
itiéraîres  Ibnt  facn 
"ble  que  les  neutn 
cruelles  exécucion 
érrangeres  les  rr 
leur  fouveraine  lé 
font  armées  d'un  i 
voit  pas  trop  de  t 
cette  arrce  ofleû|î 
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nt  point  pour  défendre  ou  conquérir 
rône.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  comprend 
z.  pourquoi  il  a  été  ordonné  qu'il  ny 
)k  iarpais  qu'une  feule  reine  danscha- 

ruche.  Un  eflaim ,  quelque  nombreux 
1  (bit,  ne  l'eft  pas  ordinairement  trop 
ir  une  feule  mère  ;  celle-ci  peut  fort 
1  pondre  dans  l'année  cinquante  mille 
fs*  Il  faut  pour  ces  œufs  un  nombre  de 
Iules    proportionné  ;  &  toutes  ne  font 

employées  à  loger  des  petits.  Auffi 
ive-t-il  que  lorfque  reflTaim  eft  un  peu 
oie ,  la  mère  eft  obligée  de  dépofer 
p'à  trois,  quatre ,  cinq  œufs ,  dans  une 
me  cellule ,  Sa  com  me  H  n'y  a  de  la  place 
is  chacune  que  pour  un  feul ,  les  (urnu- 
îraires  font  toujours  facrifiés ,  &  c'eft 
e  perte  pour  la  république. 
Ce  font  certainement  les  neutres  qui 
terminent  les  mâles ,  quand  ils  font  de- 
nus  inutiles  à  la  communauté.  Mais  les 
utres  fçavent-ils  qu'ils  l'affamerpient 
on  les  confervoît  ?  Il  eft  plus  que  proba- 
e  que  leurs  connoi (lances  ne  s'étendent 
Ls  )ufques-là.  Il  fuffîroit  d'admettre  qu'il 
ent  un  tems  où  les  mâles  font  fur  les  fens 
is  neutres  une  impreflîon  qui  les  irrite  » 
'  qui  les  porte  à  s'en  défaire. 

Tant  que  la  faifon  eft  favorable  à  la  re- 
dite du  miel  &  de  la  cire,  les  neutres  ne 
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cillent  point  d'en 
pUr  des  magâiins 
qu'ils  prévoient  d 
faifon  où  ces  recol 
Il  feroit  peu  pi 
une  celle  prévoyaj 
êtres  qui  n'ont  & 
pures  len fanons, 
mens  fur  lavenir 
rangée  que  les  al 
nées,  fans  avoir  1 
des  provilions.  El 
colter  la  cire  & 
de  ce  travail  penc 
Se  quand  Thiver 
trouvent  pleins  di 
Des  gàceaijx  < 
jéométrïc,  feroi* 
finfedes  géomec 
l'ouvrage  eft  gf 
fiippofe  de  géon 
faute  aux  yeux  i 
TAuTEUR  de  rii 
par  une  forte  de 
dont  les  Koeni 
cillent  avec  écon 

EroportionsjiScd* 
/intelligence  q\ 
RmQme  du  corps 
{ans  doute  I  la  petii 
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s  cellules  fi  régulières ,  &  fi  économîque- 
ent  régulières.  Elle  jugeroit  des  effets  que 
tte  machine  doit  opérer,  comme  un  mé- 
lanicien  juge  de  ceux,d'un  métier  ou  de 
>ute  autre  machine.  Jugeons  par  ce  traie 
decifif  des  autres  opérations  des  abeilles» 
enferons-nous  qu'elles  foient  moins  mé- 
bariiques  ?  N'avançons  pas  que  les  abeilles  p 
infi  que  tous  'les  animaux ,  font  de  pures 
lachines  ,  des  horloges ,  des  métiers,  &c. 
Jneame  tient  probablement  à  la  machine; 
lie  en  fent  les  mouvemens;  elle  fe  plaît  à 
:es  mouvemens ,  elle  reçoit  par  la  machine 
les  impreflîons  agréables  ou  déplaifantes  ; 
Jcc'eft  ceite  fenjibilué  qui  eft  le  grand  & 
'unique  mobile  de  l'animal.  Cet  exemple 
"uffiroit  feul  pour  faire  fentir  à  tout  ledeur 
«dicieux ,  combien  nous  nous  méprenons , 
ijuand  nous  prétons  fi  libéralement  aux 
animaux  notre  manière  dé  penfer,  de 
raifonner ,  &  prefque  notre  génie.  L'on  n'a , 
pour  s'en  convaincre ,  qu'à  appliquer  à  la 
conftruftion  des  gâteaux  des  aoeilles ,  ces 
idées  de  raifonnement  que  nous  adoptons 
avec  fi  peu  de  reflexion  en  faveur  des  ani- 
maux ,  &  l'on  transformera  tourd'on  coup 
les  abeilles  en  géomètres  fublimes;  Elles 
fçauront  donc  auflî  la  botanique-;  car  elles 
connoiflfent  très-bien ,  &  peut-être  mieux 
que  nous ,  les  parties  lexuelles-des^plaocesi 

Tome  IL.  O 
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Malgré  coure  ï 
gr  ands  obfervatei: 
les  j  elles  ont  enco 
fantesà  nous  mom 
vert-  Il  faudroic  fui 
moyen  de  les  épiei 
les  travaillent  à  fc 
ges  qui  font  la  bai 
îielaplusrechercl 
d'obferver ,  on  déz 
larités  qui  déceler 
nique  dont  jVi  par 
joursatcroupéeser 
elles  commencent 
qu'iln'cflprefquef 
leur  travail.  Un  p< 
de  parvenir  à  ne  Û 
nombre  d'ouvrière 
retourner  I  invente 
mcmes  de  neuve 
nouvelles  vues-  L 
relie  femble  erre* 
plus  la  fagacité  de 

Remarquons,  c 
des  moyens  que  l'j 
choifispourconfet 
Elle  préfente  tu 
qu'on  diroit  être  c 
diflinfles.Lesraer 
accupces  dufQ-nc 
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que  leur  donner  le  jour.  D'autres  mères , 
s  mères  nourrices  les  élèvent,  &  ont 
•ur  eux  autant  d'attachement  que  ti 
es  leur  avoientdonnénaiflance.  Non-feu- 
•nent  elles  les  foignent,  les  nourriflent, 
;  défendent  ;  mais  elles  conftruifent  en- 
re  les  nids  ouies  berceaux  dans  lefquels 

doivent  croître, &  la  conftrufti<în  de 
s  nids  eft  fi  fçavante,  le  terrein  &  la  ma- 
îre  y  font  fi  habilement  ménagés  ,  qu'il 
y  a  qu'une  géométrie  tranfcendante  qui 
liffe  bien  apprécier  tout  cela. 

CHAPITRE     XXVL 

Les  cajlors. 

De  tous  les  animaux  qui  vivent  en  focié- 
",  iln*en  eft  point  qui  approchent  plus  de 
intelligence  humaine  que  les  caftors.  On 
\ frappé  d'étonnement ,  &  comme  ftupé- 
é,  à  la  vue  de  leurs  ouvrages ,  &  peu  s'en 
tut,  qu'on  lifant  leur  hiftoire,ron  ne 
imagine  lire  celle  d  une  efpece  d'hommes, 
/on  ne  fçaic  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus 
ans  leurs  travaux,  de  la  grandeur  &  de 
L  folidité  de  l'entreprife ,  ou  de  Tart  prodi- 
icux,  des  vues  fines  &  du  defTein^  général 
ui  brillent  de  toutes  parts  dans  l'exécution. 
Jne  fociété  de  caftors  femble  ccre  une  aca- 
émie  d'ingénieurs  qai  travaTllenr  fur  des 

Q  z 
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plans  raUbnnés  ^  qu 

modifient  au  befoiiï 

autant  de  confiance 

font  tous  animés  di 

réuni  lient  leurs   vc 

pour  un  but  comn 

bien  général  de  la 

falloic  découvrir  les 

polTibles.  Unvoyaj 

&  qui  viendroit  à 

tivns,    croiroic  êa 

fauvages  très-indull 

Celt  vers  les  mois 

les  caftors  fe  formi 

au  nombre  de  dei 

femblent  aux  bore 

Tes.  On  fçaic  qu'ils 

importe  fur-tout  d 

eaux,  au  milieu  d 

&  Je  prévenir  les 

de  leurs  bailles.  Ils 

nous,  par  des  digUÉ 

niveau  des  eaux  d 

lemcnc.  Si  donc  ils 

ils   fe  difpenfent 

mais  ils  ne  manq 

une,  s*i!s  s*établillî 

Cette  digue  ed 

jmmen(e,  &  qu'oj 

que  des  brutes  aie 
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icer  &  finir.  Repréfentez-vous  une  ri-  )f  J 

re  de  quatre- vingt  ou  cent  pieds  de  lar-  l*j^ 

ir.   Il  s'agit  de  rompre  l'effort  de  fon  ^\\ 

iranc.   Les  caftors  conftruifent  donc  une  l  * . 

>ie  ou  une  chauffée  de  quatre-vingt  oU'  î 

it  pieds  de  longueur ,  fur  dix  à  douze  î 

paifleur  à  fa^bafe.  Rien  de  plus  vrai  ni  Çh 
moins  vraifemblable ,  &  quand  on  Ta* 
&  revu,  Ton  veut  le  revoir  encore  pour 
croire. 

Les  caftors  n'ont  reçu  pour  tous  inftru- 
?ns  que  quatre  fortes  dents  incifives  , 
tatre  pieds ,  dont  les  deux  antérieurs  fonr 
rnis  d'une  efpece  de  doigts,  &  une  queue* 

ailleufe  faite  en  manière  de  pèle  ovale.  \^ 

éft  pourtant  avec  de  pareils  inftrumens-  ^  ■ 

i*ils  maîtrirent  des  eaux  ,&  qu'ils  ofenp  [*  J 

ïfier   nos  maçons  &  nos    charpentiers,  \' '] 

lunis  de  leur  truelle  ^  de  leur  plomb  &  f  | 

3  leur  hache.  f  * 

S'ils  trouvent  fur  le  bord  de  la  rivière  (  \ 

1  grand  arbre ,  ils  le  coupent  par  le  pied  ;  li  • 

s  rébranchent  pour  le  coudier  fuivant  ^^  i 
i  longueur  ,  &  en  faire  la  principale 

iece  de  la  digue.    Tandis  qu'une  partie  *  y. 

es  caftors  s'occupent  à  ce  travail ,  d'au-  ;    j 

res  vont  chercher  de  plus  petits  arbres  j 

u'ils  coupent  &  raillent  en  formede  pieux,  t*^ 

•c qu'ils  voitureni  d'abord  par  terre,  en^-  j-. 

^ce  par  eau ,  jufqu'au  lieu  où  ils  doivent  * 
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être  employés.   Ib 

Îicux  un  pilutis  qu 
aflant  encre  les  pu 
bres.  En  même  t 
apportent  une  Ibrn 
pétri  avec  leurs  pi( 
danslevutde  du  ptl 
fuite  avec  leur  que 
plufieurs  rangs  de  | 
rieur  rft  folidement 
de  la  digue  ils  pr 
ouvertures  pour  m 
à  Teau ,  &  ils  fqai 
rétrécir ,  lelcn  que 
bai  fie.  Si,  parTimpi 
elle  fait  une  brccl" 
niettenc  aufri-iôc  à 
La  digue  efl  pr 
public,  auquel  cou 
de  concert*  Dès  qui 
fuciété  fe  partage 
particulières  j  qui  ( 
quartier,  6c  s'y  co 
tion  coin  mode.  Cect* 
niere  de  hutte  ou  de 
de ,  à  un  ou  plulu 
ïin  pilotis  plein ,  & 
fundemeiTt  &  de  pi 
environ  deux  piedi 
Eres-bien  miijonnes* 


DE  LA  NATUKE.XT.  Partie.  1Ô7 
ues  d'une  forte  de  ftuc  appliqué  avec 
t  de  propreté,  qu'il  femble  que  la  main 

l'homme  y  ait  pafTé,  &  ce  n'eft  pour- 

c  que  la  queue  du  caftor  qui  exécute 
a.    Le  plancher  efl  couvert  d'un  tapis 

verdure,  fur  lequel  ils  ne  fouffrent  ja- 
LÎs  de  (kletés.  La  cabane  a  toujours  deux 
jes  ou  forties,  Tune  pour  aller  à  terre, 
utre  pour  aller  à  l'eau.  Les  plus  gran^ 
s  cabanes  ont  huit  à  dix  pieds  de  dia- 
ntre ;  les  plus  petites  quatre  à  cinq. 
rlles-là  logent  feize,  dix-huit  ou  vingt 
(lors  ;  celles-ci  deux ,  fix  ou  huit  caf- 
rs.  Il  y  a  toujours  autant  de  mâles  que 
'  femelles. 

Leur  nourriture  ordinaire  eft  l'écorce 
î  quelque  bois  tendre ,  comme  l'aune  , 

peuplier,  le  faule.  Ils  en  font  des  amas 
>ur  l'hiver,  qu'ils  renfeiment  dans  des 
agafins  placés  fous  l'eau.  Chaque  caba^- 
:  a  fon  magalin  où  tous  les  membres  de 

petite  fociété  vont  puifer. 

Les  plus  grandes  bourgades  des  carters 
nt  de  vingt  à  vingc-cinq  maifons  ;  mais 
?  telles  bourgades  font  rares.  Les  plus 
►mmunes  font  de  dix  à  douze.  Chaque 
publique  a  fon  diftriâ:,  &  ne  fouffre 
)int   d'étranger. 

Ici  Tunion  du  mâle  &  de  la  femelle 
cnble  être  moins  TefTet  de  la  néceffité 
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que  du  choix.  Après  avoir  travaillé  de  codp-  ' 
cert  avec  les  autres  caftors  aux  ouvrages  po- 
blics  &  particuliers  ,  Theureux  couft 
goûte  les  douceurs  domeftiques,  &  to» 
les  plaifirs  attachés  à  la  fociété  conjugale. 

La  femelle  &it  communément  deu  à 
trois  petits ,  &  elle  a  été  chargée  fcile 
des  foins  de  Téducation.  Le  oiâle  ne  les 
partage  point.  Il  s'abfente  ^lors  de  la 
maifon  ;  il  y  revient  néanmoins  de  tesis 
en  tems  ;  mais  il  n'y  féjourne  pas. 

Lorfque  de  grandes  inondations  viffl- 
nent  à  endonunager  les  établiflêniensdcs 
^aftorSy  toutes  les  fociétés  particulières  fc 
réuniffent  pour  concourir  aux  réparario» 
néceffaires.  Si  les  chafleurs  leur  déclareK 
une  guerre  cruelle ,  s'ils  détruifeot  enôé- 
rement  leur  digue  &  leurs  cabanes ,  ils 
fe  difperfent  dans  la  campagne,  fe  rédoi- 
fent  à  la  vie  folitaire,  fe  creufent  des  tô- 
liers, &  ne  montrent  plus  cette  induflne 
que  nous  venons  d'admirer. 

CHAPITRE    XXVIL 

Reflexions  fur  les  caflors 

Les  caftors  femblent  feits,  pourc»' 
fondre  tous  nos  raifonnemens.  Leurr«û^ 
nion  en  grand  corps  de  fociété,  p*f 
travailler  de  concert,  à  des  ouvrago  "^ 
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lenfes  ;  leur  divifion  en  petites  familles 
X  en  fociétés  particulières,  chargées  de 
.  conftrudion  des  maifonnettes  ;  la  na* 
ire  de  ces  ouvrages.,  leur  grandeur,  leur 
)lidité,  leur  propreté,  leur  appropria- 
on  fi  marquée  à  un  i}ut  général  qui  réa- 
rme tant  de  fins  furbordonnées  ;  en  un 
iot,  leur  reflemblance  prefque  parfaite 
ec  les  ouvrages  que  les  hommes  conf- 
uifent  dans  les  mêmes  ^ues  ;  tout  cela 
)nne  au  travail  des  caftors  une  fupério- 
té  bien  décidée  fur  celui  des  abeilles  ; 

paroît  indiquer  qu'il  eft  bien  moins  mé- 
lanique.  En  effet ,  abattre  des  arbres  choi- 
5  à  deflein,  les  tailler,  les  débiter,  eti 
ire  de  grandes  pièces  de  traverfe ,  les 
lettre  en  place  ;  cou[^er  de  plus  petits 
bres,  en  iormer  des  pieux,  planter  dans 
le  rivière  plufieurs  rangs  de  ces  pieux , 
s  entrelacer  de  branches  d'arbres  pour 
s  fortifier  &  les  lier  les  uns  aux  autres  ; 
-nrir  du  mortier ,  &  maçonner  folide- 
ent  l'intérieur  des  pilotis  ;  procurer  à 
ut  cet  aflemblage  la  forme,  les  propor- 
DUS  &  la  folidité  d'une  grande  digue; 
ablir  fur  cette  digue  des  efpeces  d'éclu- 
5,  les  ouvrir  &  les  fermer,  félon  que 
s  eaux  hauflent  ou  baiffcnt  ;  bâtir  der- 
sre  la  digue  des  maifonnettes  à  un  ou 
ufieurs  étages ,  les  fonder  for  un  pilotis 

Tome  II.  P 
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plein ,  les  maçonner  2tu  dehors ,  les incwte 
ou  les  revêtir  au  dedans  d'une  couche  de 
duc  appliquée  avec  autant  de  précifioB 
que  de  propreté  ;  couvrir  les  planchée 
d'un  tapis  de  verdure  ;  ménager  dans  les 
murs  des  jours  &  des  forties  pour  dMe- 
rens  befoins  ;  conftruire  des  magafms,  & 
les  remplir  de  provifions  ;  réparer  arec 
diligence  toutes  les  brèches  qui  furvic»- 
nent  aux  ouvrages  publics ,  &  fe  réoflir 
de  nouveau  en  grand  corps  de  foâete 
pour  travailler  en  commun  à  ces  répaii- 
tions  :  voilà  des  traits  étonnans  d'une  ïb- 
duftrie  qui  fembleroit  fuppofer  chez  1« 
caftors  un  rayon  de  cette  lumière  (p 
élevé  rhomme  fi  fort  au  defliis  de  icw 
les  animaux. 

Défions-nous  cependant  de  ces  premiers 
mouvemens  de  l'admiration.  Lactaire:»» 
faiftt  trop  fortement  fon  objet,  &  ne  W" 
fre  guère  qiie  la  raifon  rapprécie.  Affij- 
rément  il  n'en  eft  pas  de  la  corJhu**! 
d  une  grande  digue  ,  &  de  celle  de* 
maifon ,  comme  de  la  conftmâion  i^ 
gâteau  de  cire,  &  de  celle  de  cellules bfïj" 
gones  à  fond  pyramidal.  Onfent^** 
gâteau  &  les  cellules  pourroiemÀre»^ 
quelque  forte,  jettes  au  moule  ;  fl*^^ 
n'y  a  point  de  moule  pour  une  digtf  * 
I  our  «ne  maifon.  Vous  ne  prendic^P 
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tu  pied  de  la  lettre  une  expreflîon  figurée» 
Le  travail  des  abeilles  n'eft  pas  moulé, 
:orome  un  phylicien  voudroit  nous  le  per- 
fuader  fur  des  comparai fons  déceptrices. 
[1  eft  façonné ,  pour  ainfi  dire  ,  à  la  main  ; 
nais  cette  main  peut  opérer  méchanique- 
nenc.  On  ne  fçauroit  comparer  la  reçoi- 
ve ,  la  préparation  &  l'emploi  des  pouffie^  ^ 
res  des  étamines ,  à  la  coUeftion ,  la  pré-  "^ 
paracion  &  l'emploi  des  matériaux  d'une 
Jigue.  Les  ouvrages  des  caftors  font  cer- 
tainement d'une  toute  autre  nature  que 
:eux  des  abeilles  ;  ils  affeftent  avec  les 
nôtres  une  foule  de  rapports  qui  les  fe- 
roient  juger  refléchis,  fi  l'on  cédoit  aux 
premières  impreffions ,  &  fi  l'on  n'analyfoit 
point  les  idées  que  le  mot  de  réflexion  re- 
préfente.  Les  caftors  ne  font  furement  pas 
plus   ingénieurs  ou   architedes  que  les 
abeilles  ne  font  géomètres.    Ne  voit-on 
pas  que ,  fi  les  caftors  avoient  nos  notions 
de  génie  &  d'architedure ,  les  caftors  d'au- 
lourd'hui  ne  bâtiroient   pas  précifémeiit 
comme  ceux  du  tems  de   Vesp.uce  ? 
I^'erprit  humain  combine  &  perfedionne 
fans  celïè  ;  l'efprit  des  caftors  ne  combine 
Se  ne  perfedionne  jamais.    Si  feulement 
ils  élevoient  une  fois  des  cabanes  quarréesJ 
^nais  ce  font  éternellement  des  cabanes 
rondes  ou  ovales.  Ils  fe  meuvent,  comme 
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les  planètes ,  dans  le  cercle  que  la  nanift 
leur  a  tracé ,  &  ne  le  franchi (lènt  jamais.  Es 
vain  objederoit-on  que  les  làuvages  d'au- 
jourd'hui bâtiflent  comme  ceux  d'autre- 
fois :  fi  les  (auvages  ne  perfeâtonnent  pas» 
ils  n'en  ont  pas  moins  la  faculté  de  le  iaire. 
Leur  cerveau  eft  arganile  comme  le  nôtre; 
ils  font  doués  de  la  parole  ;  ils  pratiqaeot 
entr'eux  un  certain  droit  des  gens ,  (m 
fupérieur  à  toute  la   police  des  caftors. 
Et  fi  jamais  il  s'élevoit  au  milieu  de  ces 
nations  grolTieres  des  Va  y  bans  &dc$ 
Perraults,  leurs  bourgades  deviea^ 
droient  des  villes ,  &  leurs  cabanes  des  pa- 
lais. Attendrez-vous  des  V  au  b  a  n  s  &  dc$ 
Perraults  chez  les  caftors  ?  lelimos 
avec  lequel  la  nature  a  pétri  ces  animaux , 
Xied  point  celui  avec  lequel  elle  pétrit 
les  architeiîles  :  mais  elle  paroît  quelque- 
fois faire  des  archiceâes  &  des  géoHietrcs, 
quand  elle  ne  fait  que  des  manœuvres  & 
des  automates.  Chaque  animal  a  reçu  fes 
dons  particuliers ,  &  fa  mefure  d'induiftric, 
relatif  à  fa  deftination.  11  en  eft  où  le  tcé- 
chanique  eft  fi  palpable,  que  nous  ne  poa- 
vons  nous  le  diflîmuler.  U  en  eft  d'autres 
où  il  eft  déguifé  fous  une  apparence  de 
reflexion  &  de  génie  qui  nous  féduit  d'aï* 
tant  plus  lurement  que  nous  aimons  ààr 
v;.ntage  à  l'être.  D'aiUeurs ,  U  pouf  c4 
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nén  plus  facile  de  faire  raifonner  la 
>rute  en  homme ,  que  l'homme  en  brute. 

Avouons-le ,  les  caftôrs  feront  toujours  wî 

?our  le^  philofophesune  énigme  indéchif- 
ïable.  Ils  font  doués  d  une  forte  d'intel- 
igence^qui  fembie  les  placer  entre  l'hom- 
lîe  &  les  autres  animaux.  Qu'il  me  foitr 
Dermis  néanmoins  de  hazarder  une  con- 
e<9:ure,.que  je  ne  donne  que  pour  ce  qu'elle 
eft,    La  doftrine  des  idées  innées ,  qui  a 
su  jadis  tant  de  pattifans ,  &  qui  a  été 
^puis  fi  folidement  réfutée,  ne  feroit-elle 
point  applicable  aux  brutes  ?  La  brute  eft 
»n  naiflant  ce  qu'elle  fera' toute  fa  vie.  Ses 
eoups  d'eflai  font  toujours  des  coups^  de 
onaître.    Point  de  tâtonnemens ,  point  de 
méprifes  proprement  dites.    Les  jeunes 
abeilles  travaillent  aufli  régulièrement  que 
les  pltts  expérimentées.   Des  oifeaux  qui 
n'ont  jamais  vu  de  nid ,  nichent  comme 
leurs  aïeux.  Les  caftors  n'ont  point  d'é^ 
eole  où  la  jeunefle  émdie.  Les  abeilles , 
les  oifeaux,  les  caftors  n*apporteroient-iU 
donc   point  en  naiffànt  des  idées  de  gâ^- 
ceaux ,  de  nid  ^  de  digue ,  de  cabane  ?  Leur 
corps  n'auroit-il  point  été  conftruit  & 
fnonté  fur  des  rapports  déterminés  à  ces 
idées  ?  Ne  repréfenteroit-il  point  par  ces 
mouvemens  divers ,  Tefpece ,  la  fuite  & 
L'ordre  de  ces  idées  f  Mais  on  convient 
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aflez  que  les  idées  tirent  leur  origine  &% 
fins ,  &  cela  ne  fçauroic  fouflfrir  de  diffi- 
culté à  regard  des  animaux,  putfque  toates 
leurs  idées  font  purement  fenfibles.  Elles 
tiennent  donc  toutes  aux  fens  :  il  eft  roéroe 
probable  que  chaque  idée  a  dans  le  cer- 
veau  des  fibres  qui  lui  font  appropriées- 
Nous  l'avons  vu  ailleurs  (  *  )..  Ainh  noas 
ne  penferons  pas  que  Tame  de  Taninul 
nai  liant  renferme  aftuellement  toates  les 
idées  relatives  à  fa  confervation ,  &  à  celle 
de  fon  efpece  :  noais  nous  fiippofero^s  qœ 
le  cerveau  contient  aâuellement  des  Sjres 
propreis  à  exciter  dans  l'ame  ces  idées  ^ 
a  les  y  exciter  dans  un  certain  ordre,  & 
relativement  à  telle  ou  telle  circonftacce, 
où  L'animal  fe  rencontrera  quelque  }oar^ 
Ce  ne  feroit  donc  pas  proprement  des 
idées   innées  que  nous  admettrions  :  ce 
feroit  des  fibres  innées.   Suivant  cette  hy- 
pothefe,  le  cerveau  des  caftors  condcD- 
droit   originairement  un  aflèmUage  et 
fibres  propres  à  repréfenter  à  Tame  une 
digue,  une  cabane ^  des  pilotis,  &c  & 
l'exécution  de  tout  cela.  Il  y  auroit  ainfi 
dans  l'animal  deux  fyftêmes  particuliOT 
qui  correfpondroient  Tun  à  l'autre  ;  un 
fyftême  repréfentanf  qm  auroit  (on  fiege 
dans  le  cerveau,  &  un  fyftême  ixécMof 
(*)  Part.  V.  Chap.  i  9c  6. 
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c^lii  réfideroic  dans  les  membres  &  ici 

a^ucres  organes  deftinés  à  exécuter  les  re- 

j>réfentacions ,  ou  à  les  rcalifcr.    Et  com 

rue  ces  deux  fyftêmes-'ont  été  calculés  iur 

^es   rapports  déterminés  aux  diffirentes 

oirconftances  où  l'animal  pouvoit  fe  ren- 

C3ontrer ,  il  eft  bien  naturel  que  leur  jeu 

varie  relativement  à  la  diverfité  des  fitua- 

rions  de  l'animal ,  &  à  fes  befoins  adhiels, 

Le  ledeur  a  faifi  ma  penfée.  Il  voudra 

l>ien  préfumer  aflez  favorablement  de  moi , 

pour  n'inïaginer  pas  que  je  crcwe  av^ir 

«rouvé  le  vrai  mot  de  l'énigme.    Je  n'af 

fait  que  fubftituer  à  ce  mot  un  tenne  qui 

le  repréfente. 

Au  refte  quî  les  caftors  ffe  déploienc 
leur  induftrie  &  leurs  talens  que  dans  Té- 
tât de  fociétè,  qu'ils  céiîent  dctravaiHer 
quand  ils  font  réduits  à  vivre  folicaires 
ou  prifonniers  ,  qu'ils  paroiflent  alors 
prefque  (lupides  ;  cela  ir'eft  pas  plus  fur- 
prenant  que  la  langueur  &  l'inadion  co- 
taie  où  tombent  les  abeilles  privées  de  leur 
reine.  Cinq  ou  fix  abeilles  feparées  de  leur 
Fuche ,  ne  conftruiroient  pas  la  moindre 
alvéole ,  pas  même  un  feul  pan  de  cette 
alvéole.  Cette  forte  de  folituoe  ne  les  pri- 
veroit  pas  néanmoins  de  leurs  talens  ni 
dé  leurs  organes.  Mais  les  abeilles  ripn* 
UÎMinis  ont  été  appellées  à  vivre  en  fo- 
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ciété  ,  elles  ont  été  organifées  pour  cet 
état  :  la  folitude  laiflè  leurs  organes  dans 
Finadion ,  ils  y  manquent  de  mobile 
D'autres  abeilles  y  appellées  àvivreyofi- 
uùrts  (  *  ) ,  ont  été  organt(ées  dans  a 
rapport  à  cette  deftination  diftérente  :  cha- 
que individu  exécute  donc  par  fes  feule 
forces  des  ouvrages  admirables  qui  foœ 
ailleurs  le  produit  des  forces  réunies  d'ia 
grand  nombre  d'individus.  Les  caftonni- 
voient  pas  été  organifes  principalemesc 
pour  la  folitude  ;  ils  l'avoient  été  princi- 
palement pour  la  fociété.  Cétoit  elle  qui 
de  voit  mettre  leurs  talens  en  valeur  ,& 
leurs  organes  en  exercice.  La  folitude 
lai  (Te  la  plus  grande  parde  de  cesjeffons 
fcns  aéèion  &  fans  vie; 

Les  caftors  demanderoient  encore  à  être 
étudiés ,  &  par  des  obfervateurs  que  le 
merveilleux  ne  féduifit  jamais.  II  fitodroic 
tenter  de  les  dérouter  en  leur  oppo&flc 
diflférens  obftacles ,  en  modifiant  plus  oo 
moins  la  forme  de  leurs  ouvrages,  ea 
fubftituant  adroitement  à  leurs  matériaux 
des  matériaux  étrangers ,  &c.  Un  bon 
nombre  d'expériences  ,  feites  dans  cet 
efprit  philofophique,  porteroit  la  lumière 
dans  les  recoins  où  nous  ne  voyons  qœ 
ténèbres. 

C*)  Voyez  le  Chapitre  j.  de  cette  Panic 
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^DOUZIEME    PARTIE. 


S^UITE    DE  L'INDUSTRIE 
DES    ANIMAUX. 

CHAPITRE     L 

^récis  des  procèdes  indujincux   de  divers 
infeSes  relatifs  à  leurs  mitamorphofes. 

L^  E  font  les  pocédés  S^xCvoi^xxTi  folitaï^ 
its  que  nous  allons  parcourir.  S'ils  n'af^ 
eâent  pas  ce  grand  air  de  réflexion  & 
le  prudence ,  cette  lueur  de  génie,  cette 
ipparence  de  police  &  de  légiflation  qui 
ïous  frappent  dans  ceux  des  animaux  fo»- 
iablcs  y  ils  ne  laiifent  pas  de  nous  inté- 
efler ,  foit  par  leur  fimplicité  &  leur  fm- 
rularité ,  foit  par  leur  diverfité  &  leur  ap- 
propriation à  une  fin  commune ,  dont  ils 
ont  les  moyens  ingénieux  &  naturels. 
\près  avoir  contemplé  le  gouvernement, 
es  mœurs  &  les  travaux  d'une  république^ 
*on  peut  fe  plaire  encore  à  confidérer  la 
rie  &  les  occupations  d'un  folitaire,  & 
L  palier  ainfi  des.  mionumens  de  Rome^ 
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àla  cabane  de  Robin  SON.  Ces  oimi- 
gesqueles  animaux  fociables  exécutent^ 
&  qui  nous  étonnent  autant  par  leur 
grandeur ,  que  par  la  beauté  de  leur  or- 
cionnance ,  réfulcent  du  concours  de  quan- 
tité d'individus.  Us  ont  à  paflêr  par  dif- 
férentes mains  :  les  unes  les  ét^ucheot , 
ks  antres  les  perfeâionnent  ,  d'autres  ks 
finiflènt»  Les  ouvrages  des  animaux^ 
litaircsy  partent  d'une  feule  tête  :  la  mê- 
me main  qui  les  commence  ^  les  cocri- 
Bue,  les  achevé,  les  répare.  Chaque b- 
dividu  a  reçu  fon  talent  paraculier ,  (ûq 
tour  d'adrefle  par  lequel  il  fe  fuffit  àlui- 
même,  &  pourvoit  à  tout. 

Arrêtons-nous  ici  aux  procédés  relatifs 
à  la  màamorphofe  :  c'eft  une  grande  a&ire 
pour  un  de  nos  hemaites  que  de  s  Y  pré- 
parer.  Sa  confervation  dépend  des  pré^ 
cautions  auxquelles  il  a  recours  à  l'ap- 
proche de  cette  époque ,  la  plus  impar- 
tante de  fà  vie.  Les  chtnilles  noûs  oftest 
leules  des  exemples  de  prefque  tous  les 
procédés  que  la  nature  a  enfeignés  aux 
mfeâes  en  ce  genre.  Bornons-nous  fo- 
tout  à  cette  ctaJÛTo. 
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CHAPITRE    IL 

Les  chenilles  qui  fi  pendent  parle-  demere^ 

Vous  avez  vu  (*),que  la  ekfyfalide  ne 
peut  agir  ,&  pourquoi.  Oçd  là  chenille 
qui  fait  tout ,  &  doit  tout  faire.  Le  point 
le  plus  eflentiel-eft  de  mettre  la  chryfalide 
en  état  de  fe  tirer  fans  rifque  du  fourreau  de- 
chenille.  Pour  y  parvenir ,  les  chenilles  ont 
divers  moyens.  Le  plus  fimple  eft  de  fe 
fiifpendre  par  le  derrière.  Elles  filent  fur 
quelque  appui ,  un^  petit  monticule  de  ^ie  ; 
elles  y  cramponnent  fortement  leurs  deux 
dernières  Jambes,  &  fe  pendent  ainfi  bt 
tête  en  bas.  Dans  cette  attitude  finguliere  „ 
elles  fubiflent  leurmétamorphofe  à  décou- 
yfevt.  Le  fourreau  de  chenille  s'ouvre  ^  &- 
laîfle  paroître  la  chryfalide.  De  moment  enr 
moment  elle  fe  dégage  davantage.  Mais  ^ 
que  deviendra-t-elle  quand  die  aura  encié* 
rement  abandonné  le  fourreau  ?  Comment 
fe  foutiendra-t-dle  en  l'air  P  Comment 
parviendra-t-elle  à  s'accrocher  au  même 
endroit  ou  la  chenille  l'étoit  auparavant? 
Elle  a  une  petite  queue,  &  cette  queue  e(l 
garnie  de  crochets.  Tout  fon  corps  eft  en- 
core très- fou  pie.  Avec  fes  anneaux,  comme 
avec  des  nmins,  elle  faifit  une  portion duu 

C*)  Parc.  IX.  Chap.  xo,  &c^ 
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fourreau,  &  s  y  cramponne.  Un  inftant  apr» 
elle  allonge  fa  parue  pofténeure,&  ÉtiCc 
avec  d'autres  anneaux  une  portion  plus 
élevée  du  fourreau.  Elle  rampe  ainfi  a  re- 
culons fur  la  dépouille  comme  fur  on  gra 
din  ;  &  parvient  enfin  à  accrocher  fa  qu«ie 
au  monticule  de  foie.  Le  voifinage  de  It 
dépouille  l'incommode  ;  elle  Ce  met  à  p- 
rouetter  fur  elle-même,  pour  la  feire tom- 
ber ,  &  en  vient  ordinairement  à  boœ- 
Protablemenc  ces  pirouettes  n'ont  pasnne 
fin  auffi  raifonnée,.  qu'un  grand  adnutateor 
des  infeftes  paroît  l'avoir  cru  :  rattouche* 
ment  de  la  dépouille  irrite  plus  ou  rooimb 
peau  très^déhcate  de  la  chryfalide,.&n3Ci 
celle-ci  en  mouvement.  Comme  elle  eà 
iîifpendue  par  un  (3 ,  il  eft  bien  naturel 
qu'elle  pirouette,  &  que  la  dépouille  cède 
à  ces  petites  impulfions  réitérées»  II  y  a 
une  infinité  de  pareils  &its  qu'on  exalie^ 
trop,  &  où  il  ne  feut  pas  chercher  plus  de 
merveilleux  qu'il  n'y  en  a  icL 

CH  A  PITRE     IIL 

Les  chenilles  qidfe  lient  avec  une  ceimun. 

Il  ne  convenoit  pas  à  d'autres  chcmUcs 
dî*être  pendues  de  cette  manière.  U  fàlkic 
que  leur  corps  fut  un  peu  affujetti  coocr 
Tappui  ^  &  la  nature  leur  en  a  enfeigoéle 
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loyen.  Elles  fe  paflfent  autour  du  corps  une 
einture,  faite  de  l'aflemblage  de  quantité 
e  fils  de  foie,  dont  Ips  bouts  font  collés  à 
appui.  Elles  cramponnent  auffi  leurs  der- 
ietes  jambes  dans  un  monticule  de  foie.  H 
ft  tout  fimple  après  cela ,  que  la  chry  falide 
2  trouve  liée  &  cramponnée  comme  Tétoit 
a  chenille.  La  ceinture  eft  lâche,  &  laide 
la  chry  falide  la  liberté  d'exécuter  les  pe- 
ites   manœuvres* 

C  H  A  P  I  T  R  E     IV. 

les  chenilles  ^ife  conjhruifmt  des  coques^ 

Beaucoup  d'autres  efpeces  recourent  à 
les  pratiques  4)ien  différentes  pour  fe  pré- 
parer à  la  métamorpbofe.  Elles  fe  renfer- 
Tient  dans  des  coques  ^  oii  elles  fubiflfent 
i  couvert  leurs  transformations.  A  qui  le 
/er  à  foie  nVt-il  pas  fait  connoître  cette 
induftrie  ?  Mais  on  fe  tromperoit ,  fi  l'on 
penfoit  que  toutes  les  chenilles  qui  fe 
conftruifent  des  coques ,  travaillent  fur  le 
modèle  du  ver  à  foie.  Leurs  fabriques  fe 
diverfifient  autant  que  celles  qui  nous  four- 
ni flènt  nos  habits  &  nos  meubles.  Nous 
avons  à  regretter  que  notre  marche  ne 
nous  permette  pas  de  nous  arrêter  dans 
ces  petits  atteliers ,  pour  y  confidérer  de 
plus  près  les  priocédés,  ingénieux  &  variés 
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<les  ouvrières,  la  forme  &  les  effets  âw 
inftrumens  qu'elles  mettent  fi  adroitement 
en  œuvre  :  mais^  nous  prendrons  au  moÎM 
une  légère  idée  de  leur  travail,  &  de  la 
diverfité  de  leurs  manœuvres. 

Les  coques  les  plus  généralement  con- 
nues font  de  pure  foie.  Telle  eft  celle  de  ce 
verqui  fournit  tant  à  notre  luxe- Leur  forme 
^eft  ordinairement  ovale.  Elles  la  doivent» 
corps  même  de  l'infeile,  fur  lequel  elfcs 
font  comme  moulées.  Tandis  qu'il  tra- 
vaille ,  il  fe  contourne  en  manière  d^  oude 
demi-anneau ,  &  Ton  voit  allez  que  lec 
fils  dont  il  s'enveloppe  alors,  doivent  tracer 
-autour  de  lui  un  ovale  plus  ou  moins  alloo- 
:gé.  La  coque  eft  une  efpece  de  peloton , 
produit  par  les  circonvolutions  d  unmeioe' 
•fil.  Je  me  fers-là  d'une  comparaifon  groffiere 
&  peu  exade  :  il  y  a  bien  plus  d*art  dans  la 
cconftruftion  d'une  coque,  que  dans  la  for- 
mation d'un  peloton  ;  mais  cet  arc  eftcadié 
en  partie.  Le  fil  ne  fait  pas  propremeni 
des  révolutions  autour  de  la  coque  ;  il  y 
trace  une  infinité  de  zigzags  qui  compo- 
fent différentes coucbes  de  foie,  d*oùréfiJ- 
te  l'épaiffeur  du  tiflii.  Une  filière^  placée 
près  de  la  bouche  de  l'mfeâe ,  moule  ce  ffl 
précieux.  Avant  que  de  paflfer  par  la  filière. 
Il  matière  à  foie  fe  montre  fous  l'afpcA 
d'une  gomme  prelque  liquide^  cootecac 
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dans  deux  grands  réfervoirs ,  repliés  en 
manière  d'incelUns  ,  &  qui  vont  aboutir  à 
la  filière  par  deux  conduits  déliés  &  paral- 
lèles. Qiaque  conduit  fournit  ainfi  kl  ma- 
tière d'un  fil  :  la  filière  reunit  ces  deux  fils 
en  un  feul ,  &  le  microfcope  démontre 
cette  réunion.  Un  fil  de  foie  ^  qui  nous  pa- 
roît  fimple ,  eft  donc  réellement  double. 
Un  fil  de  foie  d'araignée  eft  bien  autrement 
compofé,  quoique, prodigieufement  fin  :  il 
-eu  formé  de  la  réunion  de  plufieurs  milliers 
de  fils  qui  paffent  par  différentes  filières. 
L'hiftorien  immortel  du  ver-à-foie  s'eft 
affuré  que  la  coque  de-cet  infede  eft  for- 
mée des  lacis  d'un  même  fil ,  dont  la  lon- 
gueur eft  de  plus  de  neuf  cens  pieds  de 
Bologne.  Des  écrivains  trop  épris  du  mer- 
.veilleux  ,   nous  ont  beaucoup  vanté  la 
prévoyance  du   veràfoie  :  ils  nous  l'ont 
-préfenré  comme  prévoyant  fa  fin  prochai- 
ne,  &  ordonnant  lui-même  les  préparatift 
de  fa  fépulture.  Il  ne  manque  a  ces  jolies 
chofes  qu'un  peu  plus  d'exaditude.  Le 
veràfoie  agit,  il  eft  vrai  comme  s'il  pré- 
voyoit  ;  s'enfuit-ilnéammoins  qu'il  prévoie, 
êc  ne  pourroit-il  pas  agir  précifément  dé 
la  même  manière  fans  rien  prévoir?  Quand 
il  a  pris  tout  fon  accroiflement,  fes  réfer- 
voirs à  foie  font  auffi  remplis  qu'ils  peu- 
vent l'être  :  il  eft  apparemment  preifé  du 
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Befoin  d'évacuer  cette  matière  ;  ii  Tévacae^ 
&  la  coque  eft  le  réfultat  naturel  de  ce  be- 
ibin,  &  des  attitudes  que  prend  ranimai 
«n  y  (àtisfàilant.  Ces  attitudes  fontjlÎQs 
doute^  celleSqui  lui  conviennent  le  mieux. 
Il  fe  foulage  encore  en  les  variant  y&com- 
me  il  eft  à  peu  prés  cylindrique»  de  quelque 
manière  qu'il  fe  ploie  il  tend  toujours  à 
tracer  une  ovale.  En  promenant  ùl  filière 
de  tous  les  côtés  ^  il  épaifTit  de  plus  en  plof 
le  tiflu  de  fa  coque.  Telle  eft  en  généialk 
fabrique  de  toutes  les  coques  de  ce  genre. 
Il  en  eft  dont  le  tiflu  eftfi  fin,  fi  ferré, fi 
Aini ,  qu'il  femble  purement  membraneux. 
Quelques-unes  de  nos  fileufes  donnent  à 
Jeur  coque  une  forme  plus  recherchée,  & 
qui  imite  celle  d'un  bateau  renverfé.  La 
coque  du  ver-a-foie  eft  faite ,  pour  ainfi 
dire,  d'une  feule  pièce.  Les  coques  en  ta* 
xcau  font  faites  de  deux  pièces  principales, 
façonnées  en  manière  de  coquilles ,  &  réu- 
nies avec  beaucoup  de  propreté  &  d'a- 
drefle.  Chaque  coquille  eft  travaillée  à  pan^ 
&  formée  d'un  nornbre  prelqu*infini  detrw- 
petites  boucles  de  foie.  Sur  le  devant  de  h 
coque,  qui  repréfente  le  derrière  du  ba- 
teau ,  eft  un  rebord  un  peu  faillant ,  dans 
lequel  on  ap perçoit  une  fente  très-étroite, 
qui  indique  l'ouverture  ménagée  po  ur  la 
«fortie  du  papillon.  Là^  les  deux  coquille 

peunfiS 
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peuvent  s'écarter  Tune  de  l'autre,  &  laifler 
pafler  le  papillon.  Elles  font  conftruites  & 
aflemblées  avec  un  tel  art, qu'elles  font 
reffort,  &  que  la  coque  dont  l'infeile  eft 
fbrti ,  paroît  auflî  bien  clofe  que  celle  où 
il  habite  encore.  Par  cet  artifice  ingénieux 
le  papillon  eft  toujours  libre ,  &  la  chryfa-^ 
lide  en  fureté.  Nous  reviendrons  ailleurs  à 
des   procédés  analogues,  plus  finguliers.r 

Nos  fileufes  n'ont  pas  toutes  une  égaler 
provilîonde  foie,  &  toutes  femblent néatt* 
Bioins  vouloir  fe  dérober  aux  yeux.  Celles^ 
qui  ne  font  pas  aflez  riches  pour  fe  faire  une  - 
bonne  lojgede  foie,  fuppléent  àcettedîfette 
par  différentes  nutieres  plus  ou  moins 
groflleres,  qu'elles  ont  l'adreffe  de  faire 
entrer  dans  la  conftruâion  de' la  loge.  Les 
unes  fe  contentent  de  lui  donner  une  cou* 
verture  de  feuilles ,  qu'elles  lient  enfem- 
ble  y  fans  aucun  art.  Les  autres  ne  fe  bor- 
nent pas  à  entaflèr  ces  feuilles  &  à  les  af- 
fttjettir  ;  mais  elles  les  arrangent  avec  une 
forte  de  régularité.  D'autres  s'avifentde 
poudrer  tout  le  tiflTu  de  leur  coque ,  avec 
une  matière  qu'elles  rendent  par  le  derrière 
Se  qu'elles  font  pénétrer  entre  les  fils.. 
D'autres  fe  dépouillent  de  leurs  poils>  & 
*n  compofent  un  tiflu  mi-foie  &.  poils*. 
D'autres ,  après  s'être  dépoui  liées ,  plan ten  t 
éurs  longs  poils  autour  d'elles.  Se  en  fot-* 
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ment  une  efpece  de  paliflâde  en  berceMr 
D'autres  joignent  à  la  foie  &  aux  poils  ^ 
une  matière  grade,  qu'elles  tirent  de  leoi 
Intérieur ,  &  dont  elles  bouchent  les  mail* 
'  les  du  tiflTu  ,  qui  en  eft  comme  vcniii 
D'autres  s'enfoncent  dans  le  fable  ou  dans 
le  menu  gravier,  &  s'y  conihuifent des 
coques  de  fable,  dont  tous  les  grains  foœ 
liés  avec  de  la  foie*  D'autres  enfin ,  qà 
n'ont  point  de  foie  ,  percent  la  terre,  s'f 
pratiquent  une  cavité,  en  forme  de  coqae, 
&  en  enduifent  les  parois  avec  une  Ibnc 
de  glu  ou  de  colle.  - 

Une  autre  efpece,  bien  plus  indt^lrieufe 
que  les  précédentes ,  exécute  un  ouvrage 
qu'on  ne  fe  lafle  point  d'admirer.  Vous 
venez  de  voir  des  coques  qui  reflèmblem 
à  un  bateau  renverfé  :  c'eft  encore  la  forme 
que  cette  efpece  donne  à  fa  coque  ;  mais 
elle  ne  la  conftruit  pas  de  pure  foie.  Avec 
fes  dents  elle  détache  xle  petites  lames  d'é- 
corce,  de  figure  redangulaîre,  à  peu  pres 
égales  &  femblables  ,  qu'elle  affemHe 
avec  toute  la  propreté  &  toute  l'adrefe^ 
4*un  ébénifte ,  &  dont  ellecompofc  les  prier 
cipales  pièces  de  la  coque.  Ces  granifcs 
pièces  font  ainfi  formées  d'une  multinfcfc 
de  très-petîtes  pièces  de  rapport ,  pofes 
les  unes  au  bout  des  autres ,  &  liées  avectfc- 
fe.j(bie..  En.  m  mot  on  croit  voir  un  pr^ 
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çiet  ou  un  ouvrage  de  marqueterie. 

Ceft  encore  en  bois ,  que  travaille  une 
autre  chenille  ^  mais  non  avec  le  même 
art.  Sa  coque,  de  forme  ordinaire ,n'eft 
faite  que  de  petits  fragn^ens  irréguliers  ^ 
détachés  du  bois  fec.  Le  fecret  de  Tinfede^ 
^onfifte  à  lier  ces  fragmens,  &  à  en  com- 
pofer  une  efpece  de  boîte.  Il  y  parvient 
en  les  tenant  quelques  momens  dans  (a. 
Bouche,  en  les  y  humiefilant ,  &  en  les  col- 
lant les  uns  aux  autres  au  n>oyen  d'une* 
forte  de  glu,  qui  lui  tient  lieu  de  foie. Il 
fe  forme  de  ce  mélange  une  coque ,  doçt 
k  folidité  é^le  prefque  celle  du  bois.  Le- 
ppillon  n*a  point  d'inftrument  pour  la:^ 

Ecer;  il  peut  apparemnaent  la  ramollir^, 
chenille  eft  celle  qui  poflede  cette  U^ 
queur  acide  dont^'ai  parlé  (*).  Cette  liqueur 
iamollit  fenfiblement  la  coquey  &  Ton  a^ 
conjefturé ,  avec  fondement ,  qu'elle  étoîc 
préparée  de  loin  pow  mettre  le  papillo» 
en  état  de  feiaire  jour. 

CHAPITRE    V. 

Les  Jauges  chenilles  qui  Je  cort/lhdjent 
des  coij^es  doubUs^^ 

I^E  s  mfeftes   que*  leur  reflenAiance? 
avec  les^  chenilles ^a^^t  nommer,^»^/^^ 
(^  PafC  ¥111^  Chay^  i^ 
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chenilles ,  fçavent  auflî  fe  conftmiredescck 
ques ,  &  ces  coques  ont  de  nouvelles  fingu- 
larités  à  nous  offrir.  Elles  font  réellemcm 
doublées;  je  veux  dire,  que  deux  coques 
font  renfemiées  Tune  dans  l'autre  ^  uns 
tenir  Tune  à  l'autre.  La  coque  intérieure 
femble  faite  de  parchemin:  quelquefois  ce 
parchemin  eft  un  ouvrage  a  rézaux«  La 
coque  intérieure  ,  au  contraire,  eft  d'ua 
tiffu  très-fin,  txès-foyeux ,  très4uftré. 

C  HA  PITRE    VL 

Les  inftcles  qui  vivent  dans  Us  fruits. 

Le  s  plus  folitaires  de  tous  les  in&âes. 

font  ceux  qui  vivent  dans  l'intérieur  des 

fruits.  U  eft  prouvé ,  que  chaque  firuit  ne 

loge  qu'une  chenille  ou. qu'un  ver.  Nous 

ignorons  la  caufe  de  ce  fait  remarquable^ 

Nous  fçavons  feulement  qu'un  obfervatet» 

ayant  tenté  de  faire  vivre-  enfemble  dcf 

chenilles  de  cette  efpece,  elles  feTivroiem 

de  furieux  combats  toutes  les  fois  qu'elles 

fe  rencontroienc.  IL  eft  donc  bien  dicidé,. 

que  l'humeur  de  ces  chenilles  eft  anti>fo- 

ciabiéi  Plufieurs  fe  métamorphofent  àta& 

le  fruit  même,  qui  leura  fervî  de  retraite- 

&  de  pâture-;  elles  s'jrcrôufeutdes  cavîtér, 

qu'elles  tapiâèntde^te^  eudansiefiiueUei 

cUfi&&filemLde&  coques*  D'autres  |^&  c'dL 
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le  plus  grand  nombre,  fortent  du  fruit „& 
vont  fe  métamorphofer  dans  la  terre*. 

CHAPITRE     VII. 

LcsinfcBcs  qui  plient  &  roulent  Us 
feuilles. 

C  E  font  encore  de  parfaits  hermîtes  ^ 
que  la  plupart  des  infedes  qui  plient  ou: 
roulent  les  feuilles  de  quantité  de  plantes^ 
Ce  procédé  eft  commun  à  beaucoup  de 
chenilles.  Elles  fe  procurent  ainG  de  petite» 
cellules ,  qui  font  des  logemens  commodes  ^ 
&  où  elles  trouvent  en  tout  tems  une  nour- 
riture aflurée,  car  elles  mangent  les  parois» 
de  la  cellule  ;  mais  elles  ont  grand  foin  de 
ne  toucher  jamais  àTenveloppedeflinécà 
les  couvrir.  Les  différentes  manières  donc 
ces  chenilles  fe  logent ,  donnent  lieu  de- 
les  dif^ingue^  en  lieufcs  y,  en  pUeufes ,  &  en» 
wulcufes. 

L'art  des  Ueufcs  efl  en  général  le  plus^ 
fimple.  Il  confifle  41îer  avec  des  fils  de  foie: 
pluueurs  feuilles ,  à  en  former  un  paquet  y. 
au  centre  duquel  efl  la  loge  du  petit  herr> 
mitCi 

Le  procédé-  des  plimjcs ,  fuppofe  des; 
manipulations  plus  recherchées.  Elles 
plient  les  feuilles  en  entier  on  en  partie.  En- 
mmta  loifque  la  portion  fUée  eft  ramenée 
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à  plat  fur  une  autre  pordon  de  la  feuiUe  : 
€n  panUy  lorfqniVlles  ne  font  fimplemect 
que  courber  la  feuille  plus  ou  moins. 

Mais ,  c'ed  le  travail  des  rouUufu  qui  k 
£iit  fur-tout  admirer.  Elles  habitent  une 
cfpece  de  rouleau  ,  dont  la  forme ,  les. 
dimenfions  &  la  pofirion  varient  en  ditJe- 
Fentes  efpeces.  Les  unes  lui  donnent  ooe 
figure  cylindrique  :  les  autres  ^  lui  donnent 
la  forme  d'un  cornet,  &  ce  cornet  eft  ai^ 
bien  fait  que  ceux  des  épiciers.  La  faille 
cft  toujours  roulée  en  fpirale,  ou  comme 
le  font  les  oublies.  Ordinairement  le  rooleas 
au  le  cornet  eft  couché  fur  la  feuiUe;  mais 
quelquefois, ce  qui  eft  plus  fmgulier,il  y 
^planté  comme  une  quille. 

Mon  leâeur  imagine-t-il  laméchaaique 
qui  préfide  à  la  conflruâion  de  ces  divos 
ouvrages  ?  Conçoit-il  comment  un  *m(êâer 
qui  n*a  point  de  doigts ,  parvient  à  rouler 
une  feuille  ^&  à  la  tenir  roulée?  L'on  fçait 
en  général  qye  les  chenilles  filent  :  on  en- 
trevoit que  c'eft  à  Taide  <le  leurs  fils,  que 
nos  adroites  rouleufos  font  prendre  aux 
feuilles  la  forme  d'un  tuyau  cylîndriqœoa 
conique.  L'on  voit  en  effet  des  paquets  de 
fils ,  diftribués  de  diftance  en  diftance ,  q» 
tiennent  le  rouleau  aflfujetti  à  la  fèuilfe- 
Mais ,  comment  ces  fils,  qui  ne  femUesc 
&ire  que  k  fonâion  de  petits  cables  ^ooc^ 
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U  pu  opérer  le  roulement  de  la  feuille  ?  Voî- 
àce  qu'on  croie  deviner,  &  qu'on  nedevi- 
le  point.  On  croit,  qu'en  attachant  des  fils^ 
LU  Dord  de  la  feuille ,  &  en  tirant  ces  Bis  à 
die,  la  chenille  force  ce  bord  à  s'élever  & 
e  contourner:  ce  n'eft  point  du-tout  cela., 
-.'application  que  l'induftrieux  infede  fait 
le  fes  forces,  eftd'uneplus  fineméchanique.. 
1  attache  bieades  fils  au  bord  de  la  feuille  ; 
nais  il  ne  les  tire  point  à  lui.  Il  en  colle- 
'autre  bout  à  la  furface  de  la  feuille.  Les. 
Us  d'unî  même  paquet  font  à  peu  près 
parallèles ,  &  compofent  un  petit  ruban.  A 
ôté  de  ce  ruban  ^l'infede  en  hle  un  fécond  ^. 
lui  paiîe  fur  le  premier  &  le  croife.  Voici 
loncle  fecretdefaméchanique.  En  paffant 
iir  le  premier  ruban  pour  tendre  le  fécond ,. 
l  pefe  fur  le  premier  de  tout  le  poids  de^ 
on  corps;  cette-preflion ,  qui  tendàenfon- 
er  le  ruban  y  oblige  le  bord  de  la  feuille- 
uquel  il  tient  à  s'élever.  Le  fécond  ruban- 
|ui  eft  collé  à  l'inftant  fur  leplat  de  la  feuille ,. 
enferre  au  bord  l'élévation  ou  la  coupure 
[ue  rinlbfte  a  voulu  lui  donner.  Si  l'on 
xamine  de  prés  ces  deux  rubans ,  leur  effet 
2ra  fenfible.  Le  fécond  paroîtra  fort  tendu ,. 
t  le  premier  fort  lâche  ;  c'cft  que  celui-ci 
'a  plus  d'aâion ,  &  qu'il  n'en  doit  plus. 
voir.  Vous  comprenez  à  préfent  que  le 
Duleaafe  forme  peoà  peu  par  la^répétition. 
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des  mêmes  manoeuvres  fur  differens  points 
de  la  feuille.  Mais  il  arrive  fouvent  (pie 
les  groflfes  nervures  réfiflent  trop  :  llnfede 
fçait  les  afibiblir  en  les  rongeant  çà  &  li. 
Pour  former  un  coma ,  û  faut  quelques 
manœuvres  de  plus.  La  rotdtuft  coupe  &r 
ta  feuille  avec  fes  dents  la  pièce  qui  doic 
le  compofer.  Elle  ne  l'en  détache  pas  es 
entier;  il  manqueroitde  bafe:  ellenedéor 
che  que  la  partie  qui  formera  les  comovs 
du  cornu.  Cette  partie  e(l  proprement  une 
hniere  qu'elle  roule  à  niefure  qu'elle  k 
coupe.  EUedrefTe  le  cornet  fur  la  feuille  »  à 
peu  près  comme  nous  redreflbnsiui  obéliP 
que  incliné.  Elle  attache  àts  fils  ou  des  pe- 
tits cables  vers  la  pointe  de  la  pyranûde» 
elle  les  charge  du  poids  de  fon  corps  ,& 
force  ainfi  cette  pointe  à  s'élever.  Vous 
devinez  le  refte  ;  c'eft  la  même  mécfaanique 
qui  exécute  un  rouleau. 

Ces  cellules  où  la  chenille  paflefa  vie, 
fervent  aufli  de  retraite  à  la  chryiklid& 
Cette  dernière  ne  s'accomoderoit  pas  ap- 
paremment d'une  fimple  enveloppe  de 
feuille.  La  chenille  donne  à  la  cellule  une 
tapiflerie  de  foie.  D'autres  efpeces  sj 
filent  une  coque. 
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C  H  A  P  i  T  R  E    VIIL 

Les  infcSes  mineurs  d^femlles. 

Il  eft  des  feuilles  de  plantes  qui  n*Oiit 
.guère  quel'épaiflfeuF  du  papier.  Croiroic^on 
>ou'il  y  a  des  infedes  qui  fçavent  fe  loger 
^ns  l'épai fleur  de  femblables  feuilles  ^  &  s'y 
-mettre  à  Tabri  des  injures  de  Tair  P  Une 
feuille  eft  pour  cesxrès-petits infedes  un  vat 
:te  pays,  oîi  ils  fe  pratiquent  des  routes  plus 
•ou  moins  tortueufes  ;  ils^minencdansle  pa** 
Tenchyme<le  la  feuille ,  comme  nos  mineurs 
niinent  dans  la  terre.  Ds  en  ont  auflî  pris  le 
nom  de  mineurs  de  feuilles.  Us  font  extrême* 
inent  communs  :  les  uns  appartiennent  à  ht 
^lafle  des  chenilles  ;  les  autres  à  celle  des 
vers.  Ils  ne  peuvent  fouffrir  d^treànud,  & 
c'eft  pour  fe^couvrir  qu'ils  feglifiênt  entre 
-les  deux  peaux  d'une  feuille.  Ils  y  trouvent 
^n  même  tems  leur  fi^fiftance.  Ils  en  man- 
gent le  parenchyme  ou  la  pulpe,  &  ils  font 
-chemin  en  mangeant.  Les  uns  s'y  creufent 
'des  boyaux  droits  ou  courbes.Ce  font  des  mî* 
neilrs  en  galènes.  Les  autres  minent  tout 
autour  d'eux-,  dans  des  efpaces  circulaires 
ou  oblongs,&  ce  font  des  mineurs  ^/ï 
^and.  Les  dents  font  les  inftrumens  au  mo- 
yen defquels  les  chenilles  minent  :  maïs  / 
f)armi  les  vers  mimurs  |  on  en  voie  qui' 
Tome  IL  fi 
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piochent  le  parenchyme  à  l'aide  de  im 
crochets  équivalcns  à  nos  pioches.  Cc4 
dans  là  mine  même  que^plufieun  de  ces  io- 
fedes  fe  filent  la  coq[ue  où  il  doivept  lé 
transforaier-  D'autres  fortentdelaimDe& 
vont  filer  ou  fe  métamorpbofer  aillcua 
Les  papillons  qui  proviennent  des  AcnUki 
mirwuhs ,  font  de  petits  miracles  debflJ- 
ture.  Elle  leur  a  prodigué  For,  l'argemft 
l'azur.  Elle  a  mênie  mieux  feitquedcb 
prodiguer  ;  elleles  aaflTociésavecgoœidK 
couleurs  plus  ou  moins  riches,  &  l'an^ 
grette  qu'elle  n'ait  pas  «vaille  en  grand 
detelschœf-d'œuvres. 

Mais ,  les  mineurs  ont  quelque  cbofc  de 
plusa(knir2d>le  à  nous  offrir.  Donnez  v«re 
attention  à  ces  feuilles  de  vigne  que  v(J 
avez  fous  les  yeux.  Elles  fow  p«cees  « 
trous  ovales ,  qui  femWent  y  avoir  etc  bits 
avec  un  emporte-piecc  Des  chenilles^»*' 
fes  ont  fait  ces  trous ,  en  détactom  de  » 
feuille  deux  morceaux  de  peau ,  dcwccws 
fe  font  fabriqué -une  coque  :  voila  ceae 
coque  pofée  perpendiculairconmcto 
cchalas  ,  à  une  affez  grande  àltance  « 
la  feuiUe  qui  en  a  fourni  les  mitcrtafi 
Comment  a-t-«lle  été  taillée,  feça»««; 
détachée  >  tranfportée  ?  Ne  tcnt«>^p^ 
le  deviner  :  tentons  plutôt  de  fiuip^ 
rinduftrieufe  ouvrière  fiir  ioùçtmJ^ 
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mine  tn  galerie ,  &  c'eft  à  rextrêmité  de  U 
galerie ,  qu'elle  obnftrutt  fa  coque.  Deux 
morceaux  de  feuille^  de  figure  ovale ,  très* 
minces ,  égaux  &  ièmblables  ,  doivent  \x 
compofer.  La  chenille  .préparexes  pièces  ; 
^lle  les  amincit  9  en  les  déchargeant  ds 
parenchynie  ;  elle  les  modèle  relie  les  dou- 
We  de  foie  ;  elle  les<oupe  avec  ks  dents^^ 
-comme  avec  des  cizeaux  ;  elle  les  aflèmble 
&,  les  unie.  Déjà  ils  ne  tiennent  plus  à  Ul 
feuiltey  &  pourtant  la  coque  ne  tombe 
point  :  la  chenille  a  pris  la  précaution  de  la 
Tetenir  par  quelques  fils  à  Tefpece  de  cadre 
dont  elle  eft  bordée.  La  coque  finie ,  la  che» 
tiille  fe  met  en  devoir  de  la  détacher  de  fit 
place ,  &  de  la  tranfporter.  Elle  a  laiffé  une 
petite  ouverture  à  un  des  bouts.  Par  cette 
ouverture,  elle  fait  fortir  (a  tête;  elle  la 
porte  en  avant,  faifitavec  fes  dent^  un  point 
cPappuiy  &faifant  effort,  elle  tire  la  coque 
à  elle.  Les  fils  qui  la  retenoient ,  cèdent ,  & 
3â  chenille  empone  ùl  petite  maifon,  com- 
tnelfe  limaçon  fa  coquille.  Voyez-la  chemi- 
>ncr  :  là  marche  eft  un  nouveau  myftere* 
L'on  avoit  dit  que  toutes  les  chenilles  ont 
•aa  moins  dix  janibes:  celle-ci  en  eft  abfolu* 
tnent  dépourvue,  &  nous  montre  ce  qu'on 
■doit  penler  des  nomenclatures.  Oppofons 
il  h,  marche  un  verre/très-poli  y  pofé  per- 
pendiculairement. £Ue  n'en  eft  point  arre; 

R  z 
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tée^  &  la  ^là  qui  grûnpe  for  ce  vent 
comme  fur  une  feuille.  Par  quel  art  fecrec/ 
trouve-t-elle  prife;car  elle  n'a  oi  ïambes, 
ni  crochets  pour  Vy  cramponner  ?  Vous 
avez  vu  des  dienilles  qui^enc  de  petits 
monticuljes  de  (oie,  oii  elles  fe  fixent  (*^ 
Notre  muuufc  file  de  pareils  nK>nticales^ 
de  diftance^n  diftance ,  fur  le  plan  qo'elk 
parcourt.  Avec  fes  dents  elle  (aîfit  m  de 
ces  monticules, qui  devient  pour  elle  lu 

f)oint  d'appui  ;  elle  tire  à  elle  lacocpie,  & 
'amené  près  du  nK)nticule  :  elle  Ty  attadie  ; 
elle  porte  enfiiite  (a  tête  en  avant  ;  elle  (Se 
un  fécond  monticule  ;  elle  s'y  crampoKie 
comme  au  premier  ;  elle  fait  efibrt  pour 
détacher  la  coque ,  la  détache  ,  la  trame 
vers  le  nouveau  monticule ,  Vy  attache  en- 
core, &ce  fécond  pas  fait  vous  dévoile  le 
fecret  de  fon  ingédieufe  mécfaanique.  Elle 
laifTe  airtfi  fur  les  corps  qu'elle  parcourt  de 
petites  traces  de  foie ,  produites  par  les 
monticules  qu'elle  file  d'ef{^ce  en  efpace 
Parvenue  au  lieu  où  elle  veut  Ce  fixer,  die 
y  arrête  la  coque  à<lemeure ,  &  la  pla(^ 
dans  une  fituation  verticale.  Il  en  fon  enfin- 
te  un  très^joH  papillon ,  auflî  ricfaenxflt 
vêtu  que  ceux  des  autres  miiije3ife$,&4l 
même  genre. 
'  ii*)  Chiip.  I.  de  .cette  Pareil^ 
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CHAPITRE     IXv 

Les  fimjfcs'tcigne^ 

D'autres-  infe<îies  habitent  ckns  cTe^ 
grandes  galeries  de  foie,  qu'ils  prolongea 
Se  éiargiirencàmefure  qu'ik  croiflTent.  Ils 
les  recouvrent  de  matières*  grofReres ,  & 
fouventde'leurs  excrémens;  Ils  conftruifenc 
de  ces  gfderies  fur  les  divers  corps  dont  iU 
ie  nourriflènt,  &qui  varient  fuîvant  l'efpe*- 
ce  de  rinrfede.  L'on  a  donné  le  nom  de 
fkuJfeS'UigntSj  à  toutes  les  efpeces  qui  fe 
ibntdefemblables  fourreaux.  Vous  fçavez , 
que  ceux  des  vraies  teignes  font  portatif9. 
Les  faufles  teignes  les  plus  remarquables  ^ 
font  celles  qui  s'établiflent  dans  fes  rucReif 
Jes  abeilles ,  &  qui  en  détruifent  les  gâteaux. 
Elles  n'ont  point  d'armes  défenfives,  elles 
ne  font  recouvertes  que  d'une  peau  môUcr 
Sl  délicate,  &  pourtant  la  nature  les  à  ap^ 
pellées  àrvivre-aux  dépens  d'un  petit  peu- 
ple guerrier  très-bien  armé  ,&  tres-difpole' 
a  défendre  ks  établifllemens.  Nos  ingé- 
nieurs recourent  fobvent  aux  mines  &  a  la 
fiippe  pour  réduite  les  places.  11  étoît  en- 
core plus  néceflaire  ànos  fâufles  teignes 
d'exceller  dans  cette  forte  d'attaque,  & 
leurs  ouvrages  prouvent  qu'elles  y  ex- 
cellent.  Elles  ne  marchent  iamais  qu'à 
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couvert.  Elles  pouflent  dans  l'épaifTeur  die» 
gâteaux  delongs  boyaux  ^qu'elles  dirigeec 


a  leur  gré,  &  où  elles  font  tou)ours  en  fureté 
contre  rennemi.  Ces  efpeces  de  galeries 
£)nt  garnies  intérieurement  d*un  dfiâ  de- 
foie  alfez  ferré ,  &  revêtues  par  dehors  d*aB^ 
épaifle  couche  de  grains  de  cire  &  tfexcrc- 
mens.  Ainfi  les  beaux  ouvrages  des  hfao- 
neufes  abeilles  font  détruits  fourdeinent 
par  un  ennemi  qu*elles  ne  peuvent  dccaii- 
vrir ,  &  qui  les  force  quelquefois  à  aban- 
donner  leur  ruche.  Ce  n  efl  point  au  mid  ». 
que  les  fauflès  teignes  en  vealenL:  dles  ne- 
percent  point  les  cellules  qui  en  condcii- 
nent.  Elles  ne  mangent  que  la  cire,  &cctte 
matière  que  la  chynùe-ne  fçair  pas  diâbo- 
dre ,  leur  eftomac  Tanaly  fe.  Quand  cjles  ont 
pris  tout  leur  accroiflfement,  elles  fc  font 
au  bout  de  la  gallerie  une  coque  de  foie  ^ 

2u'elles  ne  manquent  point  d'envelopper 
e  grains  de  cire. 
C'eft  dans  nos   greniers  que  d*aBtres 
feuffes  teignes    s'établiflènt  ,  &   qtfdfcs^ 
multiplient  avec  excès.  Elles  en  veulent  à 
notre  plus  précieufe  denrée.  Elles  lient  »- 
femble  des  grains  de  bled  ;  elles  fe  filent  m 
milieu  de  cet  amas  de  grains ,  un  pdc 
tuyau  oîi  elles  fe  logent;  Li ,  elles  fc* 
toujours  à  portée  d'une  nourritureabond»- 
te.  Elles.  longenc  à  leur  aiib  les  grsia^ 
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ijp'elles  ont  eu  foin  d'affujettk  à  leur  four- 
f  eau ,  &  qui  en  font  comme  Tenveloppe.  A 
l'approche  de  la  métamorphofe ,  elles 
abandonnent  ce  fourreau  ;  elles,  fe  nichenc 
dans  l'intérieur  d'un  grain  ou  dans  les  peti- 
tes cavités  qu'elles  creufent  dans  les  plan- 
chers :  elles  les  tapiflent  de  foie  ^  &  s'y 
transforment  en  chryfàlide; 

CHAPITRE     y. 
Des  uignes  €B  gérUral* 
Les  teigties  damcfiique^ 

Il  eft  peu  d'infeéles  qui  aient  autant  die 
rfroit  à  notre  admiration ,  que  ceux  qui  fça- 
▼ent ,  comme  nous  ,-fe  faire  des  habits ,  & 
qui  l'ont  fçu  fans  doute  avant  nous.  Comme 
flous  y  ils  naiflfent  nuds  ;  mais  à  peine  font-ils^ 
nés,  qu'ils  travaillentà  fe  vêtir.  Vous  com- 
prenez que  je  parle  des  tdgwes»  Toutes  ne 
s'habillent  pas  d'unemaniereuniforme^  & 
B'emploienrpas  dans  leurs^habillemens  les 
mêmes  matières.  Hyapeoc-être  plusdedi- 
irerfité  à  cet  égard*  dans  les  modes  des  tei- 
gnes de  différentes  efpeces,  que  dans  celles 
de  differens  peuples  cfe  la  terre.  Spedacle 
intérèflânt  pour  l'obfervateinr ,  &  que  le 
comtemplateur  de  la  nature  ne  peut  confi- 
dérer  comme  tout  le  refte^  que  d'une  vue 

R  4 


jioQ  CaNTEMPLATION 
très-générale.  Nous  avons  entrevu  les  tei- 
gnes domefiifius  {*)  :  elles  méritent  hiea 
que  nous  leur  donnions  encore  quelques, 
momens  d'attention.  La  forme  de  leurbafab 
étoit  la  plus  convenable  :  elle  répond  pré- 
cifémentà  celle  de  leur  cocps..C*dl  un  pctjD 
fourreau  cylindrique,  ouvert  par  les  deos. 
bouts.  L'écofTe  eft  de  la  fabrique  de  la  tei- 
gne. Un  mélange  de  foie  &  de  poils  ea 
compofent  le  titïu  rnuis  il  ne  ferait  pai 
aflcz  doux  pour  Tinfede  ;  il  le  double  de- 
pure  foie.  Nos  meubles  de  laine  &  nc^ 
tburruresfoumiflfentàces  teignes  les  poils* 
qu'elles  emploient  dans  la  'fabrique  de 
leurs  étoffes.  £Ues  font  un  choix  de  œs 
poils  ;  elles^  les  coupent  avec  leurs  dents  r 
&  les  incorporent.artiftement  dans  le  tiffit 
ibyeux.  Elles  ne  changent  jamais  d1ial»t, 
celui  qu'elles  porroient  dans  leur  enfence, 
elles  le  portent  encore  dans  l'âge  de  mata- 
tité.  Elles  fçavent  donc  l'allonger  &  rékr* 
gir  à  propos.  L'allonger  n'eft  pas  uneai&irer 
elles  n'ont  pour  cela  qu'à  ajouter  denoiH 
ireaux  Bis  &  de  nouveaux  poils  à  chaque 
bout.  Mais,  l'élargir, n'eft  pas  chofefi  facile. 
Vous  avez  va  qu'elles  s'y  prennent  prédfé- 
ment  comme  nous  nous  y  prennons  en  pa-^ 
teib  cas.  Elles  fendent  le  fourreau  des  deux 
côtés  oppofés ,  &  y  infèrent  adroitemeoL 
(•)  Part.  XU  Chap,  2. 
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:cix  pièces  de  largeur  requife.  Elles  119- 
ndenc  pas  le  fourreau  d'un  bout  à  l'autre  t 
s  cotés  s'écarteroient  trop^dc  elles  fe- 
>ient  ànudk  Elles  ne  le  fenaenc de  chaque- 
ké ,  que  jufques  yers  le  milieu  de  fa  lon« 
ueur.  Ainfiau:  lieu. de  deux  pièces  ou  de 
îux  élargiflures ,  elles  en  mettent  quatret 
«a  raifon  ne  procéderoit  pas  mieux.  Leup 
abit  e(b  toujours  de  la  couleur  de  rétoflfe- 
ir  laquelle  il  a  été  pris.  Si  donc  la  teigne- 
3nt  l'habit  efl  bleu,  nafle  fur  un  drap 
>uge,  les  élargiflurcs  leront  rouges  ;  elle- 
^  fera  un  habit  d'arlequin ,  fi  elle  paflTe  fur 
es  draps^ou  des  étoffes  de^  plufieurs  cou- 
nirs.  Elles  vivent  des  mêmes  poib  done 
lies  fe  vêtiilènt.  Ueft  (îngulier  qu^riles  les 
igerenty  plus  fingulier  encore  que  les 
ouleurs  ne  s'altèrent  point  par  la  digeflion  > 
c  que  leur  excrémens  foient  toujours  d'une 
uffi  belle  teinteque  celle  des  draps  qu'elles. 
^ngent;  Les  peintres  pourroient  s'aflbrtir 
uprès  denos  teignes  de  poudres  de  toutes 
ouleurs,  &  de  toutes  les  imances  de  Is^ 
nême  couleur.  Elles  font  de  petits  voyages  r. 
elles  qui^  s'étabtiflfent  dans  les  fourrures,, 
'aiment  pas  à  marcher  fur  de  longs  poils  ; 
lies  coupent  tous  ceux  qui  fe  trouvent  fut^ 
eur  route,  &  ne  marchent  jamais,  que  la. 
Êtulx  àlamain.  De  rems  en^  tems  elles  fo: 
^^  Ra«..XL  Cbap.  1. 
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lepofent  :  alors  elles  fixent  leur  fioarr» 
par  de  petits  cordages ,  &  le  mettem  poe 
ainfi  dire  à  l'anore.  Elles  rarrêtent  phêfe- 
lidement  encore  ^  quand  elles  veulent  fe 
métaroorphofer.  Elles  en  ferment  «ud^ 
Bient  les  deux  bouts ,  pour  y  revêtir  pi» 
•n  (ûreté  la  forme  de  chry  ialide  9  &  enta» 
celle  de^  papillon» 

CHAPITRE   XL 

Les  teignes  champêtres  ^&hsmf^^ 
aquad^uts. 

Les  teignes  ehamf êtres , de»  i» 
m'avons  point  à  redouter  les  aitaqocs/» 
^rtent  beaucoup  en  iiKlu£trie  fur  les  teig» 
domtfiiques.WLts  prennent  dans  les  feâb 
des  plantes  la  matière  de  leurs  h&s; 
mais,  il  fane  qu'elles  apprêtent  ^^ 
tiere,  &  qu'elles  lui  donnent  la legéretc» 
b  fouplefle  propres  à  leurs  vêtemcus.  Os 
lignes  font  des  efpeces  de  minaifts\tf^^ 
ies  fc  gliflfent  entre  les  deux  ïdssA^ 
d'une  touille,  qui  feint  pour  eUes  ce  qo»^ 
de  drap  eft  pour  un  tailleur  ;  avec  c«« 
pièce:  cnfférence ,  que  celui-ciabeteiBa"!* 
gatrott  ,-&  que  nos  teigî\es  fçavcnts'tf  ^ 
fer.  Elles  détachent  de  ces  merobranesoi^f 
ta  fubftance  chamue-qui  leur  ^dàhè^ 
«Ue  les*aminciflènt.&.les  poliflcm-B'^ 
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otrpenc  endtite  dans  ces  inend>ranes  ain(^ 
(réparées ,  deux  pièces  j^  à  peu  près  égales^ 
c  femblables  ;  elles  travaillent  a  leur  don- 
er  la  concavité, la  courbure,  les  contours- 
!c  les  proportions  que  requiert  la  forme  de* 
Mir  fourreau ,  &  cette  forme  eft  fouvent 
rès-recherchée.  Elles  les  aflemblent  &  le& 
iniflent  avec  une  propreté  &  une  adrefle- 
ncroyaUes,  &-finîflent  par  les  doubler  de- 
bie.  Elles  n*ont  plus  alors  qu'à  defengrai- 
icr  rhabit  dedans  la  feuille  ou  il  a  été  pris- 
fc  taillé ,  &.cela  n'exige  que  quelques  ef- 
fons.  Il  eft  de  ces  fourreaux  qui  portent 
shi  côté  du  dos  de  petites  dentelures  qui  les* 
©ment  beaucoup,  &  les  font  paroître  plus^ 
compofés.  Ces  dentelures  ne  font  autre: 
cbofeque  celles  de  la  feuille  dans  laquelle^ 
«es  fourreaux  ont  été  feçonnés..Les  teignes: 
Aampétrcs  fe  metamorphofent  dans  leur 
habit,  comme  les  teignes domefliques  dans^ 
fe  leur.  Nous  n'avons  fait  encoretju'entre» 
voir  Tart  induflrieux  des  teignes  champi^ 
ms  ;  nous  le  confîdererons  ailleurs  de  plus, 
près ,  6cTiousnereviendrons  point  dé  notre* 
étonnemem.  Au  re(lè,niaBit  de  ces  tei- 
gnes n'eftpas  fait  pour  être  allongé  &  élar- 
gi ;  quand  il  devient  trop  étroit,  elles  et^ 
fcnt  un  autre. 

Quantité  dé  teignes  champ/ères^  &  de- 
^gnes  aquatiques  f  car  leieaux  ont  auSS 
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leurs  teignes j  n'entendent  pointa  préparer 
KétofTe  de  leurs  vétemens*  Auffi  les  mad^^ 
jesqu'elles  mettent  enœuvre^ne  font^e» 
fufceptibles  d'aucune  préparation.-  De» 
brins  de  bois,  de  petites  baguetses,  des  fhig^ 
mens  de  feuilles ,  des  morceaux  d'écorcey&c 
]^fésen  recouvrement  comme  les  toiles^ 
révêtent  extérieurement  le  fourreau  qd 
eft  de  pure  foie^  d'autrefois  il  eft  recouveit 
de  gravier,  de  petites  pierres,. de  mof- 
ceaux  de  bois  ,dê  parcelles  deTofeau^dr 

Îetices  coquilles  ^.tantôt  demcrales ,  ootôc 
elimaçons,.&ce  qu'on  n^magineroirpe, 
les  moules  &  les  limaçons  habitent  encorr 
ces  coquilles  :  enchaînés  au  foarreaa,ife 
font,  forcés  de  fuivre  la  teigne  qui  Icspof^ 
te  on  il  hiî  plaît:  Une  tergnc*  vctuc  ainfc 
ne  reflonble  pas  mal  à  certaips^  péleriB». 
Celles  qui  font  couverts  de  boîs:^  de-gr»- 
vier ,  de  pierres ,  &  d'autres  matîeresaafi- 
fourdes ,  Ûées  enfemble,  reflemblent  aflci 
à  un  f^ldac  romain  pefkmment  armé.  Vo» 
)Ugez  bien  que^de  pareils  habits  dohrar 
avoir  des  formes  très-baroques  c  il  en  et 
pourtant  de -fort  jolis,  &  eu  rarrangemeec 
fymmétrique  des  matériaux  compeirie  a 
peu  leur  extrême  groffiereté.  Les  teigns 
aquatiques  trouvent  quelque  avanta^a 
s'habiller  d\me  façon  fi  étrange-  U  bat   \ 
qp'elles  foient  toujours  en  équilibre  aitc 
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ïau  au  milieu  de  laquelle  elles  vivent.  Si 
tir  fourreau  devient  trop  léger,  elles  y 
;cachenc  une  petite  pierre;  s'il  devient 
op  pefant,  elles  y  attachent  des  brins  de 
)feau.  Toutes  ces  teignes  fe  méramorpho- 
me  dans  ieur  fourreau  ;  les  unes  en  pa- 
illon ,  les  autres  en  mouches.,  d'autres  ea 
rarabés. 

Quelques  teignes  champctrtsTCem^t\Xïi^ 
îDt  point  pour  fe  vêtir  des  matières  étran- 
gères ;  elles  s'habiUent  de  pure  foie  ;  mai^ 
^rciilîi  eftèien  plus  ferré,  bien  plus  fin , 
ien  plus  luftré  que  celui  des  plus  belles 
oques  des  chenilles.  Il  a  encore  une  (ingu- 
atrité  de  plus  ;  il  eft  tout  compofé  de^petites 
cailles,  femblablesà  celles  des  poi(rons,.& 
lui  fe  recouvrent  un  peu  les  unes  les  autres, 
^  fourreau  eft  quelquefois  furmonté  d'une 
înveloppe  en  forme  de  manteau, qui  le 
:ouvre  prefque  en  entier,  &  qui  eft  com- 
)o(e  de  deux  pièces  principales ,  dont  la 
igurc  imite  celle  d'une  coquille  bivalve^ 
>uàdeux  batcans.  Des  teignes, qui  puifent 
lans  leur  propre  fond  la  manière  de  leur 
ud)it ,  dévoient  fçavoir  l'allonger  &  l'élar- 
;ir  :  il  leur  en  auroittrop  coûté  de  s'en  faire- 
aire  un  neuf  au  tefoin.  Auffi  entendent- 
?lles  à  merveille  à  Tagrandîr.  Elles  n'y 
nettent  pas  des  élargiffuns  à  la  manière  des 
^i^UQ$  domeftique3  ;  elles  le  fendent  de 
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place  en  place  fuivaiu  él  longaear^& 
4'einplîflënc  fur  le^hamp  les  nitervaUes  ps 
«de  nouveaux  Sis  «  d'^ine  longueur  propoi^ 
^ionnée  à  l'anipleur  requife.  Ce  founcso^ 
de  forme  fmguliere  »  devient  aulfi  poor 
«lies  une  (onc^  de  coque.,  où  elles  fe  vanF* 
forment  «n  pa^nllons. 

CHAPITRE    XIL 

Siéficxionsfur  ces  £versprocidcs  des  infibs* 

Vo  u  s  avez  parconro  d'une  vue  rapide 

les  procédés  d*uneinulritude  d-infeâcs  itf 

férens ,  &  vous  vous  étonnez  avec  taifct 

<de  la  grande  variété  qui  règne  dans  ces 

•procéd«^  tou6  relatifs  à  une  même  fe  ^ 

^rale,  &  tousauffi  diverfAés  <pie  k  fc« 

ceux  de  nos  artifans  oa  de  nos  art^es.  ïfé. 

vient  que  parmi  lesinfedesquifeprépaieDt 

à  lamétamorffliofe^  les  nnsfe  peÎKknc|tf 

le  derrière  y  les  autres  fe  lient  avec  une  cds* 

ture ,  d*autres  fe  conflruifent  des  coq«fc 

D'où  vient  que  parmi  ceuxxjui  fe  arf* 

truifent  des  coques  ^  les  uns  les  foc  de 

pure  foie  ,  tandis  que  les  autres  y  cœploieK 

des  matières  de  divers  genres  ?  PoQit{aM 

ta  forme  de  ces  coques  â-elle  fi  diffireKe 

chez  les  différentes  efpeces  ?  Pourquoi  A- 

U  des  infeâesqui  roulent  artfflcioeDr  te 

feuilles  des  plantes ,  tandis  ^ue  à^dsa^^ 
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ne  que  les  lier  ou  les  plier  ?  D  où  vicnt^ 
le  d'autres  mineac  ces  feuilles ,  &  poar« 
loi  ne  les  minent-ils  pas  fous  de  la  même 
aniere  ?  Pourquoi  enfin  ,  toutes  Its  Tei- 
les  ne  portent-eUe^  pas  le  même  habit  f 

XoAis  ces  pourquoi ,  &  nciille  autres  qu'oa 
ïut  former  fur  les  produâions  de  la  na« 
re ,  font  autant  d'énigmes  pour  des  êtres 
légués  dans  un  coin  de  Tunivers ,  &  dont 

vue,  auffi  courte  que  celle  de  ia  taupe,, 
*  Içauroit  appercevoir  que  les  objets  les 
lus  votfins ,  &  les  rapports  fes  pbis  di* 
iâs  f  êc  les  plus  faillans.  Les  ouvrases  des 
ifeâes  font  les  derniers  réfultats  de  leur 
rganifation ,  &  cette  organi(ktion  répond 
X  rôle  qulls  dévoient  jouer  dans  la  grande 
lachine  du  monde.  Us  en  font ,  à  la  vérité  , 
e  bien  petites  pièces  ;  mais  ces  pièces  con- 
ourent  à  un  effet  général ,  par  leur  en- 
;rainement  avec  des  pièces  plus  impor- 
a.ntes.  Ainfi  ta  ceinture  que  (ê  file  une  che<> 
ille  a  fes  rapports  à  l'Univers ,  comme 
anneau  de  fiitume.  Mais  combien  de  pièces 
liiTérentesinterpofées  entre  la<:einture  de 
'anneau ,  Se  entre  (ktume  &  les  mondes  de 
yrius  !  Si  Tuaivers  eft  un  tout ,  &  conunent 
n\  doute  raprés  tant,  &  de  fibelles  preuves 
Tun  enchaînement  univerfel  ?  (  ♦  )  la  cein* 
are  de  la  chenille  tiendra  donc  auffi  aux 

X*)J?art.  I,  Chap.  j.  «c^. 
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inondes  de  fyrius- Quelle  intelligeoceip 
celle  qui  {aiut  dbne  feule  vue  cette  dur 
immenfe  de  rapportsdivers  ,&quilesi« 
fe  rélbudretous  dans  Vunkc,  &ruoitédai 

U  faut  bten  que  nous  demeurions  dadi 
place  qui  nous  a  été  affignée,  &  d'où  »■ 
-ne  pouvonsdécoavrir  que  quelques  ai' 
tions  de  la  chaîne.  Un  jour  nous  endecot- 
vrirons  davantage  ,  &  nous  k$  «en» 
mieux.  En  attendant ,  nous  pouvons  »• 
vifager  les  procédés  <i  varies  &  ^  inàrf" 
trieux  des infedes,  comme  un  agit^ 
ijpeâacle^ue  la  nature  préfente  aux  fsi 
âe  Tobfervateur ,  &  qui  devient  pour  ta" 
une  fource  intari  flable  de  plaifirs  réfiédiB 
&  d'inftrudions  unies.  Udl  condu^tàrA^ 
ffEUR  deTunivers  par  le  fil  de  la  cheofflCf 
&  il  adnùre  dans  la  variété  des  iDO]fcns>'^ 
dans  leur  tendance  au  même  but  j  hfoofr 
dite  &  la  fageffe  de  riNTELiicB^^' 
Ordonnatrice. 

Le  fpeâacleeûpkis  intércflàntencwCi 
lorlqueToblèrvateur  entreprend  dcdéf* 
ter  les  infeéles^  âc  de  les  rirer  de  karce^ 
cle  naturel  Ils  montrent  alors  des  rcfisr* 
ces ,  qu'il  n'avoit  pas  lui-même  pt««5i 
&  quistrompent  fon  attente.  Lorîqne  te 
fauilès  teignes  de  la  cire  ,  manquent  « 
£ixs,  elles  fjavent  fc  Éiirc  des  ffkvf^^ 
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r ,  de  parchemin ,  ou  de  papier.  On  a 
une'chenille  parvenir  àfe  oonftruireune 
^ue  avec  de  petits  morceaux  de  papier,, 
on  lui  avoir  offerts,  &  qu'on  avoîït  coupés 
lime  on  avoir  voulu.  Elles  les  faifiUbit 
ec  fes  dents  &  Ces  premières  jambes ,  les 
mfportoitau  lieu  ou  die  s'etoit  établie  , 
;  mettoit  en  place ,  les  Hoir  avec  des  fils, 
ifoit  les  uns  lur  la  tranche  ,  les  autres*  de 
at,  &  fbrmoit  de  tout'celaun  affembla^ge 
1  peu  bizarre  ,il  eft  vrai  ,mais  qui  répon- 
dit parfaitement  à  une  coque^EUe  lui  au- 
itdonnéune figure  plus  régulière,  fi  elle 
oit  travaillé  avec  les  matériaux  deftinét 
fon  efpêce.  Avant  que?  nous  euffions  ap^ 
ris  à  préparer  &  à  apprêter  ks  laines  & 
s  paux  des  animaux,  les  teignes  domeJH-^ 
us  n'alloient  pas   appaTemment-  toutes 
aes»  Peut-être  qu'elles  s'ftabilloient  aiers 
la  manière  des  teignes  champêtres.  Cette 
îflexion  nous*  achemine  à  tenter  d'obliger 
ifférentes  teignes  à  fevêtir  différemment. 
l  feroit  curieux  encore  d'en  obliger  d'aa^ 
es  à  aller  nues.  Il  s'en  trouveroit  probable- 
ment qui  fe  paflèroient  fort  bien  d'habité 
:?ne  fuit«  de  génération  de  ces  teignes  ^ 
levées  nues ,  nous  apprendroit ,  (î  elle$ 
4ibli«roienc  enfin  l'art^  de  fe  vêtir ,  .&c.  &a 
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CHAPITRE    XIIL 

Pracédù  des  coquillages^ 
-  La  mouU  de  rivicrt 

Nous  n'attendons  pas  beaucoop  des 
coquillages  :  renfermés  dans  on  étui  prrf- 
que  pierreux ,  &  qui  fiût  partie  de  kor 
être,  ils  nous  paroiffent  bien  lourds,  &  po» 

{>eu  qu'il  nous  montrent  d'induftrie,  noas 
eur  en  tiendrons  grand  compte-  Tous  oe 
font  pourtant  pasauflîlourds  qu'ils  le  paroif^ 
fent  :  nous  allons  contempler  avec  plaiûr  ki 
procédés  de  quelques-uns. 

Vous  fçavez  que  les  moules  tiaHcent 
«ne  coquille  à  deux  hauans^  Les  daa 
pièces  font  unies  par  une  forte  dechamwrc- 
que  la  moule  fait  jouer  pour  ouvrir  &  fer- 
mer à  fon  gré  la^qquille.  LaftruiShircde 
Vanimal  n'êft  pas  notre  objet  aâuel  :  no» 
wulons  voir  ce-qu'iî  fçait  faire.  U  s'agir «fe 
la  moule  des  rivières.  En  voilà  une  dootU 
coquille  repofeà  plat  Ctf  le  Ikble.  Danspai 
de  tems ,  cette  coquille  fera  aflêï  lom  di 
lieu  ou  elle  vous  paroît  maintenant  call«. 
€e  nefera  pas  la  rtviere  qui  lui  fera  changer 
de  placer  ce  fera  la  moule  eUe-anêroc  ^« 
la  tranfpprtera-  Vous  cherchez  à  pénétrer 
comçwielleVy  prendra  ,,  &  vous  ne  le 
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écouvtez  point.  Laiffez-la  faire,  &  fuivez- 
u  Elle  entr'ou vre  fa  coquille  :  elle  en  fait  for» 
ir  une  efpece  de  langue  ou  de  trompe  char- 
me. Je  vous  préviens  que  fon  deflein  eft 
le  mettre  fa  coquille  fur  le  tranchant  :  elle 
epofe  encore  fur  un  defes  côtés ,.  &  ce  côté 
rft  à  peu  près  plat,  &  le  terrein  horizontalr 
Comment  donc  réu(ïïra-t-elle  à  élever  la^ 
roquille ,  &  à  lapofer  fur  fa  tranche  P  elle 
i*a   pour  tout  inftrument  que  fa  trompe. 
\vec  cette  trompe  elle  laboure  le  fable 
lutour  de  fa>  coquille  ;  elle  creufe  un  petic 
bfle;  elle  y  fait  tomber  la  coquille,  qui 
è  trouve ainfif)oféeprefque  verticalement 
fur  fonr  tranchant.  La^  moule^  porte    Êr 
trompe^  en  avant  ;  elle  l'allonge  lé  plus 
qu'elle  peut  ;  elle  en  cramponne  l'extrê- 
rhitédans  le  fable;  & ,  à  Tâide-de  ce  point 
j'apput ,  elle  trrre  à  elle  lar  eoquille  qui 
ïcheve  de  fe  relever  :  la  voilà  qui  pofe  toute 
entière  fur  fa  tranche.  Mais ,  ta  mouleveut 
aller  en  avant ,  fa  trompe  trace  dans  le  fable 
an -fi  lion  ou  une  rainure  :  elle  fecramponne 
pomme  la  première  fois  :  la  ntoule  tire  à. 
eile  la  coquille  ;  celle-ci  glifle  dans  la  rai- 
nure, qui  la  maintient  fur  fontrancfiant.  Lr 
tjioule  fiiît  ainfi  chemin ,  &  nous  montre 
dans  là  mccfianique  une  reflburceque  nous^ 
n'avions  pas  imaginée.  Sa  trompe  lui  tient 
lîeu-de  mains  &de  pieds  ^  Se  fuffit  à  tout  : 

•  Sa.. 
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auflTi  eft^Ue  plutôt  une  main  ou  UDpté,. 
qv'une  véritable  trompe. 

CHAPITRE    XIV- 

Autres    coquillages» 
La  tcllîne. 

Divers  coquillages  de  mer  (*) ,  dont 

la.coquille  eft  encore  à  deux  battons^  iè 

meuvent  par  une  méehanique  peu  Mt- 

rente.  La  plupart  font  pourvus  de  deux 

tuyaux,  au  moyen  defqueb  ils  reipirenc 

TeaUy  &  qu*ils  ont  grand  foin  de  temr 

élevés  au  defliis  de  la  vafe,  dans  laquelle 

ils  ont  coutume  de  s'enfoncerplus  ou  n^oins» 

U  en  eft  qui  font  jaillir  l'eau  à  plufieois 

pieds  de  di(laQce>  La  partie  unique,  qui 

dans  quelques-uns  exécute  le  mouvemenc 

progreffif  ou  rétrograde ,  reflèmble  fcit 

tiîen  à  une  véritable  jambe  munie  de  fbo 

pied  ;  mais  cette  jambe  eft  un  protbée, 

qui  prend  toutes  fortes  de  formes  pour 

«&tistaire  auxbefoins  de  l'animal*.  Hk  vt 

lui  fert  pas  feulement  à  ramper ,  à  s'c»- 

foncer  dans  la  vafe  ou  à  s'en  retirer  ;  m» 

il  s'en  fert  encore  avec  beaucoup  d'adrefti 

pour  exécutée  un  mouvement  dcxit  on8^ 

(  *  )  Les  mndti  ^  Ics   lAvii^mu  ,   \t%  fsUmrèa ,  ÏCf 
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e  douteroit  pas  qu'un  coquillage  fut  ca- 
pable. Un  coquillage  qui  faute ,  doit  pa- 
oître  un  fpedàcle  bien  nouveau ,  c'eft* 
tne  r^/2«  que  vous  avez  aéhiellement 
bus  les  yeux.  Remarquez  qu'elle  a  mis^ 
à  coquille  fur.  la  pointe  ou  le  fonunec,- 
x>niine  pour  diminuer  les  frottemens.  Elle- 
dlonge  fa  jambe  le  plus  qu'il  lui  eft  pofli- 
Ae  ;  elle  lut  feit  embraiSer  une  portion^ 
x>n(îdêrable  du  contour  de  la  coquille  ;  &,. 
>ar  un  mouvement  fubit,  analogue  à  ce- 
ùi  d'un  reflbrt  qui  fe  débande,  elle  frappe- 
ie  fa  jambe  le  terrein ,  &  làute  ainfi  à  unej 
lertaine.  diûance^ 

CHAPITRE     XV:. 

Le  coiuelien 

"LjE  couttlkr  ne   rampe  point.    Il  per-^ 
oe  le  làble  perpendiculairement.    Il  s'jr 
creufe  un  trou- ou  une  forte  de  cellule, 
qui  a  quelquefois  deux  pieds  de  longueur, 
&  dans  laquelle  il  monte  &  defcend  à- 
fbn  gré.   Sa  coquille ,  dont  la  figure  imite- 
MXi  peu  ceUe  d'un  manchie  de  couteau ,  lui^ 
a  fait  donner  le  nom  de  coiaelitr.  Elle  eft: 
compofée  dedéux  longues  pièces  creuféeS' 
•n  gouttière ,  &  réunies  par  des  mem- 
branes.   G'eft  un  étui  qui-^renfermmele 
C4>rps  de  Tanimal.  La.  partie  à  l'aide  de: 
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laquelle  il  exécute  cous  fes  moavemens^ 
eft  logée  au  centre.  Elle  eft  deftinn  à 
faire  principalement  la  fonâion  deiainbe^ 
êc  elle-  s'en  acquiae  au  mieux.  Ûle  eft 
eharnue,  cylindrique  9  &  aflez  longue.  Sor 
Bout  peut,  quand  il  le  faut,  s'armdircD 
manière  de  boule.  Voyez  ce  œœdicr 
étendu  de  fon  long  fur  le  &ble.  Il  va  rra- 
vailler  à  s'y  enfoncer.  B  fait  fortir  fa  jam- 
be par  le  bout  inférieur  de  la  ceqaiBe,  J 
l^llonge  &  fait  prendre  à  fon  extrémité 
la  forme  d'une  pèle  tranchante  des  deç 
cotés,  &  terminée  en  pointe.  H  la  diri- 
ge vers  le  fable,  &  fe  fert  du  tranchatt 
&  de  la  pointe  pour  Vy  engager  un  pec 
avant.  L'ouverture  faite,  il  allonge  6  jam- 
be encore  davantage ,  ii  la  fait  pénétrer 
plus  bas  dans  le  fable  ;  il  la  recourbe» 
crochet,  &  faîfîflant  avec  ceaodiaBî 
^oint  d'appui ,  il  tire  à  lui  la  coquille, 
Fobîige  à  leredreflèr  peu  a  peu,  &  à  deP 
cendre  dans  le  trou,  v  eut-il  conrinuer  i 
«^enfoncer-  ?  Il  feit  forrir  toute  fa  jambe 
Bors  de  la  coquille  ;  il  engage  dans  le 
iàble  la  boule  qui  la  termine  alors  ;  1 
raccourcit  auffi-tôt  cette  jambe  ;  ùtp^ 
tête,  engagée  fortement  dans  fetroU)  r^ 
fîfle  plus  à  remonter,  que  la  coquille* 
defcendre,  elle  defcend  donc,  à  c'dl* 
pKcxmer  pas  que  Iq.  coutelier  (mà^^ 
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ibte  :  il  n*a  qu'à  répéter  les  mêmes  ma- 
oeuvres ,  pour  s'enfoncer  toujours  plus- 
''eut-il  remonter  ,J1  ne  fait  fortir  que  la^ 
L  boule*;  il  fait  en  même  tems  effort  poutr 
llonger  la  jambe  ;  la  boule  qui  réfiile  à- 
efcendre  pouflè  la  coquille  vers  le  hauc 
u  trou.  Il  eft  aflfez  fingulier  que  le  coute-- 
ier ,  qui  vit  dans  l'eau  falée  ^.craigne  !e 
b\.  Si  i'oa  en  jette  un  pincée  dans  fon^ 
rou,  il  en  fortira  promptement.  Si  on^ 
s  -  prend  ,  &  qu'on  le-  laifle  enfuite  ren- 
rcf  dan5  fa^ cellule,  on  aura  beauy  jetter 
lu  fel ,.  iln'en  fortira  plus.  On  diroit  qu'il 
e  fouvient  d^avoir  été  pris,  &  cela  eft  ff* 
^rai  que ,  lorfqu'ôn  ne  cnerche  point  à  le^- 
> rendre,  on  le- fait  toujours  fortir  à  vo* 
orné,  en  jettant  du  nouveau  fel  dans  le 
:rou.  Il  femble  donc  qu'il  connoiflTe  le 
piège  qu'on  lui  tend,  &  qu'il. ne  veuille- 
3jas  s'y  laifler  prendre. 

CHAPITRE     XVL- 

Les  JaiÙ  ou  pholas.. 

Jettez  les  yeux  (ur  cette  pierre  qcre- 
è  viens  de  ramaffer  au  bord  ae  la  mer- 
ibln  coquillage  vivant  y  fait  fa  demeure^ 
îî  je  n'ajoutois  pas  qu'il  eftvivant,  voutf 
croiriez  que  je  veux  vous  montrer  une* 
pétrification  ^^  & .  vo^re  curioftté  ne  feroic: 
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pas  excitée  par  une  cbofe  fi  commoce: 
Keinarquez  (ur  la  furfkce  de  la  pierre  un 
tcou  fort  petit  ,.  c*eft  par-là  que  le  co- 
quillage y  eft  entré ,  &  vous  jugez,  de  la^ 
petitefle  de  ce  coquillage  par  celle  de^ 
cette  ouverture-  Partageons  la  pierre  pour 
voir  le  fmgulier  animal  qui  l'habite.  Qudir 

^n-'eft  point  votre  furprife  !  voilà  un  gros 
coquillage  qui  a  près  de  trois  pouces  de* 

t.  long^ii^uc  y  &  dont  la  coquille  eft  fbnnée 
de  trois  pièces  unies  par  une  merobraoc 
ligamenteufe.  Il  eft  logé  dans  une  grande 
cavité ,  creufée  en  naatiiere  d^entonnoir 
ou  de  conetronqué.  Le  foromet  du  cône* 
eft  dans  ce  petit  trou  que  vous  voyez  i 
la  furfacede  la  Pierre.  Ce  coquillage  eft. 
un  dail  ou  un  pholas.  Conoment  a^-il 
pu  parvenir  à  percer  une  pierre  fi  dure  ? 
Gomment  a-t-il  pu  pafièr  par  un  trou  & 
petit  f  Approchez^vous  de  ce  banc  de 
de  terre  glaife  où  le  flot  va  mourir.  Ileff 
percé  d*iine  multitude  de  trous  pareils  à 
€elui  de  la  pierre  que  vous  avez  à  la 
main.  Tous  ce^  trous  font  habités  par  de* 
jeunes  dôik  qui  n'ont  que  quelques  lignes 
de  longueur.  \V  n?ont  donc  pas  eu  à  per- 
cer une  pierre  dure  :  une  fimple  glaite  ft 
«ne  glaife  abreuvée  réfifte  peu.  Mais  ia- 
mer  convertit  in(èn(Iblement  cette  giaiâi^ 
en  pierre  i  le  dail ,  qui  iè  crouvoir  d V 

bord! 


> 


DB  LA  NATURE.  Xn.  Partie.  117 

bord  logé  dans  une  terre  molle ,  fe  trouve 
par  la  fuite  niché  dans  Aine  cellule  pier- 
reafe.  Le  mouvement  progrcflîf  de  ces 
coquillages  ell  fans  doute  le'^plus  lent 
qu'il  y  ait  dans  la  nature ,  car  il  fim  les 
proportions  de  leur  accroiflement.  A  me- 
fure  qu'ils  croiffent ,  ils  s'enfoncent  davan-  ^ 
cage.  Ainfî  la  mefure  de  Taccroiffement  *  ^ 
eft  celle  du  mouvement  progreflîf.  De 
là  vient  que  la  cellule  eft  un  entoonoir 
enverfé.  Nous  avons  vu  que  le  coutelier 
!brt  de  fon  trou  y  quand  il  lui  plaît  ;  le 
lail  ne  fort  jamais  du  fien ,  &  n'en  peut 
brtir  :  la  forme  de  cette  forte  de  cellule 
fy  oppofe.  Tout  ce  qui  peut  faire,  c'eft 
l'allonger  deux  tuyaux  à  l'ouverture  du 
rou ,  avec  lefquels  il  tire  &  rejette  l'eau. 
L,e  coutelier  en  fait  de  même.  Vous  êtes 
tnpatient  de  cohnoître  l'inftrument  au 
noyen  duquel  le  dail  creufe  fa  cellule. 
Zet  inftrumént  n'a  rien  de  trancTiant  :  H 
H  purement  charnu ,  &  taillé  en  forme 
le  lozange.  Vous  jugez  avec  raifon  qu'il 
loic  opérer  bien  lei\tement,  mais  vous  ne 
ous  doutez  peut-être  pas  qu'il  eft  capa> 
Ae  de  percer  îa  glaife  pétrifiée  :  au  moins 
(l-il  très- fur  qu'il  peut  percer  le  bois, 
apparemment  que  les  dails  vivent  long- 
ems ,  puifc^ue  ce  n'eft  que  très  à  la  longue 
ue  la  glaife  fe  pétrifie. 
Tome  IL  X 
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CHAPITRE    XVIL 
Divers  infeSts  au  animaux  de  mer. 
Les  orties. 

Laissons  pour  quelque  temps  les 
coquillages  ;  nous  les  reprendrons  enfime. 
Divers  infeAes  ou  animaux  de  mer  ont 
auflî  à  nous  entretenir  des  merveilles  de 
leur  AuTEUK.  Prêtons-leur  ratrencion  qu'ils 
méritent  :  ce  qu*ib  nous  diront  vaudra  biea 
un  chapitre  de  théologie  naturelle. 

Sur  ces  rochers  qui  bordent  la  mer, 
vous  appercevez  de  petites  mafles  clatr- 
nues,  de  la  grofleur  d*une  orange,  &dooc 
la  forme  imite  celle  d'une  bourfe  de  jet- 
tons  ,  qui  eft  aflez  celle  d'un  cône  trooqac. 
Toutes  ces  mafles  vous  paroiflent  immth 
biles  &  collées  au  rocher  par  leur  hafe 
Les  unes  font  chagrinées ,  les  autres  liflb. 
Nous  venons  de  les  comparer  à  une  boarfe 
de  jettons  ;  mais  cette  bourfe  n'eô  fw 
pliffée ,  &  elle  manque  de  cordon.  Ce 
font  des  orties  (*}  que  vous  voyez  ;  aoH 
maux  fort  finguliers,  &  api  demandent  à 
être  obfervés  de  plus  près.   L,e  corps  df 

(♦)  Ainfi  Dommés  par  les  Anciens .  qaf  s'iwto 
itraginés  au*elles  produiibtent  fur  U  m^io  le  oM 
cf&c  que  les  orties  «  ce  qui  fil  crès^fiiiiJ« 


I 


DE  lA  NATURE-  Xn.  Pautib-  219 
Tanimal  eft  en  effet  renfermé  dans  une 
farte  de  bourfe  charnue  de  figure  coni- 
que. Au  fonimet  du  cône  eft  une  ouver- 
ture que  Tortie  augmente  ou  diminue  à 
fon  gré. 

Parcourons  les  orties  que  nous  avons 
aâuelîement  fous  les  yeux  :  en  voilà  une 
qui  s'ouvre  &  s'épanouit  comme  une  fleur. 
Elle  a  fait  fertir  cent  cinquante-cornes  char- 
nues ,  femblables  à  celle  des  limaçons , 
diftribuées  fur  trois  rangs  autour  de  l'ou- 
verture. Vous  remarquez  que  de  petits 
jets  d'eau  jailliffent  de  ces  cornes  :  elles 
n'ont  donc  pas  les  mêmes  fondions  que 
celles  du  limaçon  :  vous  jugez  qu'elles 
ibnt  analogues  aux  tuyaux  des  dails,  des 
couteliers ,  &  des  autres  coquillages  que 
vous  avez  vus ,  &  ce  jugement  eft  très-vrai. 
Vous  remarquez  encore  que  la  figure  de 
toutes  ces  orties  varie  beaucoup  ;  que  leur 
tafe  eft  tantôt  circulaire ,  &  tantôt  ovale , 
&que  la  hauteur  du  cône  varie  comme  les 
dimenfions  de  fa  bafe.  Il  s'élève  ou  s'a^ 
baiilè  fuivant  que  la  bafe  fe  rétrécit  ou 
s'élargit.  Touchez  une  de  ces  orties  épa- 
nouies ;  voyez  avec  quelle,  promptitude 
elle  fe  ferme  &  fe  contrafte.  Mais  vous 
n'appercevez  point  de  mouvement  progref- 
fif  :  les  orties  font-elles  donc  condamnées 
a  paflèr  toute  leur  vie  coUées  à  la  même 

T  z 
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pb,cc  ?  JLes  anciens  l'ont  cru.  Que  de- 
vons-nous en  penfer  ?  Il  y  ii  environ  une 
heure  que  ^cette  gtofle  ortie  ,  que  vous 
avez  à  votre  droite,  touchoitjcette  pointe 
du  rocher  :  remarquez  qu'elle  en  dl  à 
préfent  éloignée  de  plus  d'un  pouce.  Voos 
vpus  étonnez  .de  ne  l'avoir  point  appcrçœ 
cheminer ,  car  vous  l'avez  regardée  pins 
d'une  fois  ;  c'efl  que  ce  mouvement  pro- 

freflîf  eft  aufli  lent  que  celui  de  l'aigiiille 
'une  horloge.  Nous  devons  être  curieni 
de  connoître  comment  l'ortie  rexécntt^ 
Tovit  fon  corps  eft  garni  extérieurement 
de  divers  ordres  de  mufcles.  Ceux  de  la 
bafe  vont ,  comme  des  rayons,  du  caitie 
à  la  circonférence: d'autres  détendent  dtt 
fomme.t  vers  la  bafe.  Ces  mufcles  font  en 
même  tems  des  canaux  pleins  d'une  li- 
queur qu'on  en  fait  foxtir  en  les  piquant 
Ils  fe  rempliflent  &  fe  vuident  au  gré  de 
l'ortie.  Ceft  par  le  jeu  de  ces  mufclcs 
ou  canaux  que  s'exécute  ce  mouvement 
progreffif  que  nous  cherchons  à  connoître 
Suivons  l'ortie  lorfqu'elle  veut  aller  a 
avant ,  fa  bafe  eft  circulaire  ;  elle  enfle  les 
mufcles  qui  regardent  le  côté  où  elle  tcni 
Elle  y  envoie  fa  liqueur  qui ,  en  les  et- 
flant ,  les  allonge.  Ils  ne  peuvent  s'alloih 
gep  que  le  bord  correfpondant  de  la  bafe 
ne  change  de  place  i  ^nt  k  porte  v 
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peu  en  avant.  En  même  tems  elle  relâ- 
die  les  mufcles  oppofés ,  elle  en  vuide 
les    canaux  :  Hs  le  raccourctflènt.  lls^  ne 

Eeuvent  fe  raccourcir ,  que  le*  bord  cfela 
afe  qui  leur  correfpond  ne  rentre  un 
peu  en  dedans  ;  &  précifément  d'autant 
que  le  bord  oppofé  s'eft  porté  en  dehors. 
Telle  eft  a  niéchanique  qur  exécute  le 
premier  pas  de  notre  ortie.  Pour  en  feire 
un  fécond,  etle  fait  prendre  de  nouveau 
à  la  bafe  la  forme  circulaire ,  en  gonflant 
également  tous  les  canaux  :  puis  elle  ré- 
pète les  mêmes  manœuvres  que  nous  ve- 
Bons  d'entrevoir. 

Tout  fe  mouvement  progreflîf  des  or- 
ties ne  fe  réduit  pas  à  celui-ci  Elles  ont 
une  autre  manière  de  marcher  qui  fe  rap- 
proche plus  de  celle  des  infedies.   Elles- 
içavent  le  fervir  de  leurs  ,cornes  en  guife 
de  jambes.  Mais  ces  cornes  font  au  fom- 
met  de  leur  corps  ;  l'ortie  eft  appliquée 
par  fa  bafe  contre  "le  rocher  :  comment 
les  cornes  feront-elles  la  fondion  de  jam- 
bes ?   L'ortie  que  vous  fuiveî;  va"  vous 
rapprendre.    Elle  fe  renverfe  fans  deflus 
deÎTous  ;  la  bafe  abandonne  le  rocher, 
&  le  cône  eft  placé  fur  fort  fommet.  Tou- 
tes les  cornes  fortent ,  &  vous  les  Voyez 
s^accrocher  au  rocher.    Elles  font' gluan- 
tes &  rtfdès  au  toucher  :  ef les  ont  donc 
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beaucoup  de  facilité  à  Ce  cramponner. 

Soupçonneriez-vous  qu  iio  animal ,  qoî 
e(t  tout  charnu ,  &  qui  n'a  aucun  inftro- 
ment  pour  ouvrir  ou  pour  percer  les  co- 
quilles ,  fe  nourrit  de  coquillages?  D'af&r 
pecites  orties  avalent  de  fort  gros  co- 
quillages ,  &  l'on  a  peine  à  comprendre 
comment  ils  ont  pu  fe  loger  dans  l'imc- 
rieur  de  l'ortie.  11  eft  vrai  que  celle-d 
étant  purement  charnue ,  elle  eft  fufcepti- 
ble  d'une  grande  diftenfion.  Elle  eft  une 
forte  de  bourfe  fort  fouple  qui  s  agrandit 
au  befoîn.  L'ouverture  de  la  bourfe  eft 
proprement  la  bouche  de  Torrie.  Comme 
(on  iïîtérieur  n'eft  pas  tranfparent ,  on  ne 

f^cot  voir  ce  qui  s  y  paffe ,  &  commeoc 
'urtie  vient  à  bout  de^  vuider  le  coquilla- 
ge. Au  moment  qu'elle  Ta  avalé,  cBe 
fe  referme.  Voyez  cène  jeune  ortie  exac- 
tement fermée  :  elle  vient  d'avaler  ua 
aflez  gros  limaçon  :  elle  eft  occupée  à  le 
vuider  &  à  le  digérer,  La  voilà  qui  fc 
rouvre ,  &  qui  rejette  la  coquille  viûde. 
A  côté  eft  une  autre  ortie  qui  fixe  vocte 
atrention  :  elle  a  •  englouti  une  grande 
moule ,  &  elle  fait  d'inutiles  efforts  pocr 
en  rejetter  la  coquille.  Elle  ne  peut  t 
réudir  :  la  coquille  fe  préfente  mal  à  l'oa- 
vcrture,  &  vous  commencez  à  être  in- 
quiet pour  la  malheureufe  ortie.   Elle  a 
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une  reflburce  que  vous  ne  devinez  pas. 
Regardez  vers  fa  bafe  :  la  coquille  s'y 
fait  jour  par  une  large  plaie  :  l'ortie  s'en 
délivre ,  &  cette  large  plaie  ne  fera  pas 
plus  pour  elle  que  n'eft  pour  nous  une 
égratignure. 

Toutes  les  orties  ne  fe  délivrent  pas  par 
un  moyen  auflî  violent  :  elles  en  ont  un 
autre  qui  leur  réuflît  pour  l'ordinaire.  Elles 
le  renverfent  comme  un  gant  ou  un  bas  ^ 
de  manière  que  les  bords  de  l'ouverture, 
qui  font  des  efpeces  de  lèvres ,  fe  replient 
fur  la  bafe.  La  bouche  eft  alors  d'une  gran- 
deur démefurée,  &  le  fond  de  la  bourle 
prefqu'à  découvert.  On  y  apperçoit  une 
lorte  de  fuçoir ,  qui  eft  probablement 
Knftrumcnt  avec  lequel  l'ortie  vuide  les 
coquilles.  Elles  rejette  donc  par  la  bou- 
che le  réfidu  des  corps  dont  die  fe  noumV* 

Ce  n'cft  pas  feulement  pour  fe  délivrer 
des  corps  étrangers,  que  les  orties  fe  ren- 
verfent ainfi  ;  elles  fe  mettent  dans  la 
même  pofture  pour  accoucher.  Elles  font 
vivipares.  Les  petits  naiflènt  tous  formés; 
&  l'on  voit  paroître  des  orties  en  migna- 
ture.  L'ouverture  qui  leur  livre  paflage , 
eft  fi  grande ,  qu'elle  en  pourroit  lai  (fer 
paflèr  à  la  fois  une  multitude.  Il  ne  fort 
pourtant  jamais  qu'un  feul  petit  à  la  fois- 
Toui  font  dabord  renfermés  dans  cet- 
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tains  replis  cachés  au  fond  delaboorfe. 
Ces  orties ,  que  vous  ne  vous  lïfe 
point  d'obferver,nereveillem-elle|»iiir 
dans  votre  efprit  l'idéede  ces fameiBpoljf- 
pes  à  bras  (*)  ^qui  nons  ont  oflêntaatde 
merveilles  ?  Us  font  aufli  tout  roembni«iij 
tTès-voraces,&  pourvus  dfe  comes,©» 
leur  tiennent  lieu  de  bras  &  de  V^-^ 
rejettent  de  même  par  la  boucbe  le  t^ 
des  alimens.  Les  lèvres  de  cetœ  boodie 
peuvent  auffi  fe  renverfer  fur  le  cwj». 
Voilà  bien  des  traits  d'analogie  Lesora» 
reflèmbleroient-elles  encore  auipolyfe 
par  la  fingdiere  proFiétédejXHWwtwt 
mulripliées  de  boutureà  greflèes  ?  tenœ 
que  les  expériences  les  plu$n»den»«t 
miihors  de  doute.  D'une  feule  oroe  ^ 
gée  fuivam  fa  fongueur  ou  ^^^Z 
geur ,  on  fait  deux  ou  trois  ""'«'^jj^ 
bout  de  quelques  femaines  »  "«."^ 
lien.  On  peut  auff.  les  greftr;«^rfj; 
avoir  recours- à  \ifiam.  Vo«  n«»P' 
Arprisàpréfent.delaconfol^'^; 
cette  énorme  plaie,  feiteala  w^^ 
ortie  par  une  grande  coquille  qf'Jj^ 
foit  jour.  Ce  n'eft  rien  du  tout  qui^'^ 
blable  plaie,  pour  un  an'"^î,''*".^j[ae 
mis  en  pièces,  fans  ceflèr  «"^^^j^ 
multiplier  dans  chaque  pièce- 1** 

(♦>  Part.  VIII.  Chap.  ij. 
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ront  donc  des  efpeces  de  polypes  à  bras^ 
une  grandeur  monftrueufe ,  ou  fi  vous 
aimez  mieux ,  les  polypes  à  bras  feront 
es  efpeces  de  très-petites  orties. 

Quittons  ces  rochers  peuplés  d'orties  ,. 
:  portons  nos  pas  vers  cette  petite  anfe- 
il  la  mer  eft  fore  tranquille.  Pânchez-vous, 
c  regardez  la  fufface  de  Teau.  Qu'kpper- 
evez-vous?une  efpece  de  gelée  verdâtre 
[ui  furnage.  Sa  forme  imite  celle  d'un 
hampîgnon  en  parafoL  Elle  a  près  de  deux 
)ieds  de  diamètre.  Prenez-en  un  morceau 
ïntre  vos- doigts  ;  maniez,  le  quelques  mo- 
nens  :  vous  le  voyez  fe  réfoudre  en  eau.  La. 
rhaletrr  de  votre  main  a  fufE  pour  le  fondre^ 
Vous  vient-il  dans  Tefprit  que  cette  gelée 
^ft  un  véritable  animal ,  &  même  une  efpe-^ 
ce  d^ortie?  Elle  a  éténommée  ortie  erraruey 
parce  qu'elle  ne  fe  fixe  point,  &  qu'elle 
Botte  décote  &  d'autre.  Sa  furface  convexe 
ne  préfente  qu'une  infinité  de  petits-  grains 
ou  manmielons.  Mais  fa  furfàce  inférieure  ^ 
qui  eft  concave ,  eft  très-organifée.  L'on  jf 
voit  un  grand  nombre  de  canaux  difpofés 
régulièrement ,  &  façonnés  avec  beaucoup 
d'art,  lesunscirculairesyles  autres  diftribues 
comme  les.  rayons  d^une  roue ,  &  qui  font 
pleins  d'une  liqueur  aqueufe  qui  paiTeder 
uns  aux  autres. 

Cet  étrange  animal  erre  dans  la.  mer.  IT 
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cft  fpécîfiquement  plus  péfanc  que  l'eau.  Il 
ne  peut  s'y  foutenir  qu'à  l'aide  d'un  mouve- 
ment volontaire  qui  mérite  d'être  obiênfé, 
&  qu'on  ne  peut  bien  voir  que  dans  les  en- 
droits où  Teau  eft  calme.  Elle  l'eft  dans  ceœ 
petite  anfe  fur  le  bord  de  laquelle  noos 
fommes  alîis.  Fixez  vos  regards  fur  la  fe- 
face  de  la  gelée  qui  s*offre  à  nous.  Renur- 
quez  qu'elle  fe  donne  des  mouvemensquc 
vous  êtes  tenté  de  comparer  à  des  moove- 
mens  àeJyJloU  &  de  diafioU.  Ils  n'en  foet 
pas  néanmoins.  Ils  n'ont  pour  &i  que  de  &iie 
liimager  l'ortie.  Vous  voyez  que ,  daos 
refpecede  fyftole,  la  furface  de  l'animal 
devient  très-convexe ,  &  que  dans  ladiaf- 
tole,  elle  s'applatic  &  s'élargit  fubicetncfit. 
Telle  eft  la  manierede  nager  de  notre  ott» 
gélatîncufe.  fechée  au  foleil ,  elle  fe  rcAfft 
ptefque  à  rien.  On  s'imagine  vok  un  pcdt 
morceau  de  parchemin  ou  de  colk  fort 
tanfparent.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  doucerc^ 
cette  efpece  d'ortie,  ne  multiplie,  corraoc 
les  autres ,  de  bouture  ;  mais  je  ne  fachcps 
que  l'expérience  en  ait  été  faite.  Une  gocc 
doit  avoir  bien  plus  de  facilité  à  fe  régi- 
nérer ,  que  des  corps  orgnifés  de  nwct 
genre  y  d'un  tîflu  plus  (erré  &  plus  ferst. 
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CHAPITRE     XVllL 
tes  étoiles. 

1 1.  n*eft  point  de  formes  régulières  01» 
7:arres,donc  le  règne  animal  ne  nous^ 
réientedes  modèles.  Le  fpedacle  le  plus 
icéreflânt  aux  yeux  du  naturalifte  eft  fans 
oute  celui  de  ces  formes  fi  prodigieufe* 
icnt  variées ,  &  fi  propres  à  lui  faire  con- 
^voir  les  plus  hautes  idées  de  la  fécondité 
lépuilâblesde  la  nature.  Voici  un  animal 
ont  la  figure  eft  précifément  celle  fous 
iquelle  Ton  nous  peint  les  étoiles  du  fir- 
nament.  Le  moyen  de  ne  pas  lui  donner 
e  nom  d*àoiU  !  Il  eft  prefque  plat.  Du 
milieu  de  fon  corps  partent  quatre  bu  cinq 
ayons ,  à  peu  près  égaux  &  femblables» 
>a  furface  fupérieure  etl  couverte  d'une 
)eau  dure,calleufe&  fort  chagrinée.  Au 
encre  de  la  furface  inférieure ,  eft  placée 
abouche,  garnied'un  fuçoir,  dont  l'étoile 
e  (ert  pour  tirer  la  fubftance  des  coquilla- 
ges dont  elles  fe  nourrit.  Cinq  petites  dents 
)U  pinces  les  retiennent  aflujettis  pendant 
ju'elleles  fuce,  &  lui  aident  peut-être  à 
>uvrir  la  coquille.  Les  jambes  de  Tétoile^ 
font  une  vraie  curiofité.  Elles  font  attachées 
i  (a  furface  inférieure ,  &  diftribuées  avec 
y mmetrie  fur  quatre  rangs  ;  chacun  de  [oir 
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xante  &  feize  jambes  ;  enforte  que  chaqaer 
rayon  eft  pourvu-de  trois  cens  quatre  ïam- 
bes ,  &  récoile    entière  de  quinze  cens 
vingt.  Cependant,  qui  le  croiroit  ?  malgré 
tout  ce  prodigieux   attirail  de  jainbes, 
récoileneva  guère  plus  vite  que  la  moule 
avec  fa  jambe  unique.  Après  cela ,  hâi«js- 
'  nous  de  décider  du  haut  de  notre  téceiiir 
les  ÊRs  particulières.  Je  renvoie  idrooD 
lefteiar  à  la  réflexion  que  je  faifois  à  rentrée 
duChapitreXlV.de  la  Partie  VIIL  Ces 
jambes  qui  ont  étéfiexceffivemeniinrfô- 
pliéesdans  les  ecoilesyxeflemblent  par£û* 
tementaux  cornes  du  limaçon  y  foiipar 
leur  figure >  foic^par  leur  conAftanceoiifâr 
leur  jeu.  Quand  l'étoile  veut  marcher, elle 
déploie  Ces  jambes ,  comme  le  limaçoofa 
cornes  y.  &raint  avec  Leur  extrémité  les 
dîversxorps  marins  (urlèlquels  elle  rampe. 
Ordinairement  elle  ne  fcût  ibrtîr  qa^ôce 
partie  des  jambes  ;  le  refte  demeure  en  T^ 
ferve  pour  les  befoins  qui  furvienncnt-Ii 
méchanique  qui  préfide  à  leurs  rnefo^ 
!  mens^eft  une  belle  preuve  d^ne  Intb*- 

\  LiGEiTCE  Créatrice.  Ouvrons  la 

j  rayon  en  le  partageant  fui vant  (à  longoeor  r 

1  &  nous  mettrons  à  découvert  les  prwô- 

;  paux  reflbrts  de  la  machine.  Une  doi/oft 

1  'prefque  cartilagrneufe ,  Êdte  en  ferme  de 

I  ¥ert«bre$ ,  divife  tout  le  rayon«  De  parrA 
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autre  de  cette  cloifon  vous  appercevez 
rux  rangs  de  petites  i)oules  femblabies  à 
ts  perles  de  la  plus  belle  eau.  Que  le  plai« 
r  que  vous  goûtez  à  les  contempler  ne 
3US  failè  pas  perdre  le  fait  le  plus  intéref- 
int  :  remarque^  ,  je  vous  ^rie ,  que  le 
ombre  de  ces  petites  boules  eft  précifé- 
lent  égal  à  celui  des  jambes.  Comptez  les 
nés  &  les  autres.  Vous  voyez  que  chaque 
ouïe  répond  ainfi  à  une  jambe.  Vous 
royez  démêler  dans  ces  boules  une  liqueur 
mpide  ;  vous  ne  vous  trompez  poinc 
^aflez  le  doigt  dediis  :  elles  fe  vuident  ;  la 
iqueur  pafle  dans  les  jambes  correfpon- 
lantes,&  elles  s'allongentauffi-tôt.  L'étoile 
l'a  donc  qu'à  prefler  les  boules  pour  dé- 
)ioyer  fesjambes. Mats, elles  font-capablef 
le  contradion ,  &  lorfqu'elles  fe  contrac- 
ent,  elles  refoulent  la  liqueur  dans  les 
30ules,  d'oïl  elle  fera  de  nouveau  chaflee 
dans  les  jambes  9  pour  procurer  le  mouve- 
ment progreffif. 

Vous  avez  du  penchant  à  conje(îbiret 
que  ces  jambes  aflez  femblàblesaux  tuyaux 
avec  lefquels  divers  coquillages  refoirent, 
(èrvent  aufTi  aux  mêmes  ufages.  Mais  la 
nature ,  qui  a  prodigué  les  jambes  aux  étoi- 
les ,  leur  a  encore  prodigué  les  organes  de 
la  rcfpiration.  Elle  les  a  même  beaucoup 
plus  multipliés  que  les  jambes^  Ce  font  oe 
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crès-pecits  tuyaux  coniques ,  dUpoîés  p 
£rouppes ,  &  qui  prodaifent  aotanc  de  pe* 
tits  jets  d'eau, 

Parmi  nos  étoiles ,  vous  en  obtenrci  ^ 
n'ont  que  deuxou  trois  rayons  ,  &  en  y  re- 
gardant de  plus  près ,  vous  découvrez  àt 
irès-petits  rayons  qui  ièniblent  commen- 
cer à  pouflèr.  Seroit-ce  donc ,  me  dcmin- 
dez-vousy  que  les  étoiles  multiplient  aoi 
xie  bouture  ?  des  animaux  formés  de  la  ré- 
pétition d'un  fi  grand  nombre  de  parties 
tant  extérieures  qu'intérieures,  ferégéoc- 
reroient-ils  commie  les  polypes ,  dow  h 
ÛT\x(k\iTC  nous  paroît  fi  funple  ?  Rien  n'eft 
plus  vrai ,  &  les  étoiles  que  vous  avez  ibv 
•  les  yeux ,  vous  en  foumilTent  la  preuve.  D 
arrive  affez  fouvent  à  ces  animaux  de  per- 
dre deux  ou  trois  de  leurs  rayons,  & cctîe 
perte  n*eft  pas  plus  pour  eux ,  que  pourlei 
polypes  celle  de  quelques  bras.  On  a  bea 
déchiqueter  les  étoiles^  on  a  beau  lesioec 
tre  en  pièces ,  on  ne  parvient  point  à  Is 
faire  périr.  Elles  renaiflent  toujours  «^ 
leurs  débris ,  &  chaque  morceau  devks 
«ne  étoile  complette. 

Cette  admirable  reflburce  étoit  fiir-wB 
iiéceffaire  à  une  efpece  d'étoile  dont  te 
rayons  font  fort  caflàns ,  &  qui  lui  6âr 
fient  lieu  de  jambes.  En  prodigant  les  )ao- 
bes  avec  tant  de  coaiplâiiàQce  avx  zatfi 
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:>iles  ,  la  nature  fembleroit  avoir  oublié 
Ile-ci ,  &  l'avoir  en  quelque  forte  dif- 
aciée  ,  fi  'clle  ne  lui  avoit  donné  des 
.yx)ns  auflî  flexibles  que  la  queue  du  lé- 
ird ,  &  dont  elle  fe  fert  avec  aflez  d'adrefle 
our  ramper  fur  le  fond  de  la  mer. 

CHAPITRE     XIX. 

Les  hirijfons. 

Vo  I  c  i^  des  animaux  travaillés  avec  bien 
)lus'  d'appareil  encore  ;  j'ai  prefque  die, 
\\x  éclate  un  bien  plus  grand  luxe.  Les 
ilrijfons  de  mer  ^  comme  ceux  de  terre , 
loivent  leur  nom  à  leurs  piquans.  Mais 
es  piquans  des  hériflbns  de  mer  font  toute 
iutre  chofe  que  ceux  des  hériflbns  de  ter- 
re. Les  piquans  des  premiers  font  leurs 
ïambes.  Paifons-nous  une  idée  de  l'exté- 
rieur de  ces  animaux,  où  la  nature  a  pris 
plaîfir  à  accumuler  avec  tant  de  profil- 
(Ion  les  organes  relatifs  au  mouvement 
progreflî£ 

JLa  forme  de  ces  hériflbns  eft  celle  d'un 
bouton  arrondi.  Il  eft  creux  intérieurement , 
&  fa  furface  eft  très-ouvragée.  L'on  pour- 
xoît  en  comparer  le  travail  à  celui  de  cer- 
tains boutons  de  cuivre  ou  de  trait.  Une 
jnultitude  de  tubercules ,  femblables  à  des 
loanuneUes  >  diftribuées  daos  un  ordre 
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régulier ,  y  repréfencenc  par  leur  arrange 
ment  de  petits  triangles  qui  divifent  "toate 
la  fur&ce  du  ixniton  en  di^rentes  liits. 
Ces  triangles  font  féparés  par  des  bandei 
espacées  régulièrement ,  &  percées  de  troos 
diliribués  avec  beaucoup  de  iymmétiîe 
fur  piufieurs  lignes.  Ces  trous  traverfencde 
de  part  en  part  toute  l'épaiflêur  du  fip»- 
Jette,  xar  le  corps  de  nos  hériifons  e&ime 
forte  de  fcoîte  -oflfeufe  :  diaque  trwi  A 
une  ffaîne  où  eft  logée  une  corne  charnoe, 
pareille  à  celles  du  liniaçon  y  &  fuiceptibic 
des  mêmes  mouvemens.  Il  y  a  donc  antaot 
de  cornes  que  dé  trous ,  &  Ton  compte 
au  moins  treize  cens  trous.  Contux^  le  li- 
maçon, le  hëriffon  fe  fert  de  Tes  coroes 
pour  tâter  le  terrein ,  i&  les  divers  corpf 
qu'il  rencontre  fur  fa  route.  Mais,  il  s'ea 
fert  fur-tout  pour  s'y  cramponner ,  &  fc 
mettre  à  l'ancre.  Les  tubercules  font  les 
bafes  d'autant  d'épines  ou  de  )and)es,& 
leur  nombre  eft  au  moins  de  deux  nriBc 
cent.  Ainfi  il  n'eft  prefque  aucun  point  da 
corps  du  hérifon  où  il  ne  fe  trouve  une  Jam- 
be. U  peut  donc  marcher  fiir  le  dos  com- 
me fur  le  ventre  ;  &  en  générai  quelle 
que  foit  fa  pofture  ,  il  y  a  toujours  un  bo« 
nombre  de  jambes  prêtes  à  le  porter ,  à 
de  cornes  prêtes  a  le  fixer.  iJes  janj^ 
^nt  il  fe  fert  le  plus  yolonùen^  font  celks 
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^ui  environnent  la  bouche  ;  mais ,  quand  il 
jLi  plaît ,  il  marche  en  tournant  fur  lui-mê- 
ne  comme  une  roue.Sa  bouche,  munie  de 
inq  dents,  eft  au  milieu  du  ventre.  Sur  le 
[os  ou  au  fommet  du  bouton ,  eft  une  autre 
ouverture  qu'on  croit  être  Tanus.  Voilà 
lonc  un  animal  pourvu  au  moins  de  treize 
:ens  corfies ,  &  de  deux  mille  cent  jambes. 
[Combien  faut-il  de  mufcles  pour  mouvoir 
ant  de  cornes  &  tant  de  jamoes?  Combien 
r  a-t-il  de  fibres  &  de  fibrilles  dans-  chacun 
le  fes  mufcles  f  Quelle  étonnante  multi- 
plication de  pièces  dans  ce  petit  animal  ! 
Quelle  régularité ,  quelle  fymmétrie ,  & 
siêxDe  quel  agrément  dans  leur  diftribu- 
don  !  quelle  variété  dans  leur  jeu  ! 

LiOrftjue  le  hériflbn  veut  faire  chemin^ 
il  Ce  tire  avec  les  jambes  qui  regardent  Ten^- 
droit  où  il  tend ,  &  fe  poufle  vers  le  me-» 
me  endroit  avec  les  jambes  oppoféesî 
rbutes  les- autres  demeurent  alors  dans 
rinaâiônr.  En  même  tems  qu'une  partie 
des  jambes  travaillent ,  les  cornes  qui  les 
ivoifinent  ,  fe  déploient  pour  fonder  la 
coûte  ou  ancrer  Tanimal. 

CH  A  P  rxR  E    XX. 

Le  iemardChermite. 

t  ES  coquiUagçs  naiffent  vêti».  Jbt  co^ 
Tome  IL  ^  V 
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coquille  qu'ils  apportent  en  nai&ni  a(À 
avec  eux  &  par  eux.  L'animal  qui  s'ofte 
à  nos  regards ,  &  qu'on  prendroit  pour 
une  forte  d'écreviflê,  vient  au  jour  dépour- 
vu de  coquille ,  &  pourtant  il  lui  en  bUoii 
une ,  pour  couvrir  la  plus  grande  partieck 
ion  corps ,  dont  la  peau  mince  &  délioze 
fouffiriroit  tropd'être  à  nud.  La  nature Fi^ 
roit-elle  donc  traité  en  marâtre  en  lai  re- 
fufànt  un  tégumment  fi  néceflâire  ?  point 
du  tout  :  bienfaifknte  envers  tcos  Icsari- 
maux  ;  elle  n'a  point  oublié  celui-ci.  Hfc 
ne  la  pas  révêtu  d'une  coquille»  ileft  vjai; 
mais  elle  a  fait  l'équivalent ,  en  lui  enfei- 
gnant  à  s'en  revêtir.  Inftruit  par  un  fi  grard 
maître  y  notre  bermite  (çaitfe  loger  dans 
la  première  coquille  vuide  qu'il  rencootrc 
Il  s'adreffe  aflèz  indiôeremment  à  tooîes 
celles  qui  font  tournées  en  fpîrale.  SeovcEt 
il  s'y  retire  (î  avant ,  qu'on  ne  Tappcrçok 
point,  &  que  la  coquille  parott  vttifc. 
Veut-il  changer  de  place?  il  feit  foitrr 
fes  grofles  pattes  ou  pinces ,  femblablaà 
celles  de  l'ecreviffe,  &  faifiiïant  avecco 
cfpeces  de  tenaîlfes  les  corps  qui  ravoS- 
nent»  il  tire  à  lui  la  coquille,  en  met» 
tems  qu*il  s'entortille  fortement  autour ds 
parois  ou  de  la  rampe ,  pour  ne  pok  fe 
trouver  à  nud.  Si  la  coquille  deviect  trop 
éupke;i  il  l'abandonne  ^  &  va  fe  1<^ 
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[ans  _  une  autre  mieux  proportionnée  à  fa 
aille.  L'on  dit ,  qu'il  y  a  quelquefois  des 
:ombacs  entre  nos  hermites  pour  une  co- 
quille ,  &  qu'elle  demeure  à  celui  qui  a  la 
dIus  forte  pince.  Nos  combats  n'ont  pref- 
^ue  jamais  un  objet  auÛî  important. 

CHAPITRE    XXL 

Les  coquillages  qui  filent^ 
Les  moules  &  Us  pinnes  marines:^ 

LEtitre  <fe  ce  chapitre-  vous  furprencf 
Çàx\^  doute.  Vous  ne  vous  attendiez  pas 
à  ce  nouveau-  trait  de  l'induftrie  des  co- 
quillages  qui  promettoient  fi  peu.  Vous, 
aviez  déjà  été  fort  étonné  de  l'adrefle  qui 
brille  dans  le  mouvemait  progreflîf  de 
plufieurs  :  votre  étonnement  redouble  en: 
apprenant  qu^'il  en  e(l  qui  fçAvent  filer  ^ 
&  vous  êtes  impatient  de  les  voir  à  l'ou- 
vrage ,  &  de  jug^er  de  leur  travail.  Pronie*- 
nons-nous  fur  le  bord'  de  la  mer.  Vous; 
découvrez  quantité  de  moules^  les  unesi 
ifolées ,  les  autres  entaiTées  par  paquets». 
Cbnfidérez-les  un  peu  plus  attentivement  s 
vous  obrerverez ,  que  toutes  font  attachées! 
aux  pierres  ou  les  unes  aux  autres,  par  u» 
grand  nombre  de  petits  cordages  déliés- 
Qioifil&ns  une  die.  ces  moules  pour  l'ob-- 
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ferver  de  plus  près  :  nous  en  déTnèlcrow 
mieux  toutes  leurs  manœuvres.  En  ?cid 
une  qui  travaille  à  s'attacher  à  cette  pier- 
re qui  eft  prefque  à  fleur  de  Teau.  Sa 
coquille  eft  entr'ouverte  :  elle  en  fait  fortk 
une  forte  de  langue  £ç>rt  fouple ,  qu'elle  al- 
longe ,  &  qu'elle  raccourcit  alternative- 
ment. Remarquez  qu'elle    en  applique 
fouvent  le  bout  contre  la  pierre ,  &  qu'elle 
la  retire  auflî-tôt  dans  fa  coquille ,  pour  Tcn 
faire    reflbrtir  un   moment    apr^   De 
la  racine    de   cette  efpece  de  langue^ 
partent  des  fils ,  dont  la  grodèur  égale 
celle  d'un  cheveu  ou  d'une  foie  de  porc 
Cqs  61s   vont  en  s'écartant   les  uns  des 
autres  ,  &  leur  extrémité  eft  coUée  à  la 
pierre.  Regardez-les  de  fort  près  ;  voor 
appercevrez  qu'ils  fe  terminent  tous  par 
un  petit  empâtement  qui  les  attache  pk» 
fortement  à  la  furface  de  la  pierre.  Ce  kw 
autant  de  petits  cables  qui  tiennent  notre 
moule,  à  l'ancre..  U  y  a  fouvent  phis  de 
cent  cinquante  de  ces  petits  cables  c©- 
ployés  à  amarer  une  nîoule.  Chaque  caUe 
n'a  guère  que  deux  pouces  de  longueur. 
C'eft  la  moule  elle-même  qui  a  filé  toos 
ces  cordages.  En  contemplant  le  mouve- 
ment progreffif  de  la  moule  de  rivière,  & 
cfe  quelques-autres  coquillages  {♦),  vous 
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.vez  fort  admiré  i'adrelTe  avec  laquelle  ily 
ê  fervent  de  leur  efpeee  de  langue.  Vous 
Lvez  vu  que  cette  partie  unique  leur  tient 
ieu  à  la.  fois  de  bras  &  de  jambes^  La  lan- 
gue de  nos  ntoules  de  mer  s'acquitte  aufli 
ies  mêmes  fondions  ;  mais ,  chez  eelles- 
:î  ,  ce  petit  inftrument  eft  bien  plus  admi- 
-able  encore*  Non-  feulement  il  leur  fert, 
:omme  aux  autres  coquillages^  de  bras 
:>our  fe  cramponner ,  &  de  jambes  pour 
•amper  :  il  eft  encore  la  fiiiere  qui  fournit 
res  fils  nombreux ,  au  moyen  defquels  lar 
noule  réfifte  à  TimpulfioD  du  flot.  De 
'origine  de  la  langue  jufqu'à  fon  extrémité 
j'écend  une  rainure  qui  la  divife^  fuivanc 
[a  longueur,  endeux  parties  égales. Cette 
rainure  eft  un-  véritable  canal,  garni  d'un: 
grand  nombre  de  petits  mufcles ,  qui  rou- 
ir rent  &  le  ferment.  Dans  ce  canal  paflTe 
une  liqueur  vifqueufe ,  qui  eft  la  matière 
ies  fils  que  tend  la  moule.  A  fa  naiftànce , 
ce  canal  eft  exadement  cylindrique ,  & 
c'eft  la  proprement  que  les  fils  font  moulés. 
Les  divers  mouvemens  que  fe  donnoit ,  il 
n'y  a  qu'un  moment ,  la  langue  de  la  moule 
que  nous  obfervons,  avoienc  tous  pour 
in  de  rattacher  à  la  pierre.  Ces  fils  plus 
ulancs  &  plus  tranfparens  que  les  autres  ^ 
[bot  ceux  qu'elle  a  tirés  récemment  de  fa 
iliere*  Elle  p'a  pas-  achçvé  de  s'ancrer  »  &: 


-zîS  CONTEMPLATION 
Toilà  Ùl  laiTguc  qui  s'allonge  de  nouveau^ 
d'environ  deux  pouces ,  &  doro  le  boor 
s'applique  contre  la  pierre,  La  l'èquaff 
viujueufe  coule  dans  le  canal ,  &  arme 
à  fon  extrênaicé.  Cette  liqueur  eft  dcji 
moulée ,  elle  ell  déjà  un  fil  cylindrique. L2 
moule  colle  le  bout  de  ce  fil  à  la  pierre; 
mais  elle  veut  qu'il  s'y  applique  paroae 
fiirface  un  peu  large,,  pour  y  être  pies 
adhérent.  Elle  lui  procure  donc ,  avec  le 
bout  de  la  langue,  ce  petit  empâtement , 
que  vous  avez  obfervé ,  &  qui  eft  ttrs- 
fenfible.  11  s'agit  à  préient  de  tend/cm 
autre  cable  à  quelque  diftance  de  celui- 
ci.  La  langue  doit  donc  abandonner  ce 
dernier  ,  pour  aller  travailler  aîUears. 
Commen t  l'abandonnera -t- elle?  Le ci- 
nals  ouvre  dans  toute  (a  longueur,  &^ii 
forcir  le  fil.  La  langue  dégagée  de  ce  fl, 
fe  retire  promptement  fiir  eUe-même^ 
rentre  dans  la  coquille  &  en  reflbn  « 
inilant  après  pour  attacher  un  peu  p!ss 
loin  un  nouveau  cable. 

Avez- vous  pris  garde  aune  petite  adrefc 
de  notre  moule  ?  Elle  venoit  de  tendre  k 
premier  fil  :  pour  s'affurer  s'il  étoitbon, 
elle  l'a  mis  fur  le  champ  à  l'épreuve  ;  elle 
Fa  tiré  fortement  à  elle  comme  pour  b 
rompre.  Il  a  réfifté  à  cet  eflfbrt;  &,  fia»- 
faite  de  réprewre  >  elle  a  été  tenJic  fe 
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rcond  fil  qu'elle  a  éprouvé  comme  le 
remier. 

Ces  cordages  que  les  moules  de  mer 
lent  avec  tant  d'art  ,  font  réellement 
four  elles  ;  ce  que  les  cables  font  pour  «a 
aiflèau  qui  eft  à  l'ancre.  Vous  me  deman- 
ex,  fi  elles  fçavent  aufli lever  Tancre  ?  diver- 
es  expériences  paroi  fient  prouver  qu'elles. 
t'ont  pas  cette  induftrie.  Sans  doute  qu'elle 
releur  étoit  pas  nécelTaire.  Mais  elles  chaf- 
ent  quelquefois  fur  leurs  ancres  ;  U  leur  im- 
ïortoit  doncde  pouvoir  fe  tranfporterd'un 
îeu  dans  un  autre  ^&  d'avoir  en  réferve  de 
louveaux  cables» 

Ainfi  la  nier  a  Ces  fileufes  comme  la- 
rerre»  Les  moules  font  à  la  mer  ce  que 
es  chenilles  font  à  la  terre. Il  y  anéanmoins 
ine  différence  remarquable  entre  les  unes 
Se  les  autres.  Le  travail  des  chenilles  ré- 
?ond  précifément  à  celui  des  tireurs  d'or»^ 
Le  fil  de  foie  fe  moule  en  palTànt  par  le 
xc  de  la  6lîerey&  la  chenille  lui  donne 
la  longueur  qu'elle  veut,  qui  eft  dans 
:crtaines  coques  de  plufieurs  centaines  de 
pieds  (♦).  Le  travail  des  moules  doit  être 
plutôt  comparé  à  celui  des  ouvriers  qui- 
ettent  les  métaux  en  fonte.  La  filière  de 
:es  coquillages  eft  un  véritable  moule  qui 
le  détermine  pas  feulement  la  grofleuir  da 

i*j  Chip.  4.  âc  ccue  Partie*. 


-240    CONTEMPLATION 
fit ,  mais  qui  decermine  encore  (a  ioctgoenc, 
toujours  égale  à  celle  de  la  Bliere^Mi  de  û 
langue. 

Hes  pinncr  marines ,  efpeces  de  (oa 
grandes  moules  ^  font  de  plus  habiles  t 
leules  encore.  Leurs  fils  ,  )ong$  au  wom 
de  fepc  à  huit  pouces  j.  font  d'une  graodb 
finefle ,  &  l'on  en  fait  de  beaux  ouvrages. 
Si  les  moules  font^les  chenilles  de  la  mer, 
les  pinnes  en  font  les  araignées*  Les  Os  des 
pjnnes  fer  vent ,  comme  ^  ceux  desmouks, 
a  les  amarer  ^  Sc^h,  les  dé£endre  de  Tagi- 
tacion  des  âocs.  Ils  font  prodigieuiema» 
nombreux ,  &  forment  par  leur  léunîoo, 
une  forte  dehouppe  ou  d'écheveaudefoie, 
du  pois  d'environ  trois  onces.  L'inânicoeat 
qui  les  prépare  &  les  moule  >  reQacblt 

{)our  reflentiel,ii  celui  ^es  autres coquit 
âges  de  ce  genre  :  il  eft  fevlen» 
beaucoup  plus  graftd  ,  &  la  rainure  qei 
le  dtvife  fut  vantla  longueur ,  eft  pluséaoâe. 
A  fon  origine  eft  un.  fac  membiaocai, 
compoféde  pluiieurs  feuillets  charWi 
qui  féparent  les  feuillets  foyeux  door  II 
houppe,  réfulce. 


CHAPIUÎE 
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CHAPITRE     XXIL 

Les  coquillages ,  &  autres  animaux  (U 

mer  qui  s^attachent  par  une  forte 

^e  glu  ou  de  fuc  fiemux. 

S'  I L  n'a  pas  été  donné  à  tous  lès  coqull*    . 
lages  &  aniniaux  de  mer  de  s'amarrer  avec 
autant  d'adieflè  que  les  moules  &  les  pin- 
ne*,  la  nature  les  en  a  dédommagés  par 
des  moyens  qui  fie  font  pas  moins  effica- 
ces. Avant  que  de  quitter  ce  rivage ,  qui 
flous  a  offert  tant  d  objets  intéreflans ,  ar- 
rêcons-nous  quelques  momens  à  confidérer  ' 
ce  petit  coquillage  que  vous  voyez  atta- 
ché à  ce  rocher.  Ceft  un  otU  de  bouc  ou  une 
patelle.   Sa  coquille ,  qui  eft  d'une  feule 
pièce ,  eft  faite  en  manière  de  chapiteau 
conique ,  fous  lequel  tout  le  œrps  eft  à 
couvert,  comme  fous  un  toit.  L'animal 
peut  élever  ou  abaiffer  ce  toit  à  fon  gré. 
Quand  il  l'abaifle  ,  il  cache  le  corps  en 
entier ,  &  répofe  immédiatement  (ur  la 

Eierre.  Un  gros  mufcle ,  -qui  occupe  toute 
L  largeur  de  la  coquille  ,&-qui  en  eft  com- 
me la  bafe,  attache  l'animal  à  cette  pierre. 
Effayez  de  l'en  détacher  ;  vous  n'en  pou- 
vez venir  à  bout.  11  ne  tient  pourtant  à  la 
pierre  que  par  une  bafe  d'un  pouce  de 
diamètre.  PalToiis  une  corde  autour  de  la 
Tom  IL  X 
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cwiuiUe:  fufpendonsàcette  corde  anjjwâs 
de  vingt-huit  à  trente  Uvres :  lecoquùb» 
nelâcife  prife  qu'au  bout  de  q»elq»«t 
c<«ides,&vousvous  étonnez  quonfi^ 

SLal  foie  doué  d'une  auff-gn^ 
d-adhéfion.  Voosêtescttneuxaeco«2 
l'Sw  vient  «y^tellefo^e;  v«««J- 
nez  la  pierre -.eUe  vous  pawtttw^ 

que  le  tnnfcle  »'^Î^^^J^S 
SenfibfcsdeUl)fcr|j?p^2S. 

Éu:ilem*m  l'un  fer  1  ^?>^y,ià  k 

étonne.  l^n»fcl«^ffSfXeTb 

piSre.&qSifefeitfeBwa»*^*^ 

"lS^r«V..^n'*pas2ée>;: 
à  deffleuter  collé  toute  fiv'e  a 

place.  Il  doit  aller  chercher  foj^ 

Ë»  voilà  un  qw  rampe  ^JJ''^^ 
grosmufeleluifertdejatnbes,»^^ 

les  mêmes  fonéUons  ^ J^i,!?»  j 
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l^rifer  ces  liens  qu'un  poids  de  vingt-huit 
livres   rompt  à  jeine-  Humedez  votre 
doigt  ;  pa(Ièz-le  rar  le  mufcle  ;  la  colle  na^ 
xurelle ,  dont  il  eft  enduit ,  n'y  trouve  plus 
de  prife.  Cette  colle  eft  diirolul)e  à  l'eau* 
Xoute  la  furface  du  mufcle  eft  femée  de 
petits  grains ,  pleins  d'une  liqifeur  diftbl* 
vante.  Lorfque  l'animal  veut  lever  le  pi- 
quet ,  il  n'a  qu'à  prefler  fes    nombreufes 
glandes  ;  le  dillblvant  en  fort  y  &  les  liens 
ibnt  brifés. 

U<tU  de  bouc  n'a  qu'une  certaine  Pto- 
•*î(îon  de  colle.  Si  on  le  détache  pluueurs 
<bis  de  fuite,  fit  provifion  s'épuîfera,  &  il 
îne  s'attachera  plus. 

Cette  manière  de  s'anttirrer  eft  commune 
a  divers  animaux  de  mer.  Ellel'eften  parti- 
culier aux  om«  (*).  Leur  peau  n'eft  qu'un 
4unas  de  glu  qui  fe  àiflbut  très-promp- 
^tementdans  l'eau  de  vie.  C'eftavec  cette 
■abondante  provifion  de  glu ,  que  ces  ani- 
tnaux  finguliers  fe  collent  aux  rochers. 

Ceft  encore  par  le  même  moyen  que 
tesitoiUs  fe  fixent  (  |).  Une  matière  vit 
•queufe  eft  portée  à  l'extrémité  de  ces 
efpeces  de  cornes  qui  leur  tiennent  lieu  de 
jambes  ,&dont  elles ontl)ien  des  centaines* 
Quoique  très^foibles ,  ces  jambes  dcvien- 

(  ♦  )  Chap.  17.  de  ccttc^artîc 
(4)Ibid.Chap.  i«. 
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nenc  de  forts  liens ,  à  Taide  de  cette  ^ 
quienexiiidey  &  lorrqu'elles  font  one  (bis 
craoïponnées,  il  eft  plus  aifé  de  Les  rompre» 
que  de  les  détacher* 

U  en  eft  précifémenr  de  même  de?  cornes 
des  kériffons  (  S  ). 

Toutes  ces  adhéfîons  font  volontaires  p 
&  dépendent  uniquement  du  bon  plaiâr 
de  ranimât  II  s'attache  ou  fe  détache ,  le- 
lon  que  les  circonûances  Texigent.  Mais 
il  e(l  d'autres  adhédonsqui  font  tout  à  fait 
involontaires.  Les  vers  de  mer ,  qu'on  no©- 
me  â  tuyau  ^  font  enfermés  dans  un  tuyau 
rond',  d'une  fubftance  femblable  à  celledes 
coquilles,  &  attaché  aux:  pierres  ou  aa 
fable  dur ,  ou  même  à  d'autres  coquillages. 
Ce  (uyau  fuit  les  contours  de  la  furface  à 
laquelle  il  e(t  collé.  Le  ver  n'abandonne 
jamais  cette  cellule  qu'il  prolonge  & 
élargît  à  mefiire  qu'il  croît.  U  vous  lapj 
pelle  les  faujfts  teignes  {  ♦  )  :  ce  fera,  il 
vous  le  voulez ,  une  faujfe  teigne  deU 
mer.  Il  exfude  de  tout  fon  corps  un  fuc  pie^ 
reux  qui  eft  la  piatiere  du  tuyau. 

t)'autres  vers  de  cette  efpece,  dont  le 
fiiC  n'eft  pas  pierreux ,  mais  qui  abondait 
en  fuc  gluant ,  s'en  fervent  à  lier  autoar 
d'eux  des  grains  de  fable  ^  des  fragmens  de 

(§)Ibid.  Chap.  i^. 

(  ♦  ;  Chap,  9,  de  cette  Partie. 
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coquilles  y  &c.  ,&  cette  cellule  de  pièces 
rapportées  ne  laifle  pas  d'être  aflez  pro* 
prement  travaillée. 

Les  huîtres ,  &  divers  autres  coquillages , 
adhèrent  par  un  fuc  pierreux  au  corps  fur 
lefquels  ils  repofent  ,  &  fouvent  ils  font 
ainfi  cimentés  les  uns  aux  autres.  Telle 
eft  l'efpece  du  ciment  univerfel ,  dont  la 
nature  fe  fert  toutes  les  fois  qu'elle  vent 
bâtir  dans  lamer,ou  y  aflurer  un  coquil- 
lage consre  le  mouvement  violent  des 
eaux« 

CHAPITRE     XXIIt 

Procédés  des  poiffons^ 

N  cvu  s  fommes  peu  inftruits  de  l'îndup 
trie  des  poiflbns.  Ils  ne  font  pas  aflez  à  notre 
portée.  La  plupart  habitent  des  profon- 
deurs inacceffibles  à  nos  recherches.  Notts 
ne  préfumerons  pas,  que  tout  leur  fçavoir 
Étire  fe  borne  uniquement  à  fe  manger  les 
uns  les  autres.  Leurs  paflTages  font  bien  âuflî 
finguliers  que  ceux  des  oi féaux.  Ik  peuvent 
avoir  befoin  d'une  forte  de  génie  pour  farre 
leurs  chafles  avec  plus  de  fuccès ,  &  peur 
fe  fouftraire  à  la  pourfuite  de  leurs  ennemis. 
La  fécht  répand  à  propos  une  liqueur 
Boire  qui  trouble  l'eau  ,&  la  dérobe  aux 
segards  des  poiflbns  qui'  en-  veulent  à  fa. 

X3 
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vie.  Peut-être  qœ  cette  liqueur  lui  fat 
encore  à  laifir  avec  plus  de  facilité  ceux 
dontxUe  fe  nourrit.  D'auties  poiflfonsiji- 
vent  percer  avec  beaucoup  d'art  des  oh 
quilles  fort  dures ,  &  en  tirer  la  fubftasce 
sharnue  qu'elles  renferment.  Nous  igno- 
rons Tufage  que  VtfpadojLj  la  Jeu ,  Ittur^ 
val  font  de  ces  inftruoiens  énormes  qulk- 
portent  au  bout  du  nez  :  mais  (ans  dost 
qu'ils  entendent  à^  les  manier.  La  a^p&p 
qui  engounUt  ù  (iibitement  lamaîa  qà 
la  touche ,  n'a-t^elle  pas  un  moyen  bien  le- 
marquablede  pourvoir  à  (a  confervationi& 
un  grand  art  a  offrir  aux  méditations  èk 
phylicien  ?  hç^ijpfn  volant^  poHrfiorî 
par  d'autres  poifîbns,  s'élance  hors  de  l'en^ 
pour  feréfu^ier  dam  l'air ,  où  il  fe  feodear 
a  l'aide  de  fes  grandes  nageoires. 

C'eft  encore  une  chofe  incérefliuite  cpt 
la  manière  dont  divers  poidôns  fimat. 
Plufieurs  quittent  alors  les  mers  oo  le 
lacs ,  &  entrent  dans  les  rivières.  Leinâlt 
joue  avec  la  femelle ,  &  après  qulk  fe 
font  livrés  à  leurs  chattes  amours,  ils  len 
trent  dans  leurs  anciennes  demeures. 

On  fçait  qu'on  apprivoife  les  carpes  à 
qu'elles  accourent ,  comme  les  poiuesi  i 
un  certain  fignal,  pour  recevoir  la  pâcB« 
des  mains  de  leur  pourvoyeur. 

Que  n'a-t-on  poiat  débité  .en  ce  geœû 
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ibr  le  dauphin  l  G)mbien  lesaneiees ,  suna^ 
teurs  nés  do  merveilleux ,  nous  ont-ils  vvct- 
xé  fon  adreflè^fon agilité^ fes jeux, fa tew- 
4lreflre  pour  l'homme,  ià  confiance, &roê- 
xDe  ùl  gratitude  !  Mais  il  faut  laiifer  aux 
poëtes  à  célébrer  ce  Pilade  marin. 

Vraifemblablemem  les  poiironsibnttle 
tous  les  animaux  ceux  à  qui  il  a  été  donné 
de  vivre  le  plus  long-tems.  On  a  vu  des^ 
carpes  de  cent  cinquante  ans.  Les  poi  (Tons 
fianfpirent  &  s'endurciiTent  peu:  ils  n'ont 
pas  proprement  des  0%.  Mais  ils  vivent 
dans  UTi  état  de  guerre  perpétuelle.  Tou» 
dévorent  ou  font  dévores.  CÎeux  qui  vivent 
âge  de  poiiTons  ,  doivent  acquérir  une 
grande  expérience  des  afiaires  de  la  mer. 
Ce  ferojt  de  tels  ne(ïbrs  qui  pourroienr 
nous  valoir  de  bons  mémoires  fur  l'hifloire 
^rete  d^in  peuple  (i  peu  connu. 

CHAPITRE     XXIV. 

Procidés  it$  cifcaux^ 

Nous  avons  entrevu  les  émigrations 
des  oiieaux ,  &  nous  avons  conjeduré 
qu'elles  dépendent  prhrcipalement  der 
vents  (  *  ).  Un  naturalifte  exad  s'en  eft 
aflfuré  à  Malte;  Toutes  fes  obfervationi 
f  rouvenc  que  les  mêmes  eQ)eces  onigrent 
C*)  Pan.Xl..ChaB.  Lj. 

X4     ' 
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.•oujours  par  des  vents  déterminés.  Et 
Avril  le  Jud-oiufi  amené  dans  cette  ifledes 
cfpeces  de  pluviers  »  &  le  nord-auefi  des 
cardinaux  &  des  cailUs.  A  peu  près  dam 
le  même  tems  ,  les  faucons ,  les  hifes,  & 
autres  oifêaux  de  proie ,  pailènt  avec  k 
nord-oue/l  y  (ans  féjoumer,  ôcrepaATentea 
Odobre , avec  \ejiid oaVoaefi.  En  été , k 
vent  d'cfi  conduit  à  Malte  les  bicajfints ,  & 
vers  le  milieu  de  l'automne ,  le  nordia  le 
Bord'Ouefi  y  conduiiènt  de  nombreux  ef- 
cadrons  de  bccaffcs.  Ces  oifeaux  ne  peuvent 
point  voler ,  comme  les  cailles ,  van  ^ 
riere  ;  pui(que  le  vent  du  aard  qui  pourroie 
les  porter  ea  Barbarie,  les  oblige  de  démets 
jer  dans  les  i(fes.  Les  fizi/&5,  au  contraire, 
émigrent  veat  arrière  d*un  pays  dans  na 
autre.  Le  fi^l-cfi  les  fait  pafler  au  mois 
de  Mars  de  Barbarie  en  France..  Elles  r^ 
viennent  de  France  en  Septembre,  &  pat 
fent,  à  Malte  par  xr^fud-efi.  Les  vents  îbct 
donc  les  fignaux  que  la  nature  emploie 

Eour  annoncer  à  divers  oifeaux  le  tems  de 
»ur  départ.  Fidèles  à  cette  voix ,  ils  fc 
mettent  en  route ,  &  fui^tent  la  dire^^tioa 
qu'elle  leur  indique* 

Nous  ne  finirions  point ,  fi  nous  vouliow 
parcourir  les  procédés  propres  à  chaque 
efpece  d'oifeaux:  fuivre  les  oifeaux  ^/m« 
>ans  leurs  chafles  prefque  fj^vantes  ;  la 
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ikaux  aquatiques  d^nslems  pêches  ingé- 
ieufes;  les  o\Çe2i\ix  domejiiques  dans  leur 
►etit  ménage:  les  oifeaux  noSumes  daxrs 
îur  retraites  fombres  ,  &c. 

Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  à  vous  faire 
dmirer  la  longue  langue  du  pic  vert  ^  le 
effort  qui  la  met  en  jeu- ,  &  la  manière 
lont  il  la  darde  dans  les  trous  des  arbres  ^ 
lour  faifir  adroitement  les-  petits  infeâes 
[ui  y  font  logés. 

Quelle  foule  de  traits  întéreffans  la 
onftrudion  des  nids  ndnous  oflfiriroit-elle 
oint  encore!  Quelle  ne  feroit  point  notre 
dmiration  à  ia  vue  de  ces  petits  bâtimens 
i  réguliers  avec  tant  de  matériaux  diffé- 
ens  raflemblés  les  uns  après  les  autres 
vec  tant  de  peine  &  de  choix ,  mis  en  œ«- 
re ,  &  arrangés  ave€  tant  d'induftrre ,  d*é^ 
îgance  &  de  propreté ,  par  un  animal  ^ 
ui  n'a  pour  tout  inftrument  qu'un  bec 
artila-gineux  &  deux  pieds^îUn  nid  dfc 
•inçon  ou  de  chardonneret  y  nous-  occu- 
•eroit  des  heures  entières.  Nous  cherche- 
ions  dans  quel  lieu  le  chardonneret 
pu  fe  fournir  ciece  coton  fi  fin-,  fi  foyeuxv 

doux  y  qui  tapi  fle  l'intérieur  defonjoU 
id ,  &  qui  en  feit  un  lit  fi  naollet  &  fi  chaud. 
Lprès  bien  des  recherches,  nous  découvrir- 
ons enfin  ,  qu'en  enveloppant  d'un  cotom 
ésriii^  les  graines^de  ceitain^  faules^lài 
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sature  a  préparéauchardonoerciWdnci 
^u*il  emploie  avec  tant  d'an.  Nous  oenoi» 
lailèrions  pobc  de  conlîdérer  refpecetir 
broderie ,  oont  le  pinçon  orne  fi  agré^ 
ment  lesdebers  de  fonnU^&en  la  le- 
gardanc  de  près  ,  nous  receniKÀnos 
qu'elle  eft  due  a  uneinfinkédt  pedts/^fl^ 
liés  arciftçmenc  les  unes  aux  aunes  |(ib- 
bues  &  appliqués  avec  la  plas  ffuiàt  pio» 

Ereté  fur  toute  la  furface  da  oid-Ucfli- 
iir  deees  lychens  ^  qui  eft  (buvem  cdlr  <ic 
récorce  de  l'arbre  fur  lequel  lenidcft  A  » 
BOUS  apprendroic  que  le  pioçoD  feoBe 
avoir  voulu  que  l'on  cenfomlk  (w  tH 
avec  la  branche  qui  le  porte.  * 

Nous  obferverions  d'autres  efpeces^ 
§e  nichent  dans  les  trous  des  arbres,^ 
les  fentes  des  rochers ,  dans  des  cnaô 
qu'elles  crufent  fous  terre  :  nous  en  seras 
qui  travaillent  en  bois>  d'autres  en  b^* 
fonoerie.  L'hirondelle  nous  oftiïok" 
exemple  femilier  de  ces  dernières  :ofj 
Terrions  avec  plaifir  cornaient  dit  pj^ 
pare  fon  armrder ,  cosunent  elle  le  * 
trempe  ,  &  l'emploi  induftrieux  f>*^ 
ffait  en  &ire  pour  donner  à  fofl  F 
ÀiificÇy  toute  la  folidtté  qui  lui  ci  i^ 
ceilàire. 

Mais  les  nids  qui  nous  frapperoiest 
f  lus  ^  feroienc  ceux  que  c^taiss  ^H^ 
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Tes  Indes  fuf^ndenc  habilement  à  des 
Tanches  d'arbres  >  pour  fe  garantir  des 
[ifukes  de  divers  infeâes.  Nous  nous  af- 
tirerions  qu'on  a  fiort  exagéré  ici  le  mer- 
reilleux ,  lor£:}u'on  a  dit  qu'il  y  avoit  de 
bmbiablesnids,  àdeuxappartemens ,  IW 
)our  le  mâle,  l'autre  pour  la  femelle.  E» 
txaimfiant  la  chofe  de  plufr  près^  avec  les 
reox  d'un  obfervateur ,  nous  trouverions 
}ue  ce  prétendu  appartement  du  mâle  >. 
l'eftqtt'Un  vieux  nid,  lenîd'de  Tannée  pré- 
rédente,  auquel  l'oifeau  a  jugé  plus  com- 
mode ou  pkis  expédicif  d'en^uter  une 
Hitfe^  que  d'enr&ire  un  nouveau  en  ea- 
uer* 

CHAPITRE  XXV. 

Procèdes  des  quadrupèdes. 
Le  lapin. 

Vi  siTERONSrnous  les  retraites  dès 
mus ,  des  mulots ,  d^  bléraux  y  des  renards  ^ 
àts  lounes^  des^ours,  &c.  ?  Nous  entrepren* 
drions  un  trop  long  voyage ,  &  d'autres  ob^ 
jets  plus  intéreflànts  nous  appellent.  Bor- 
nons-nous aux  procédés  dM  lapin  &  de  lac 
jwtf/m^//«,  comme  les  plus  curieux,  après 
ceux  du  cafior  (*),  dont  nous  nous  fimme^ 
fort  occupés^ 

t  •  )  Patt.  XL  CJbap.  i^^fc  t%^ 
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Le  &ipin  &  le  /kvre ,  fi  femHables  <fa» 
leur  extérieur  &  dans  leur  intérieur, noes 
apprennent  à  nous  défier  des  refit  irWarcei^ 
Ils  s*accoilplent  fort  bien  l'on  avec  l'autre, 
&  ne  produifent  rien.  Ce  font  donc  dccx 
«fpeces  très-diftindes,  malgré  toutes letis 
affinités. 

11  y  a  plus  ;  le  lièvre  imbécille  fe  coctcme 
du  gîte  qu'il  fe  pratique  à  la  fuf  face  de  h 
.  terre.  Le  lapin  plus  induftriettx  x  P^^*  ^ 
terre ,  &  s'y  procure  un  afyle  amiré.  Le 
•  mâle  &  la:  fecieile  vivent  enfetnble  àxm 
cette  retraite  p2Ûf}ble:il$  y  élèvent  leur 
cetite  famille  ^  fans  craindre  le  renard  m 
Joifeau  de  proie.  Inconnus  au  refte  èa 
monde  ,  î(s  pa fient  des  fours  fieureux  & 
tranquilles ,  &  goûtent  djns  les  douceurs 
domeûiques  les  plaiârs  les  plus  toochan 
de  la  vfe. 

Le  lièvre  ponrroft  aufllcreufer  la  tene, 
&  ne  la  creule*  point.  Le  lapin  ctapUr{  *  \ 
.  ne  la  creufe  point  non  plus.  U  n'en  a  pas 
befoin  :  fon  domicile  eft  tout  fait:  il  fecon- 
■  duit  comme  s^'iUe  fçavoit.  Le  lapin  Je  go- 
nnnc  femble  fçat^oT  qu'il  n'eft  pas  logé, 
&  il  fe  loge-  Les  lapins  clapiers  dont  en 
peuple  les  garennes ,  fe  gîtent  comme  k 
;  nevre  :  mais  au  bout  de  quelques  généra- 
tions,, ils  commencent  à  fe  faire  des  »p- 

t  *  ;  Le  lapin  dùwtff^^mt. 
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rs.  Les  in  fuites  de  leurs  ennemis  ,  les 
Lires  de  lair  ,.&;les  divers  inconvéniens 
achés  à  la  vie  errante ,  les  inftruiroient- 
de  la  nécefljcé  de  fe  pratiquer  des  retrai- 
;  foucerreines  ?  Mais  appercevoirlesrap- 
>rzs  de  x:es  retraites  à  leur  propre  confer- 
tioriy  juger  qu'elles  les  mettront  à  Tabri 
'  tous  les  inconvéniens  qu'ils  éprouvent , 
îft  une  opération  de  Tame,  quieftbiea 
>ifîne  de  la  réflexion, G  elle  neft  la  xé- 
rxion  même.  Et  comment  accorder  la  ré- 
îxion  à  des  .brutes  ?  Ne  feroit-il  pas  plus 
lilofophique  de  fuppofer  que  le  genre 
3  vie  des  lapins  clapiers  affoiblit  &  dé- 
TÎore  un  peu  leur  tempérament,  re- 
tche  leurs  organes,  &  leur  ôte  la  force 
e  preufer  la  terre  ?  Le  plein  air  rétablît 
n  eux  la  nature,  &  leur  rend 4a  vigueur 
ropre  à  Tefpece  :  mais  ce  rétabli (Teipent 
xigeun  tenu  plus  oujnoins  long,  &ce  n'eft 
[u'après  un  certain  nombre  de  générations 
[u'il  eft  complet.  Une  famille  de  fauvages 
ievée  dans  nos  demeures  ,  y  dégénéreroit 
)ient6t ,  &  la  féconde  génération  ne  pour- 
oit  foutenir  les  travaux  pénibles,  &  la  vie 
bre  des  aï^ux ,  &c 

Lorfque  la  lapine  eft  près  de  mettra 
oàs ,  elle  fe  creufe  un  nouveau  terrier. 
C'^  un  boyeau  tortueux  ou  pratiqué  en 
^igwg.  Au  fond  de  çeboyeau  elle  bén^q 
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tine  grande -cavké  qa*eUe  tapîQe  de  (er 
propres  poils.  Voilât  Ik  tTè3->cnoiqa*eBe 

f  prépare  a  Ces  petits.  Elles  ne  les  quitte  pont 
es  premiers  touî5  ;  eUc  ne  fon  enfuheqoe 
pour  prendre -de  la  nourriture.  Le  pcre  ne 
<onnoit  point  encore  &  JFkniille  :  il  n  ofe- 
Toit  encrer  dans  le  terrier.  Quand  U  tasse 
va  aux  champs ,  elle  pouffe  fbuvent  la  pfé- 
•caution  julqu'à  boucher  Tentrce  du  terrier 
avec  de  la  terre  détrempée  de  fon  urina» 
Devenus  un  peu  plus  gninds ,  les  taperais 
commencent  à  brouter  rherbe  tendre.  Le 
père  les  reconnott  alors ,  les  prend  entre 
les  pattes ,  leur  leclie  les  yeux  ,  kur  h^ 
4e  fH>il ,  &  partage  fes  careflès  &  ks  feîsf 
•également  entre  tous. 

Des  obfer varions  qui  paroiflfènt  exaâes^ 
prouvent  que  ht  patermté  eft  fort  refpec- 
téechez  les  lapins.  L'aïeul  demeure  le  chef 
de  toute  la  notnbreufe  farniHe ,  &  il  ics- 
t>le  la  gouverner  en  patriarche. 

CHAPITRE    XXVI 

Lamarmoiu. 

Les  gentillelfes  de  la  marmom  fo 
«onnues  de  tout  leinonde.  L*on  (çait  qtt'cBe 
s'apprivoife  facilement»  it  qu'on  la  dreft  i 
danler  &  àgefticulerfur  un  bacon.  Ce  <vî 
^'eS  pas  fi  généralement  conna.,  ce  ibntis 
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Krédés  ingénieax  dans  les  hautes  alpes^ 
elle  fait  fa  demeure,  au  milieu  des 
îges  &  des  frimacs. 

Vers  le  mois  d*Odobre,  elle  entre  en 
arcier  d'hiver  &  fe  i^enferme  pour  ne  plus 
tir.  Sa  retraite  mérite  d'être  obfervée. 
le  eft  faite  avec  un  art  &  des  précautions 
i  fenableroient  partir  d'une  forte  d*in- 
Ugence ,  fi  rîntelligence  ne  combinoît 
ne  varioit  fans  celle  fes  plans.  Sur  le 
nchant  d'une  montagne,  l'indiiftrieafe 
irmotte  établit  fon  domicile.  Ceft  une 
ande  galerie ,  creufee  fous  terre  ,&  faite 
manière  d'Y  grec.  Ces  deux  branches  qui 
c  chacune  une  ouverture ,  aboutiflent  à 
e  efpece  de  cul  de  fac.  Là,  eft  l'appar- 
[nent  de  la  marnaotte.  Une  des  branches 
icend  au  delfous  de  l'appartement,  en 
ivant  la  pente  de  la  montagne  :  elle  eft 
te  forte  d'aqueduc  qui  reçoit  &  charie 
s  excrémens  &  les  immondices.  L'autre 
•anche  qui  s'élève  au  defliis  du  domicile^ 
rt  d'avenue  &  de  fortîe.  L'appartement 
l  la  feule  partie  de  la  galerie ,  qui  foit 
orizontale.  Il  eft  tapifle  d'une  épaifle 
Miche  de  moufle  &  de  foin.  Il  eft  (Br  que 
îs  marmottes  font  fodables ,  &  qu'elles 
ravaillent  en  commun  à  fe  loger.  Elles 
Mit  pendant  Tété  d'amples  provifions  de 
Aou^fe&de  foin.  Les  unes^  àcequ'oniit^ 
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fauchent  ITierbe ,  d'autres  la  reoieiDaiti 
&  tour  à  tour  elles  fervent  de  char  pour  k 
voiturer  au  gite.  Une  des  mannonesir 
couche  for  le  dos,  drefie  fes  pattes  px 
tenir  lieu  de  nddks  ^  fe  laiflè  charger  k 
foin ,  &  traîner  par  les  autres,  qui  la  dr» 
par  la  queue,  &  prennent  garde  qaek 
char  ne  verfe  for  la  route.  Leurs  picote 
armés  de  griffes ,  qui  leur  donnett  as 
grande  faciKté  de  creufer  la  terre, àete 
le  font  avec  une  célérité  raervcilleule.  A 
mefore  qu'elles  excavent ,  elles  jetOK 
derrière  elles  la  terre  qu'elles  tirent  de* 
mine.  Ules  paffent  h  plus  grande  pan« 
de  leur  vie  dans  leur  habitation; elles $f 
retirent  pendant  lapluie,ouàrapprodic 
de  Torage ,  ou  à  la  vue  de  quelqueoai^ 
Elles  n'en  fortent  guère  que  dans  lesbeafl 
jours ,  &  ne  s'en  éloignent  que  peu.  Ta- 
dis  que  les  unes  jouent  for  le  gazo8,b 
autres  s'occupent  à  le  couper ,  &  d'affi» 
font  en  fentmelle  fur  des  lieux  élevé  » 
pour  avertir  par  un  coup  de  fifflei  Icsi*" 
rageurs  de  l'approche  de  renncni 

rendant  l'hiver  lesmannones  neflas' 
gent  point,  &  ne  peuvent  manger,  l' 
froid  les  engourdit ,  fufpend  ou  dimis^ 
beaucoup  la  tranfpiration ,  &  les  aoa^ 
excrétions.  La  graiflc  dont  leur  ventre* 
trés-fi>uxni  pafTe  dans  le  làng  &  k  ï«p^ 
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n  diroic  qu'elles  prévoient  leur  léthargie, 
qu'elles  fçavent  qu'elles  n'auront  alors 
il  befoin  de  nourriture;  car  elles  ne  s'avi^ 
nt  point  d'amafler  des  nrovifions  de 
3uche ,  comme  elles  amaflent-  dés  maré- 
aux  pour  en  révêtir  l'intérieur  de  leur 
omicile.  Elles  fe  conduifent,  donc  à  cet 
gard  comme  les  fourmis^ 

CHAPITRE    XXVIL 

Du  langage  des  béus". 

C  E  lujet  n'a  pas  toujours  été  traité  aflez 
►hilofophiquement.  Comme  Ton  a  accordé 
le  l'intelligence  aux  bêtes ,  il  s'en  faut  peu 
[u'on  ne  leur  ait  accordé  auflî  la  parole, 
k  qu'on  n'ait  entrepris  de  nous  donner  leur 
li^ionnaire.  L'on  nous  a^  traduit  leurs  en- 
Retiens  précifément  comme  les  voyageurs 
jous\ctit  rendu  ceux  de  quelques  nations 
kuvages.  Ici  le  vrai  a  été  diflbut  dans  une 
jrande  quantité  de  faux.  Eflàyonsd*enfair^ 
a  réparation^ 

Quand  on  demande ,  (i  les  bêtes  ont  \m 
angage ,  il  faut  diftinguer  foigneufement. 
ieux  fortes  de  langages ,  le  naturel  &  rartir^ 
ficieL  Dans  la  premijîre  efpece  doivent  être 
rangés  tous  \esjignes  par  lefquels  ranimai 
donne  à  connoître  ce  qui  fe  pafle  dans  foi> 
intérieur.  Mais  fi  nous  voulons  nous  borner» 
Tome.  IL.  X 
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dux  (cals  (ons,  le  langage  naturel  (mis 
s^flcmblage  de  fons  non'ttmaiUs,'mh' 
mes  dans  tous  les  individus  de  la  mémecP 
pece ,  &  liés  tellementaox  fentimensqBÎs 
expriment ,  que  le  même  fon  ne  repréfa- 
te  jamais  deux  fenrimens  oppoès.  Le 
langage  artificiel ^ z.\x  contraire, ferais 
aflèmblage  de  fons  articulés  kaititràtSf 
qui  n*ont  d'autre  liaifon  avec  les  idécsqo'i 
repréfentent ,  que  celle  que  leur  im 
l*irtfiitution  on  la  convention  ;enfonc(pe 
l^  même  Jbn  peut  être^^«d*idee$iiè- 
difllerentes  &  même  oppolees. 

Le  langage  artificiel  eft  proprcmcntce 

que  nous  nommons  la /r/zn7&.  Vhcmté 

le  feul  animal  qui  parle ,  &  cette  zàaiiik 

prérogative  lui  donne  Tempire  fer  toesb 

animaux.   Par  la-  parole, d  règne fo,^ 

nature  entière-^  remonte  à  fon  Ditiî 

A  u  T  E  u  R ,  le  comtemple,  Tadore  ji  ^ 

obéit.  Par  la  parole,  il  feconnoît  hi* 

me ,  connoît  les  êtres  qui  Tenvtrofflïfl'li 

&  les  tourne  à  fon  ufege  :  il  peut  dirc*»> 

juger  de  Ces  relations,  s'y  confo!tncr,fc 

accroître  ainfi  fon  bonheur.  Parhpîrdc» 

il  devient  un  être  vraiment  fi)ciablc,4lcî 

fociétés  qu'il  forme,  il  les  gouvemeF 

des  loix  qu'il  crée ,  cbange  ou  wf^ 

félon  les  tems ,  les  lieux  &  les  occuncnctt» 

La  brute,  bornée  au  langage  /w^» 
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gnore  tout ,  hormis  fes  befoins  &  les  objets 
|ui  peuvent  les  (atisfaire  :  mais  une  mulri- 
cude  de  fenfations  tient  à  ces  befoins  divers^ 
8c  toutes  ou  prefi:}ue  toutes  ont  leurs  (ignés 
naturds.    L'efpece   de  ces    fignes,  leur 
lombre ,  leur  emploi ,  Uordre  dans  lequel 
3s  fe  fuccedent  ;  la  manière  dont  ils  font 
^riés  &  combkiés ,  conftituent  le  génie  de* 
ta  langue  des  différens  animaux ,  &  four- 
fiiOTent  au  naturalifte  une  fourceintariflable- 
fobfervations   curieufes ,  de   recherches^ 
ines ,  de  détails  intéreflants  ;  mais  s*il  veut. 
?yiter  l'erreur ,  il  ne  puifera  dans  cette- 
burce  féconde  qu'iu  l'aide  d'une  faine^ 
bgique. 

Les  oblervatrons  qui  prouvent  que  les^ 
àêtes  ont  un  langage  natunt^  font  en 
Trand  nombre.  Nous  ne  ferons  embar- 
rafles  que  fur  Iç  choix.  Nous  ne  reftrein* 
irons  pas  ce  langskge  aux  fons  :  nous  y 
oindrons  tous  les  hgnes  par  lefquels  la 
3rute  exprime  ce  qu'elle  fent.  Il  n'efl  pas 
>e(bin  d'aller  bien  loin  pour  étudier  cette- 
angue  :  une  baffe-cour  eft  T^ole  où  l'^it» 
^eut  lemieux  s'en inftruire.  Prêtons  donc 
me  oreille  attentive  aux  animaux  dbmep- 
iquesy  &r  prenons-les  pour  nos  maîtres. 

Suivons  une  poule  qui  conduit  despbuf- 
îhs.  A-t-elle  fait  quelque  trouvaille  r  elle- 
es  appelle  pour  kur  en  faire  part- 1  ils^ 
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Temendent,  &  accourent  aulB-côt.  Y\ttt 
nent-ils  à  perdre  de  vue  cène  mère  diéric? 
leurs  cris  plaintifs  témoignent  alTez  kon 
peines  &  leurs  befoios. 

Remarquons  encore  les  difKreos  d$ 
du  coq,  quand  il  entre  un  homme oQua 
chien  dans  la.  bailè-cour  ;  foit  quand  il 
découvre  Tépervier  ou  quelqu'aurrc  ol^ 
qui  Teffraie;.  ibît  enfin  quand  il  ralfaubic 
fes  poules ,  ou  qu'il  leur  répond. 

Que  veulent  dire  ces  fons  lugobrcsik: 
cette  poule  d'Inde  ?  voyez  fo  petits  t 
cacher  &  fe  tapira  L'inflant-Onlesdiroi: 
morts.  La  mené  regarde  vers  le  ciel> 
&  redouble  fes  gémiHcmens.Qa'y^'^ 
vre-t-elle?  un  point  noir ,  que  nousavoos 
pe'ne  à  démêler  ,  &  ce  point  noir  eftar 
oifeau  de  proie  >.  qui  n'a  pu  tr(«nperla 
vigilance& Upénçtration^cle  ceneroercj 
inllruite  de  loin  par  la- nature.  Uenneca 
difparoic  :  la  poiUe  pouffe  un  crlcie  joie? 
les  alarmes  ceflent .,  les  petits  TeffvSàm  ; 
&  les  voilà  tous  rendus  auprès  de  le» 
mère  &  à  leurs  plaifirs. 

Obfervons  Les  canards,  lorfqttjk  vealtt« 
aller  au  bain.  Ne  femble-t-iljpas  qu'ici 
con%iî?nnent  entr'eux  par  des  lignes  dctêtt 
rcitirés,  analogpes  à  ceux  que  nwûç 
fons  nous-mêmes  quand  nous  approuvons. 

Le  chat ,,  pac  fo  miaulemens  divefi# 
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xpriroe  à  fon  maître  (es  befoins ,  à  fa: 
îmelle  (on  amour  y  &  fon  rival  fa  colerci. 

Ecoutez  cette  chatte  qui  follicite  (es 
etits  à  quitter  le  galetas  où  ils  ont  été 
levés  ^  &  à  defcendre  dans  les  offices  ^ 
our  partager  avec  elle  les  avantages  de 
e  nouveau  féjour.  Voyez-la- encore  joue» 
vec  eux.  Elle  vient  de  prendre  une  fouris  -^ 
Aie  les  appelle-;  ils  accourent  à  fa:  voix- 
ille  leur  lâche  la  proie  vivante,  &  leur 
ipprend  à  s'en  jouer.  Quel  concert  dans 
eurs  jeux  !  quelle  vivacité ,  &  quelle  va- 
riété dans  leurs  mouvemens  !  quelles  ex- 
preffiorrs  dans  leurs  geftes ,  dans  leurs  con-- 
x)rfions ,  dans  leurs  attitudes  !  Que  d  efprit 
^ans  tout  cela!'  paifez-moi  ce.  mot  que* 
ma  lo;^ique  a  beau  réprouver.. 

Le  langage  du  chien  r  le  plus  expreflîf 
de  tous ,  eft  fr  varié  y.(\  fécond ,  fi  riche-,, 
qu'il  fourjiiroit  feul  à  un  long  vocabulaire. 
Qui  pourroit  demeurer  infenfible  2  la 
manière  dont  ce  domeftique  fidèle  fait 
éclater  la  joie  que  hii  donne  le  retour  de 
fon  maître?  Il  faute,  dan  fe,  va,  revient*, 
Tfitourne ,  circule  rapidement  &avec  grâce 
autour  de  ce  maître  chéri,  ^arrête  tout 
à  coup  au  milieu  de  fa  courfe,.  fixe  fur 
lut  des  regards  pleins  de  tendrefle ,  s'en 
approche,  le  lèche  à  plufieurs  reprifes  , 
xeprend  fa  courfe  ,^difparoit.,  regaroîcua 
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inftanc  après  pour  mettre  à  fes  pieds  cpér 
%ue  chofe  ^  gefticule ,  aboie  »  conte  àtont 
le  inonde  ia  bonne  fortine,(a)oics'exna- 
Tafe  par  mille  endroits  »& de  mille  &çqbs; 
fl  ne  fe  poflêde  plus,  il  ledooUe  k 
aboietnens  ;  on  diroit  qu'il  va  parler  :m 
quelle  diflerence  dutoftqtfilpiewlip 
fcnt  à  celui  qull^rendra  la  nuit,  larfijtepfe 
ce  en  fentinelle  fur  la  porte  du  logis,ilap' 
percevra  vaa  voleur  !  quelle  diflercKCCH- 
core  entre  ce  nouveau  ton ,  &  ceW  ixiiil 
ttfera  à  la:  vue  du  loup!  Sojvezcetliifliib 
chaflè  :  quelleexpremon  dans  tousfes  œfli' 
vemens ,  &  fur-  tout  dans  ccnx  delà  qofljc- 
Quelle  fage  ardeur ,  quelle  mefurc,  cm 
fiigacité ,  quel  accord  avec  le  chaffcttr  !<p 
art  àfe  feire  entendre, àmodifieràpwpo^ 
fes  allures,  à  diverfiierfes  indicatifirB. 
un  Hevre  eftlancé;  le  chien  donne  de^tfx^ 
&  qui  peurroit  fe  méprendre  am  fous  ïc 
doublés  qu'il  rend  alors! 

Je  côtoie  on  bois  :  î^tendi  detf  wW 
qui  fe  répondent  l'un  àTaotre-Jete^ 
fe  rapprocRer  peu  à  peu  :  je  reconncsîl^ 
ce  font  deux  ferins  :  après  ^^^^ 
quelque  tems  de  branches  en  brancte/ 
je  les  vois  fe  pofer  l'un  auprès  k^^,^ 
commencer  à  fe  becqueter,  &tn^ 
a  de  petites  agaceries  :  les  carcfo  ^ 
doublent:  lien  de  plus  ^prcffif  ?«"'* 
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cela  :  l'heureux  couple  s'unit.  Le  mâle- 
gazouille  tout  bas;  la  femelle  l'écoute  ^ 
8c  lui  répond  par  intervalles.  Ils  ne  doi- 
i^ent  plus  fe  leparer ,  &  tous  deux  vont 
travailler  de  concert  à  conftruire  le  nid  ^ 
qui  recevra,  le  fruit  de  leurs  amours.  Ils 
l'ont  conftruit ,  la  femelle  a  pondu  ,  & 
elle  couve.  Le  mâle  fe  tient  auprès  d'elle  >, 
&  femble  vouloir  charmer  par  fes  accens 
If  ennui  de  Vincubation.  Les  petits  éclofent^ 
le  père  &  la  mère  pourvoient  à  leur 
éducation^  &  les  foignènt  tour  à  tour.  Je 
lies  entends,  dfemancter  la*  pâture;  ils  l'ont 
cecue  ;  ils  (è  taifent.    '  , 

Je  chaffe  à  la  pipéè ,  &  je  me  fers  d'une- 
Ehouette;  Une  hirondelle  l'apperçoît ,  crie* 
&  vole  quelque  tems  autour  du  trille  oi* 
feau  ,  &  difparoît.  Au  bout  d'un  quart 
d'heure ,  je  vois  accourir  des  efcadrons; 
d'hirondelles ,  qui  me  forcent  d'abandonner 
ta  chaflè.  La  première  hirondelle  avoit 
donc  éré  fonner  le  todin. 

J'entre  dans  la  ville  ;  j'entends  un  chien- 
qui  aboie  avec  force ,  &  prefque  fans-, 
interruption  :  d'autres  chiens  le  joignent, 
bientôt,  &  tous  ne  ceflent  d'aboyer.  Je 
cherche  ce  qui  peut  les  anwuter  ainfi:  je- 
J'écouvre  un  homme  vêtu  d'une  forte- 
l'Uniforme,  &  appuyé  fur  un  bâton- 
Cet  homme  eft  un  de  ces.  archers  pré- 
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pelées  par  la  police  pour  tuer  &  emr- 
,  poiConner  les  chiens  dans  certains  tems  de 
Vannée  :  ces  animaux  les  connoifient,  & 
leur  rendent  guerre  pour  guerre^ 

CHAPITRE     XXVIIL 

Continuation  du  mcmefuju. 

S I  nous  defcendions  des  efpeces  fepé- 
rieures  aux  elpeces  inférieures ,  &  fi  noos 
BOUS  arrêtions  aux  infeâes,  nous  trocve* 
rions  <ju'!l  en  eft  qui  ne  font  pas  mal  bi- 
biles  à  peindre  leurs  petites  paifions,  & 
à  exprimer  leurs  plaifirs  ou  leurs  befoÎM. 
Les  annour^des  araignées ,.  des  dtmoîfdlts,^ 
des  papillons  y  nous  préfenceroeint  bien  des 
traits  qui  ne  nous  permettroient  pas  de 
douter  que  le  mâle  &  la  femelle  n'aicrc 
une  manière  de  s'entendre  ,1^  &  même  trèt 
expreffive;  Leur  manège  adroit ,  leurs 
tours  va*  iés  y,  leurs  petites  rufes  nous  proo? 
veroient  qu'ils  ne  l'ont  point  novices  dsra 
cette  langue  que  tous  les  êtres  femans 
pofl'edent  plus  ou  moins  ,,  &  dont  î« 
fgnes  ne  font  prcfque  jamais  équivoques, 
rious  verrions  le  mâle  foUicicer  long-toa 
par  fes  jeux,,  par  fes  carefles^ ,  par  là 
confiance,  des  faveurs  qu'on  ne  feEcble- 
ijoit  d'abord  lui  refufer  que  pour  excitct 
^s  fortement  les  defîrs  ^  fa  paflîon.  No» 

obfiirvenocs. 
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&bferverions  la  ninc-abtilU  fe  proftituet 
wxn  faux'bourdons  f  triompher  de  leurin-^; 
dolence   par  -des  agaceries  redoublées , 
3aûfer  la  mort  de  celui  qu'elle  auroit  ainli 
?aincu ,  S'éforcer  par  fes  carelTes  de  le 
rendre  à  la  vie,  &  lui  demeurer  fidelle 
même  après  la  mort.     Les  prévenances 
5c  les  cmpreffemens  des  neutres  pour  cette 
reine  (\  néceflaire  à  fon  peuple,  les  efpe- . 
:es  d'hommages  qu'ils  lui  rendent",  ne 
groffiroient-ils  pas  encore  le  didionnaire 
les  infeâes  ? 

Quand  on  conncttt  un  peu  Tadmiralde 
:ompofition  <le  Torgane  de  la  voix  de 
['homme ,  &  de  celui  de  la  voix  des  qua- 
drupèdes &  des  ôifeaux ,  Ton  ne  s'avife 
»uere  de  mettre  en  <jueftion  fi  de  tels 
>rganes  leur  ont  été  donnés  pour  rendre 
ies  fons,  &  pour  les  modifier.  L'imagi- 
lation  fuccombe  prefque  à  la  vuetîu  nom- 
bre prodigieux  de  pièces ,  &  de  pièces 
iifférentes^qui  entrent  dans  la  ftrufture  de 
îes  organes  merveilleux ,  qui  font  à  la 
bis  des  inftrumens  à  conks  &  à  vent.  Ces 
nftrumens  font  fi  bien  montés  pour  rendre 
es  (bns  propres  à  Tcfpece,  que  Ç\  Ton 
buâBe  dans  la  trachée  d'un  mouton  t)u  d'un 
;oq  morts ,  on  croira  entendre  l'animal- 
ui-niême.  La  cigale  pourroit  nous  oflfrir 
m  ce  genre  des  merveilles  qu'on  ne  s'at- 

Tome  IL  Z 
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tendroit  pas  à  rencontrer  chez  les  infeftcs. 
Si  Ton  ne  reftreignoit  point  le  mot  de 
voix  à  cec  air  modiFi  par  les  lires  ta- 
dlneufes  de  la  glouc ,  &  par  les  antr» 
parties  du  larynx ,  la  cigale  auroii  m 
voix ,  &  lorgane  de  cène  voix  nous ^ 
roîrroit  prelque  auffi  admirable  que  cdi 
de  la  voix  des  quadiupedes  &  des  oi- 
féaux.  Ne  réfiftons  point  à  la  temaiici 
de  defcendre  dans  un  détail  fi  f  ropreiiMW 
cpnvaincre  que  les  plus-  pentes  prode^ 
tions  de  la  nature  font  l'ouvrage  * 
cette  Intelligence  Adorable(^ 
s'eft  Deinte  dans  le  petit  comme  to» 
grand. 

La  cigale  eft  une  efpecederoîmif'' 

c'eft  dans  Ibn  ventre  qu  eft  placé  l'orpc 

de  fa  V3ix.    Le  mâle  feul  fçait  chamcr; 

la   femelle  eft  muete,  &  aprarcf^^ 

qu  •  le  chant  du  mâle  ne  lui  déplaît  F^ 

Sur    le  ventre  de  ce  dernier  font  «m 

plaques  écailleulès,  à  peu  prèscirculurtJ» 

&  attachées  d  un  côte  par  des  ligaflf  ' 

&  mobiles  de  l'autre.   Elles  peuvent  ene 

foule  vées,  &  pour  quelles  ne  le  foicwj 

mais  trop  ,  elles  font  retenues  pari^ 

petites  chevilles.    Si  Ton  enlevé  ces  P 

ques,  l  on  fera  frappé  de  l'apparf^'Ç^ 

recouvrent,  Selon  ne  pourra s'emp«^ 

d  y  reconnoître  un  but  déter©iw?/  ^* 
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mnalogue  à  celui  que  nous  découvrons  fi  . 
•clairement  dans  un  larynx  ou  dans  une 
glotu.  L'on  voit  d'abord  une  grande  ca- 
vité, agréablement  rebordée  dans  fon 
•contour  fupérieur ,  &  partagée  en  deur 
loges  par  une  pièce  triangulaire.  Au  fond 
•de  chaque  loge  eft  une  efpece  de  miroir^ 
du  plus  beau  poli ,  &  qui ,  regardé  oblî- 
iquement,  préfente  toutes  les  couleurs  de 
Tare  en  ciel.  H  femble  que  ce  foient 
deux  fenêtres  vitrées,  par  lefquelles  on 
peut  voir  dans  l'intérieur  de  l'animal.  Mais 
ces  fenêtres  ont  chacune  un  volet  qui  les 
couvre  ordinairement,  &  ce  volet  eft  une 
de  ces  plaques  écailleufes  dont  j'ai  parlé. 
Au  deflbus  de  chaque  volet ,  eft  un  petit 
chevalet  qui  foutient  le  volet  &  l'empê- 
che de  s'abaifler  trop  dans  ia  cavité. 

Voilà  déjà  bien  des  pièces  employées 
B.  faire  chanter  une  cigale ,  &  pourtant  ce 
ne  font  encore  là  que  les  dehors  d'un  orga* 
Tie  dont  nous  allons  entrevoir  l'intérieur, 
&  les  pièces  vraiment  eftentiellTes.  Outre 
ies  loges  garnies  de  miroirs ,  il  y  a  dans 
la  grande  cavité  deux  petits  réduits  ta- 
pîflésd'une  membrane  très-élaftique ,  fillon- 
née  régulièrement  >  &  deftinée  à  faire  les 
fondions  de  la  peau  des  tymbales.  C'cfl; 
ce  qui  a  fait  nommer  ces  réduits  le^  tym- 
éaUs  de  la  cigale.  Si  Ton  pafte  une  pluxué 
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fur  la  peau  de  ces  tymbles,ronfea 
chanter  la  cigale ,  &  cela  arrivera  da» 
une  cigale  morte  depuis  long-tems,caD- 
xne  dans  une  cigale  vivante.  Les  iilloK 
ou  les  jplis  réguliers  de  la  menèrane  élafr 
que ,  k)nc  autant  de  petits  inftnimensfc- 
nores  qui  ont  chacun  leur  fon  propre,  li 
ébranlé  &  modifié  par  ces  inftrumens,  n 
lailbnner  dans  les  loges  ou  il  eft  encore 
modifié  par*  les  différentes  pièces  qo'elb 
renferment ,  comme  il  eft  modifi  d» 
les  quadrupèdes  &  dans  rbommc parte 

cavités  de  la  bouche  &  du  nez.  d^ 
grands  mufcles ,  formés  de  la  réunion  f« 
nombre  prodigieux  de  6bres  droites,  «« 
chargés  de  mettre  en  jeu  les  filions fcoore, 
&  telle  eft  la  caufe  immédiate  d'un  cfl 
qui  nous  parpît  fi  ennuyeux.  Notts  nos 
étonnons  que  la  nature  fe  foit  m^* 
fr grands  frais  pour  le  produire  ;  eU$« 
mifc  en  plus  grands  frais  encore  f^ 
opérer  le  braiment  de  l'âne,  &daiKlJ 
&  dans  Tautre,  eUe  na  pas  dû,)epfflj 
confulter  notre  oreille.  Mais  l'o^  * 
la  voix  ûippofe  un  organe  relauj  a  ^J 
àe  Touie  :  la  cigale  auroit-elle  df^^ 
oreilles  ?  le  maie  flatteroit-il  agr«WJ 
ment  celles  de  la  femelle  ?  ou  lepl^jf  ^ 
lui-même  à  fon  chant  ou  au  moins  aUïf 
cice  ^uil  exige  ?  Nous  ne  <>^'»rio0J«» 
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•ïîre  de  pofitif  là-deflTus.   Il  n'eft  pas  fa^ 
cile  de  découvrir  dans  les  irifeiles  le  fie- 
ge  de  Touie.  Tous  n'en  font  pas  fans  doute 
dépourvus.  Le  lézard  &  la  grenouille  ont 
des  oreille»,  &  ils  font  bien  voifins  des  infec-- 
tes.  Les  organes  femblables  ou  analogues 
ont  été  fi  diverfifiés  dans  le  règne  aiiinrial  ^ 
qu'il  ne  feroitpas  étrange  que  nous  euflîons' 
vu  cent  fois  les  oreilles  des  infeâes ,  fans- 
avoir  pu  les  reconnoître.   D'ailleurs  n'ou- 
blions point  que  la  nature  fait  fouvenc 
iêrvir  le  même  inftrument  àplufieurs  fins. 
ta  langue  des  moules  ne  leur  fert-ellc 
pas  à  la  fois  de  bras^  de  jjambes  &  de  fi- 
lière ?  (*> 

Les  animaux  quf  naiflent  &  vivent  enr 
^  Ibciété,  qui  travaillent  comme  de  concert 
aux  mêmes  ouvrages,  font  ceux  auxquels 
un  langage  fémbloit  être  le  plus  néceflaitei 
En  effet  ,  appelles  à  ne  former  qu'une 
liîême  famille  y  à  fe  foulager  mutuelle^ 
ment  dans  leurs  befoins,  à  s'entr'aider 
dans  leurs  travaux ,  quel  moyen  plus  con^ 
venable  que  celui-là  pour  répondre  à  cette 
deftination  P  Auflra-t-on  obfervé  chez  ces 
animaux  des  particularités  qui  paroiflent 
prouver  qu'ils  s'entendentr  Nous  avons 
vu  (  S  )  les  marmottes  en  fentinelle  don*- 


£ 


*)  chip.  1}  ^  Il  de  cette  Partie. 
|.)  Chap.  16  de  ccîtc  Partie. 
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aer  à  leurs  compagnes,  par  an  cwf  Jf 
£fflet,  le  fignal  de  la  fijite.  Les  caftorsoa 
■n  fignal  analogue  -.ils  frappent  farrtani» 
grand  coup  de  leur  queue,  &  damna 
averti  de  pourvoir  à  fa  (ùreté.  Uyasit 
«raits  de-ee  genre, qu'il  feroitlong&ii»' 
tile  d'indiquer.  Mais  en  conclunons-noB, 
que  les  ouvrages  que  ces  animaM  c«F 
<rui!"ent  en  commun  font  dirigés  Je  œa» 

Ear  un  langage  qui  leoreft  paniojw- 
me  femble  qu'il  n'eft  pas  befom  «kw 
courir  ici  à  un  pareil  HJoyeo.  Uneo» 
par^fon  éclaiicirama  penlée.  fr..,ui. 
Cinquante  architeâes  font  «M™» 
dans  le  même  lieu  pour  travailler  alaw* 
truaion  d'un  édifice.  Ils  ne  doff<m f*^ 
fe  parler;  coui  font  muets  denallaiw. 
mais  tous  ont  fous  leuis  ycui  m  P 
de  l'édifice ,  &  ont  reçu  les  mêmes  im 
étions ,  &  les  mêmes  inftrttmenspow'^ 
cuter.  Tous  font  doués  desmémesoj» 
&  de  la  même  mefure  d'intellige""- "" 
mêmes  idées  qui  font  dans  la  tetf  «"""^ 
fe  trouvent  pareillement  dans!»'*"  . 
rautre.  Ainfi  tous  jugent,  ^W^L 
fermement  dans  chaque  cas  pam^^ 
&  toujours  dans  un  rapport  «^^'^^igs, 
cas.  Les  matériaux  qaelestwsom^  ' 
les  autres  les  mettent  en  ^"'"^ijfcj, 
le  premier  à  couunencé  i  k  6'°"" 
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on  troifieme  Tacheve  y  un  quatrième  le 
perfeâionne*  Nulle  contradiilion ,  nulle 
diverficé  dans  les  fentimens ,  &  dans  la 
façon  d'agir ,  nulle  ccvnfufron  y  parce  que 
ies  id^es  y  les  volontés  &  les  moyens  ionc 
précîlen^nt  les  mêmes  chez  tous.  Ceci 
nous  repréfenteroic-il  ce  qui  fe  palTedans 
les  Républiques  des  fourmis ,  des  abeilles, 
des  caftors  ,  &c  ? 

Quoi  qu'il  en  foit  ;  on  ne  (çauroît  dis- 
convenir que  les  bêtes  n'aient  un  langage 
naturel: cent  &  cent  obfervations  concoUr 
rent  à  l'établir.  Non  feulement  elles  don* 
nenc  à  connoître  ce  qu'elles  éprouvent  ; 
mais  nous  parvenons  encore  à  les  diriger  ; 
à  notre  gré,  par  le  feul  fecoirrs  de  la  voi?ç.r 
Certains  (bns  qui  ont  plufieurs  fois  frappé 
leurs   oreilles ,   &  qui  îes  ont   toujours 
frappées  dans  des  circonftances  propres  à 
faire  fur  le  cerveau  une  forte  impreffion ,, 
s*y  gravent  profondément  ;  enforte  qu'à 
Fouie  de  ces  mêmes  fons ,  l'idée  de  la 
chofe  ou  de  Tafte  qui  y  a  été  attachée ,  fe 
f  éveille  à  l'inftant^  &c.  La  manière  dont 
on  drefle  les  animaux  domefiiqucf,  &  celle 
dont  on  apprtvoife  les  Sinimdiux  fauvages  y, 
en  fourni flent  des  exemples  fans  nombre^ 
Le  vulgaire  croit  qu'orr  enfeigne  aux 
^tes  2L  parler:  il  ne  fçait  pas  que  parler  y 
c'eft  lier  (es  idées  à  des  fignes  arbitraires 
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qui  les  reprifentmt.  \jt%  phrafesquelep 
roquet  répète  avec  unt  de  nrécifioo,» 
prouvent  point  qu'il  ait  les  idées  aediees 
aux  mots  qu'il  prononce:»!  pourroiipw 
noncer  aufli  bien  les  termes  des  faenceb 
plus  abfttaites.  Qui  ne  voitque  c'eft  «a 
jeu  purement  autonuaiqut  l  Si  ^'""^P 
venu  à  apprendre  à  quelques  aniroau  »• 
meftiques  à  diftinguer  les  caraderes  delà- 
phabet ,  à  les  lief ,  à  en  compoferdesniKS» 
a  mélanger  les  couleurs,  à  les  aflorar, 
&c.  &c.  tous  ces  faits,  &  centamw* 
même  genre,  qui  étonnent  le  vulp^ 
prouvent  (împlement  que  le  «"«"^ 
animaux  eft  capable  de  former  des  jr 
dations  d'idées  fen/Mcs.  Uchofeett» 
l'évidence  la  plus  parfaite  en  unpnW» 
le  mot  de  Dieu  ,  l'animal  peut-d  a J 
les  idées  que  ce  mot  réveille  dans  la  «^ 
de   l'Imprimeur  ?  Les  bêtes  nont&ij 

peuvent  avoir  que  des  ^^^f^-j^ 
ou  purement /^/{^/«.ineur  eft  >wf 

fible  de  s'élever  à  nos  idées  ww»J 


jiuic  ae  seiever  a  no»  lu"---  ,  ,',  ^ 
c'eft  qu'elles  ne  font  point  douées  «i^ 
roU.  Elles  ne  ginéraUfcnt  point  le««  '«^ 
elles  ne  forment  point  des  aWlra^iom* 
ulUauelUs.  Lefujet  fe  confond  pojît 
avec  (es  attributs ,  ou  plutôt ,  d  "  Jv^ 
pour  elles  defu/et  ni  d'auributs-^  : 
ne  leur  font  connus  quepa^q'^'l"^ 
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Uzés  fenfibles.  Toutes  leurs  com  parai fons^ 
tous  levurs  jugements  repofent  immédiate- 
ment  fur  ces  qualités.  Les  bêtes  ne  raifon-r 
ft^nt  donc  point  ^  à  parler  exactement  t 
elles  n'ont   point  nos   idées    moyennes  ^ 
parce  quelles  n'ont  point  nosy%w«.  Lors^ 
donc  qu'elles  paroiffent  railonner,  elles  nr 
font  que  conpparer  ou  fe  rappeller  certai- 
nes idées  fenlibles  y  d'où  réfultent  tel  o» 
tel  mouvement ,  telle  ou  telle  aûion.  Plus 
les  idées  comparées  ou  rappellées  feront 
BOinbreufes ,  variées ,  &  pius  les  bêtes  par 
roîtront  raifonner.  Ce  ne  fera  pourtant  ja* 
mais  qu'une  apparence  qui  ne  trompera 
point  ceux  qui  auront  afiez  de  philofophie^ 
dans  refprit  pour  analyfer  ce  mouvement 
ou  cette  adion ,  &  remonter  au  principe. 
Donnez  aux  cafiors  Tulàge  de  la^  parole  : 

Eenfez-vous  qu'ils  s'en  tiendroient  eternelr 
îmentàleur  groflîere  architedure  ?  doués 
alors  de  la  faculté  dfe  généralrfer  leurs^ 
modèles  -,  ils  di verfifieroient  autant  leurs  ma*^ 
nœuvres ,  que  leurs  organes  pourroient  le* 
permettre.  Leur  attention  fe  déployant 
avec  une  nouvelle  force  ,  leur  feroit  dé-^ 
couvrir  des  chofes  qui  échappent  à  la  por-^ 
tée  aftuelle  de  leur  connoiflance;  Ces  dé* 
couvertes  en  ameneroient  d'autres ,  cellesr 
ci  d'autres  encore ,  &  au  bout  d'un  certaitr 
fiombre  de  Générations^  les  caftors  feroient 
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£ir  ie  pas  de  nos  arcbiteâei  Mais,  ce 
n'eft  pas  ici  le  lieu  d'approfondir  ce  tojctè 
Mécaphyfique,  &  de  montrer  conancali 
parole  perfedionne  toutes  nos  feoiltàl 
me  fttffit  d'avoir  indiqué  la  procipakk» 
ce  des  mépriJes  que  Ton  commet  ligcl^ 
Talemenc  fur  les  opérations  des  bêtes,  b 
méprifeeft  bien  plus  grande  encore,!» 
<lu'on  leur  prête  toutes  nos  vues  &1000 
notre  prévoyance.  Je  ne  diflanuieraipo» 
néamnoins  qu'il  eft  en  ce  genre  des  fis 

aui  étonnent,  qui  s'enîparcntvioleBni» 
e  notre  admiration ,  &  qui  féduiroicot  je 
Philofopfie  lui-mênie,  s'il  n'étoit  coath 
lîuellement  fur  fes  gardes.  J'en  ai  déjà  i> 
conté  pluTieurs:  je  vais  enraflêmbler<l'^ 
très  qui  ne  frapperont  pas nK)ins,&(p 
manqueroient  à  mon  ouvrage  ^]fi^ 
omettoiV. 

CHAPITRE  XXIX. 

La  chemUeqmfc  confinât  m  co(pi^ 
najfidcpoi^ofu 

Dans  le  Chapitre  IV.  de  cette  ftj' 
nous  avons  pris  une- idée  de  la  conftro«^ 
Jes^oques  des  chenilles  M^^^^^^l 
plus  remarquables  de  cette  tsmm 
chez  différentes  efpeces.  H  s'en  Wf 
coup  que  nous  ayu>ns  épuifé  cet  agjc»^ 
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et  ;  nous  ne  devions  pas  nriême  entre- 
^ncJre  de  le  faire;  mais  nous  pouvons  jp 
i^enir  avec  plaifir^  Une  grande  chenille  p 
i  le  fait  aifément  remarquer  par  des 
ucons  ou  tubercules  ,  femblables  à  de  pe^. 
es  turquoifis^  donc  fes  anneaux  font  or* 
•s  ^  fe  condruit  une  grofle  coque  de  pure 
ie  ^  fort  luftrée  &  très-épaifle.  Cette  co^ 
le  enricbirek  nos  fabriques ,  C  Ton  fça-r 
>ic  en  tirer  parti.  Examinez  attentive- 
lent  celle  que  j'ai  renfermée  dans  cette 

tK>îce.  Un  de  fes  bouts  eft  arrondi,  VdM* 
Q  (e  termine  en  pointe.  Fixez  vos  reg- 
ards fur  celui-ci.  Il  eft  ouvert.  Gemment 
infe<3e,  dans  fon  état  d^inaâion,  eft-il  à 
^ri  des  infultes  des  petits  animaux  vo- 
sices ,  tandis  qu'il  demeure  dans  une  cô- 
ne ouverte  à  tout  venant  ?  Il  eft  appelle  à 

pafler  ordinairement  neuf  à  dix  mois ,  ^ 
[uelquefois  il  arrive  par  des  circonftances- 
)artÎGulieres  y  à  nous  inconnues,  qu'il  y 
)afle  plufieurs  années»  Vous  r^rochez: 
léjà  à  la  chenille  fa  négligence  ,  &  vous 
lemandez  pourquoi  elle -n'a  pas  la  précau- 
:ion  de  fermer  exactement  fa  coque ,  corn- 
ue lever  à  foie ,  &tant  d  autres  chenilles? 
iufpendez  un  moment  vos  reproches  r 
le  papillon  darrs  lequel  cette  chenille  fe 
transforme,  n'a  aucun  inftrument  pour 
lompre  ou  couper  les  fils  de  La  coqoe  j,  &. 
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pour  s'y  frayer  une  iflilie.  Il  refteroic  door 
toute  fa  vie  pfifannier  dans  cettte  coqoe^ 
^ue  vous  voudriez  qui  fut  fi  bien  cbfe.  li 
chenille  la  laifle  donc  ouverte  :  mais  efle 
fçait  en  même  tems  en  incerdiie  rentrée  à 
«out  infe£le  vorace.  Elle  pratique  une  ef- 
pece  de  nailè  de  poi^n.  Les  Qs  qm  I2 
compofent ,  (ont  beaucoup  plus  forts  qae 
ceux  du  refte  de  la  coque,  lis  ont  cfc  1» 
roideur.  Us  font  comme  guipés  ou  fnsf 
gés.  Tous  font  couchés  &  dirigés  daœ  t 
même  fens ,  &  fe  terminent  à  rouvenarc-r 
La  Nafle  ou  l'eiitonnoir  qu'ils  fomienc  par 
leur  ademblage ,  a  for^  emboucfiure  toat* 
née  du  côté  de-  Tîntérieur  de  la  coquCr 
Ouvrons  cette  coque  avec  des  cîfeiui: 
vous  voyez  diftinilcment  tout  larrifice  de 
la  petite  Naiïè.  Vos  reproches  fê  chan- 
gent maintenant  en  éloges ,  &  vous  ^iiàr 
rez  radreflTe  de  la  chenille.  La  naflè  fir 
préfente  au  papillon  qui  veut  (bnir ,  eom- 
me  nos  nafles  fe  préfentent  aux  poiS?» 
qui  veulent  y  entrer  :  par  coniequent,  die 
fe  préfente  aux  infeétes  voraces ,  cxxssx 
nos  nafles  aux  poiffons  quf  tentent  (Ta 
fcrtir. 

Je  ne  vous  ai  pas  montré  encore  toc 
Fart  de  la  chenille.  Une  feule  nafle  ne  (tf 
Croit  pas  (ans  doute  :  il  pourroit  fe  troBr 
vendes  infe£lesqui  s'y  introduiroiem,& 
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lui  dévoreroient  la  Chrylàlide.  Notre  che- 
nille pratique  <lonc  une  lêconde  nade  au 
de(ÏQUs  ou  dans rintérieur  de  la  première^ 
&  les  fils  de  cette  féconde  nafle  font  encore 
plus  ferrés  que  ceux  de  la  nafle  extérieure. 
Obfervez ,  je  vousprie ,  avec  quelle  pré- 
cifion  les  deux  nafles  font  emboîtées  Tune 
<lans  l'autre  :  vous  vous  écriez ,  qui  pour- 
Toit  méconnoître  îcî  une  fin  déterminée  ! 
Ne  vous  y  méprenez  pas  :  ce  n'eft  point  la 
chenille  qui  s'eft  propofé  cette  fin ,  c'eft 
rAuTEUR  de  la  chenille.  Analyfez  un  peu 
i:otttes  les  connoiflances  &  tous  les  raifon- 
nemens  que  cette  fin  fuppoferoît  dans  la 
chenille ,  &  vous  reconnoîtrez  bientôt  , 
qu'elle  n'eft  qu'un  inftrument  aveugle ,  qui 
exécute  méchaniquement  un  travail  néceP- 
faire  à  la  confervation  de  Tindividu.  Cet 
inftrument  peut  fe  déranger  dans  fes  opé- 
rations, comme  toute  autre  machine:  il 
peut  même  fe  déranger  davantage ,  parce 
qu'il  eft  moins  fimple ,  &  qu'il  n'eft  pas  une 
pure  machine.  Auffi  a-t-on  vu  une  coque  d'u- 
ne chenille  de  cette  efpece,  qui  étoit  tou* 
te  ronde,  bien  clofe  de  toutes  parts,  (ans 
nafles ,  &  dont  il  ne  fortit  point  de  papil- 
lon- On  obferve  de  pareils  dérangemens 
dans  le  travail  de  divers  infedes,  &  en 
paniculier  dans  celui  des  abeilles.  .Ce  ne 
fcnt  pas  probabiemenc  des  mépHJis  de  IV 
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nimal ,  comme  on  le  penfe  communémeoL 
Des  méprifes  fuppolenc  la  poiI3>ilité  d'oi 
^hoix ,  &  les  animaux  ckoitàfuit  ils ,  à  p2^ 
ier  philofopliiqaement  ?  N  'e(l-il  pas  pfai 
vrai(en^lable  que  le  jeu  des  organes  ciw- 
t)lé  ou  modifié  plus  ou  jxtoins  par  des  dr- 
conftances  particulières,  produit  ces  inc- 
gularités,  qu'on  interprète  fou  vent  d'aoe 
manière  ttiïp  favorable  à  la  liberté  de fti- 
fefte  ?  11  eft  vrai  qu'il  réfulte  quelquefeil 
de  ces  irrégularités  <Ies  avantages  réek| 
dont  rinfede  profite,  mais  ces  avamagesi 
il  ne  les  a  m  prévus  vk  cherchés  ;  ik 
étoient  des  exceptions  d'un  fyftême  phyfi- 
-que ,  lié  à  d'autres  fyftêmes  phyfîques,  par 
î' Auteur  de  l'encliaînement  unîverfel,  qaî 
a  vu  de  toute  éternité  les  écarts  de  la  do- 
uille ou  de  l'abeille ,  comme  11  a  vu  cesx 
des  corps  céleftes. 

CHAPITRE    XXX 

Ixi  chcnilU  ronlmft  qidjc  coafimu  sK 
<oqui  ai  grain  (t avoine. 

Nous  avons  fort  admiré  la  méciuf»qv 
îngénieufe  &  prefque  fçavante ,  au  moyea 
de  laquelle  diverfes  Chenilles  roulent  les 
feuilles  des  arbres,  .*).  Nous  nous  fotnfDCS 
allez  arrêtés  à  coitfidérer  leurs  di^resio 

(*;  Cbap.  7*  de  cctie  Fauie. 
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aancaeiivres,  foit  lorfquelles  font  prendre 
.  la  feuille  la  forme  d'un  luyau ,  foit  lorf- 
qu'elles  lui  donnent  celle  d'un  cornet ,  pote 
ur  fa  bafe  coname  une  pyramide.  Voyez 
:es  feuilles  de  fiêne  roulées ainfi  en  cornet; 
EAles  li^nt  habitées  par  une  petite  chenille 
qui  s'y  eftconftruit  une  coque  de  pure  foie, 
aiVez  Icmblable  à  un  grain  d*avoine.  Nous 
ne  (çaurions  obferver  cette  coque  fans  ou- 
vrir ie  cornet.  Ouvrons-le  avec  précaution.» 
La  coque  eft  logée  au  centre.  Vous  apper- 
cevez  de  petites  canelures  fur  fon  exté- 
rieur .  elles  ne  font  pas  ce  qui  mérite  le 
plus  votre  attention.  Remarquez  fur-tout 
comment  cette  jolie  coque  eft  fufpendue  au 
ipîlteu  du  cornet,  à  Taide  d  un  fil  ou  d'un 
petit  axe  de  foie ,  dont  une  des  extrémités 
tient  au  fommet  du  cône,  &  Tautreàfa  ba-^ 
fe ,  ou  au  plac  de  la  feuille.  Regardez  de 
fort  près  l'endroit  où  le  fil  s'attache  fur  le 
plat  de  la  feuille:  vous  y  apnercevez  une 
petite  pièce  exaftement  circulaire,  noyée 
dans  répailfeur  de  la  feuille  ,  &  qui  vous 
jparoît  cacher  quelque  deflein  fecret.  Vtms 
la  retrouverez  dans  bien  des  corners ,  mais 
l\  arrivera  fouvent ,  que  vous  verrez  à  la 
place  un  pectt  trou  r.  n  ^ ,  bien  te-  miné ,  & 
qui  femblera  avoir  été  fait  par  un  emporte- 
pièce,,  La  pièce  cîiculaire  eft  l'ouvrage  de 
la  cheoiile  :  elle  a  rongé  adroitement  \\ 
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feuille  à  cec  endroit  ;  elle  en  a  coupé  di^ 
culairement  une  petite  portion,  qu'elle i 
eu  grand  foin  de  laillêr  en  place.  Vov 
comniencez  à  démêler  le  but  de  ce  travai 
11  tend  à  ménager  une  ifliie  fecrcte  au  pa- 
pillon ,  en  même  tems  qu'il  interdira  l'en- 
trée du  cornet  aux  inf'eâes  matâifass» 
Notre  induilrieufe  chenille  pratique  dote 
une  petite  porte  àià  cellule.  Cette  porte  ne 
doit  s'ouvrir  qo'après  la  dernière  mca- 
morphofe  :  (es  contours  s'engrainant  dMS 
la  feuille ,  elle  y  demeure  comme  encadréo. 
Au  fortir  de  la  coque ,  le  papillon  defccnd 
le  long  du  fil  qui  la  tient  fuipendue  ;  il  et 
lliit  la  diredion  ,  arrive  à  la  porte,  4  U 
fcit  fauter  en  la  pouflant  avec  <k  tète.  Ces 
cornets,  que  vous  voyez  percés,  oQtéië 
abandonnés  par  les  papillons. 

CHAPITRE    XXXL 

Procédés  analogues  de  quelques  outra 
infiScs, 

Nos  grains  font  fujets  à  être  manges 
par  une  très-petite  chenille  qui  fe  loge 
dans  leur  intérieur ,  &  s'y  métaniorpho^ 
L'enveloppe  du  grain  eft  une  forte  de  boiîc 
bien  clofe  ,  que  la  chenille  tapi flê  de  fiwe. 
Mais  le  papillon  n'a  point  d'inftrumcnt  poor 
percer  cette  boke  ^  &  il  y  demeurerok 

capdf| 
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captif,  fi  la  chenille  n'avoit  été  iriftruite  à 
lui  préparer  une  fortie.  Elle  s'y  prend  com- 
me la  rotdcufe  du  frêne  :  avec  k%  dents  , 
elle  taille  dans  Tenveloppe  du  grain  une 
petite  pièce  ronde ,  qu  elle  fe  donne  bien 
de  garde  d'en  détacher  entièrement.  Le 
papillon  n'a  qu'à  poufler  cette  pièce  pour 
fe  mettre  en  liberté. 

Au  centre  de  la  tête  du  chardon  à  bon^ 
72 c/ier  ,efl  une  grande  cavité  oblongue ,  ha- 
bitée ordinairement  par  une  petite  chenille 
qui  s'y  fait  une  forte  de  coque  où  elle  fe 
transforme.  L'écorce  du  chardon  eft  beau- 
coup plus  dure  que  celle  de  nos  grains.  II 
leroit  impofljble  au  papillon- de  s'y  faire' 
jour. Il  lui  faudroit  de  foctes  dents  pour  y 

Earvenir , &  il  n'a  point  dmftrumens  fem- 
labiés  ou  analogues.-  La  chenille,  qui 
femble  le  fçavoir ,  pourvoit  habilemenD 
aux  befoins  dupapillon.  Elle  perce  de  parc 
en  part  les  parois  de  là  cellule  ;  elle  y  pra- 
tique un  petit  trou  rond^  vis-à-vis  le  bouc 
de  fa  coque ,  par  lequei  le  papillon  io\t 
fbrtir.  Mais  fi  ce  troudemeuroit  ouvert ,  la^ 
chryfalide  feroit  trop  expofée.  La  che-^ 
nille  s'avife  d'un  rfioyen  fort  fimple  pour 
en  boucher  Touverture,"  Tout  l'extérieur 
delà  tête  du  chardon  e(î  couvert  des  grai- 
nes delà  plante.  Elles  font  implantées  dans? 
l'écorce ,  entre  les  piquans.  Ce  font  des^ 
Tamt  tl^  A*a- 
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petits  corps  oblongs  &  cannelés, pofe te 
uns  auprès  des  autres.  La  chenille aflujeitic 
à  l'extérieur  du  trou  quelques  um  de  ces 

Êetits  corps.  Us  y  font  Toffice  des  naifede 
L  coque  dont  i'ai  parlé  dans  le  cbapkic 
précédent. 

En  parcourait  les  procédés  (fcs  tef^ 

nés  aquatiques  (*),nous  avons  remarqBé 

qu'elles  fe  transforment  dans  leur  founea 

11  faut  que  Teau  puifle  fe  renouveller  lias 

cefledans  ce  fourreau.  Il  faut  aufD  qu'aoca 

infeûe  vorace  ne  puifle  y  avoir  accès.  Ai 

liea  de  mettre  une  porte  pleine  à  chaque 

bout  de  fon  logement^la  ceigne  y  met lo^ 

porte  grillée,  &  ce  grillage  fatisftititoia. 

Neprêtons  pas  à  cette  teignenotre manière 

de  raifonner.  Sçai^elle  que  des  infcâcs 

¥oraces  en  veulent  à  h  ^iefSçaitdle 

qu'elle  revêtira  une  forme  fous  laqudlc 

elleoe  pourra  fuir  ?  Non  ;  dlenefçaiipoÎK 

tout  cela ,,&  ellen'a  que  faire  dék fp^ 

Elle- a  été  inftruite  à  tendre  des  fils  qffl^ 

'  «roifcnt  ;  elle  les  tend  ;  en  les  tendant  elle 

fîtisfatt  à  HIT  befoin  purement  ph)fK?^> 

&  pourvoit  machinalement  à  des  inc(»î^ 

«îetB»  qu'elle  ne  connoît  point  ff-^^ 

«onooître.  Jugez  fur  le  même  prindpe^» 

atttres  feits  de  ce  genre.  Ceft  ^V^ 

rAitOEuade  l'infeaequi  eôfeuladcûratt 

C*J  Chag.  uu  as.  cette.  Paule*. 
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CHAPITRE     XXXIL 
La  uignê  des  fmitUs. 

Nous  nous  fommes  promis  de  revc* 
nîr  aux  teignes  champêtres  :  (  *j  en  voici 
le- lieu.  Leurs  procédés  font  fi  Singuliers  ^ 
&  en  apparence  fi  réfléchis  ;  Tinfede  fçait- 
les  varier  fi  à  propos ,  qu'ils  exigent  que* 
nous  entrions  dans  quelque  détail ,  &  que- 
nous  tachions  de  nous  en  former  des  ideesî 
philofophiques»^ 

C*eft,  comme  nous  l'^àvons  va,  (  f)  avec: 
des  membranes  de  feuilles  que  notre  tei- 
gne s'habille-  La  forme  de  fon  fourreaiB 
efl  recherchée.  Elle  rient  de  la  cylindrique:: 
mais  les  bouts  font  différemment  façons- 
nés.  L'antérieur ,  celui  où  fe  montre  1» 
tête  de  la  teigne,  eftarrondi ,  coudé  &  rebor- 
dé.  Le  poftérieur  efl  formé  de  trois  pièces- 
triangulaires  que  leur  reffort  naturel  tend 
à  réunir  pair  leurs  extrémités,  &qui  peu- 
vent s'écarter  pour  lai  (Ter  fortir  le  derrie^- 
re  de  lin  fefte.  Quelquefois  le  fourreau  efE 
erné  du  côté  du  dos  y  de  dentelures  quî^ 
imitent  les  ailerons  ou  pinnes  des  carpes- 
Four  eonftiruire  ce  fourreau,  la  teigne? 
fegli fie  dans  répaifTeur  d'une  feuille  vc»- 

(*)  cftio,  iii  de  cette  PsKic. 
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petits  corps  oblongs  &  cannelés, pôles k? 
uns  auprès  des  autres.  La  chenille  aQiijettit 
à  Textérieur  du  trou  quelques  uns  de  ces 
petits  corps.  Ils  y  font  l'office  desnaffoilc 
la  coQue  dont  ['ai  parlé  dans  le  chapw 
précéoenc 

En  parcourant  les  procédés  des  é^ 

nés  aquatiques (♦),nous  avons reffiârcjK 

qu'elles  fe  transforment  dans  leur  fborrcat 

11  faut  que  Teau  puiffe  ferenouvelierlàB 

ceflèdMs  ce  fourreau.  D  faut  auffi  ^ùm 

infeâe  vorace  ne  puilTe  y  avoir  accès.  Ai 

Kea.  de  mettre  une  porte  pleine  a  chap^ 

bout  de  fon  logement^lateigneynietQDe 

porte  grillée,  &  ce  grillage  fatisfaitàteûi' 

Neprêtons  pas  àcette  teignenotrema^ 

de  raifonner.  Sçai^elle  que  des  uiW« 

^  TOraces  en  veulent  à  h  vie?S<?lt^«^ 

qu^dle  revêtira  une  forme  fous  laqudif 

cUene  pourra  fuir  ?  Non  ;  elletie  fçaitpj 

tom  cela,.&  elleu'a  que  feire  delefp^^ 

Elle- a  été  inftruite  à  tendre  tf«5flsq«2 

'  croifcnt  ;  elle  les  tend  ;  en  les  tendanfûJ^ 

fîtisfait  à  uiT  befoin  purement  ^W^ 

&  pourvoit  machinalement  à  dcsincoc^^'' 

«eus  qu'elle  ne  connoît  point  &  wp^ 

conneître.  Jugez  fur  le  même  prinapco^ 

autres  jfàits  àe  ce  genre.  Ceft  «^ 

rAiCïEUB.de  rinfedequî  eÔfeuladnurî»^ 

(*/  Chag.  xu  é^  ctttc  Partie^ 
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CHAPITRE     XXXIL 

La  teigfu  des  feuilles. 

Nous  nous  fommes  promis  cfe  revc* 
nfr  aux  teignes  champêtres  :  (  *j  en  voici 
le  lieu.  Leurs  procédés  font  fi  finguliers^ 
&  en  apparence  fi  réfléchis  ;  Tinfede  fçait- 
les  varier  fi  à  propos ,  qu'ils  exigent  que* 
nous  entrions  dans  quelque  détail ,  &  que- 
nous  tachions  de  nous  en  fbrnier  des  ideesi 
philofophiques^ 

C  eft,  comme  nous  Tàvons  va,  (|)  avec: 
ies  membranes  de  feuilles  que  notre  tei- 
gne s'habille.  La  forme  de  fon  foufreaw 
eft  recherchée.  Elle  tient  de  la  cylindrique: 
mais  les  bouts  font  différemment  façon^ 
nés.  L'antérieur,  celui  où  fe  montre  1» 
cete  de^la  teigne^  eflarrondi ,  coudé  &  rcbor-- 
dé.  Le  pofterieur  eft  formé  de  trois  pièces- 
triangulaires  que  leur  reflTort  naturel  tend 
à  réunir  par  leurs  extrémités ,  &  qui  peu- 
vent s'écarter  pour  laiffer  fortir  le  derrie^- 
re  de  Hn  fede.  Quelquefois  le  foorreati  efE 
erné  du  côté  du  dos  ^.  de  dentelures  quE 
imitent  les  ailerons  ou  pinnts  des  carpes.- 

Pour  eonftîruire  ce  fourreau,  la  teigne^ 
fe  glifle-dans  l'épaifleur  d'une  feuille:  vcbf- 

(♦)  CItio.  Il»  de  cette  ?zmc. 
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te  ;  elle  s'infinue  entre  les  dm  iwnibra- 

ne$.qui  la  compofent.   Bleaijka^ 

\lipuipc  ou  le  pannchymt  ft^t'^    \ 
ferment.  Ce  parenchyme  eftknourm^    : 

appropriée  à  la  teigne.  Ainft,  »  ^ 
te^rLq^u'ellefatisfeitaukfo.nde^ng 

elle  p?épa«  ^'«««■^  ^'  ^""f^S. 
fait.  Leïdeux  membranes  font««e«(^ 

Chacune   d'elles  eft  pour  U  «gj 
qu'une  pièce  de  drap  eft  pour  un  o-g;, 

âonune^e  dernier    eue  ^«^a^ 

rentes  pièces  de  inaf"'  .^I, voirie- 
fespropordonsqu'eUes'l(^v«ja«^^ 

pareW,  pour  tépondre   ^^ 

illesfontde'ftinées.  L'^a^M^faeS 
veut  retailler,  doit  être  fo«ne^^ 

morceaux  de  feuille  égaux  &fe^0^ 

réunis  fur  le  dos  &fo«^';;^ 

coupe  donc  dans  ^^^'f'r'^^ 

entre  lefquelles elle  ^V^f.W,i&^ 
de  telle  ggure&gr^eurq^eU^ 

•ra  la  moitié  de  It'^^t-^     jf^^fc 

exécute  cela  avec  autant  <?«  '  ^^^ 
précifion^queaelleaïoituo/^^      ^ 

la  guidât.  A. 'aie- fini'? 

.      L'habit  taillé,  .Irefte  a  l^^jifei 

teigne  en  aflêmble  d'abord  te  P^^    ' 

groffiérement ;  elle  ne  ^^'^  i^ 
lre,queles/.«J^*r:e^v^    .^ 

quedelesiéunirpluscxaaeBK»^'        \ 
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«r  de  leur  juftefle,  les  eflayer,  &  leur  faire 
prendre  le  hon  pli  fur  fon  propre  corps» 
C'eû  auffi  en  fe  retournant  ,  en  fe  mét- 
rant dans  toutes  les  pofitions  où  elle  aura 
par  la  fuite  befoin  de  fe  mettre ,  qu'elle 
.es  écarte  l'une  de  l'autre  autant  qu'il  e(l 
léceflkire ,  &  que  de  planes  elles  les  rend 
lonvexes.  Elle  les  coud  enfuite,à  points 
plus  ferrés ,  &  elle  le  fait  fi  bien  ^  &  avec 
ant  de  propreté ,  qu'on  a  peine  à  démê- 
er  les  endroits  où  les  deux  bords  ont  été 
ijuftés  l'un  contre  l'autre. 

Je  fuprime  kregret,  bien  des  petits  dé- 
ails, qui  reléveroient  beaucoup  l'art  mer- 
/eilleux  de  notre-  habile  ouvrière.  Je  n'aL 
pas  même  dit  aflèz  combien  les  contours, 
le  chaque  pièce  font  variés.  Ils  le  font, 
prefque  autant  que  ceux  des  pièces  de  nos. 
labits.  Je  n'ai  que  peu  infifté  fur  la  manière. 
]#nt  la  teigne  prépare  l'étoffe,  dont  elle 
la  polit ,  l'amincit ,  la, décharge  de  tout  le, 
parenchyme,  &  la  rend  auffi  fouple  que. 
égere.  Tous  ces  détails  appartiennent  L 
l'hiftoire  particulière  des  teignes  ;  je  ne 
dois  préfenter  ici  que  les  grands  traits  de. 
cette  hiftoire. 

Enfin, la  teigne  ne  fe  contente  pas  d'un:. 
ïîmple  fourreau  de  feuille  :  il  ne  feroit  ap- 
paremment ni  alTez  doux  ni  affcz  chaudJ 
ÊUe  le.  double  de  pure  foie ,  &  elle  aJoia 
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ile  tenir  la  doublure  plus  epaifTe  dans  lef 

endroits  oii  le  frotteinenc  eft  le  pbs  grand. 

Après  avoir  mis  aind  la  dernière  maki 
fbn  habit ,  elle  travaille  à  le  dégager  des 
parties  de  la  feuille  dans  leiquelles  il  cft 
demeuré  comme  encadré.  Pour  y  parvenir^ 
elle  a  moins  befoin  d'adrefle  que  de  force. 
Elle  ^t  (brtir  (a  tête  hors  du  foinreasT 
elle  la  porte  en  avant  :  elle  fe  crampornse^ 
fiir  la  feuille  avec  fes  premières  jambes; 
elle  feit  effort  pour  avancer  en  ligne  droire, 
en  même-tems  qu'elle  faific  avec  fes  der- 
nières jambes  l'intérieur  da  fourreau,  &c- 

La  teigne ,  qui  vient  de  s'habiller  foœ 
fios  yeux  ^  a  taillé  fon  habit  dans  lenrilieti 
d'unefeuille  ;  mais  fouvent  elleletaille  près 
des  bords.  Alors  elle  n'a  à  couper  les  mem- 
branes que  d*un  côté  feulement ,  de  cciâ 
qui  eft  oppofé  aux  dentelures  ;  car  près  do 
bord  delà  feuille cesmembranes  font  réunies 
par  la  namre  bien  mieux  encore  qu'dfcs 
nefçauroientl'êtreparmaind'infefte.  Elles 
y  ont  de  plus  la  courburequ'exige  la  fonn? 
du  fourreau.  Le  travail  de  la  teigne  fe 
réduit  donc  à  vuider  le$  dentelures  ,  à  en 
détacher  le  pafenchyme  qui  chargen?^ 
trop  le  fourreau ,  ou  qui  en  defléclmt  eu 
altereroit  la-  conftru£Kon. 

Pendant  qu'elle  eft  occupée  à  ce  traviil , 
emportons  avec  des  cizeau]L.les4ientekzres- 


M  LA  NATURE.  XIT.  Fartibt.  zîj 
lue  fera  la:  teigne  ?  achevera-t-elle  cfe 
:ouper  les  pièces  q^ui  doivent  former  foa 
îabit  ?  nous  venons  de  les  couper  du  côte- 
lés dentelures  ;  il  reûe  à  les  couper  du  côté- 
)ppofé  :  mais  remarquez  qu'elles  ne  tien- 
ïent  plus  à  la  feuille  que  par  ce  côté  :  (l 
lonc  la  teigne  va  les  tailler  à  cet  endroit,, 
îlles  n'auront  plus  de  foutien,  elles  s'écar^ 
eront  Tune  de  l'autre ,  &  il  lui  fera  impol- 
iblede  les  réunir  &  de  leur  donner  \t  pli- 
:onvenable-  Encore  une  fois  ;  que  fera  lît 
eigne  dans  cette  circonftance  difficile  ? 
:omment  s^y  prendra-t-elle  pour  réparée 
e  défordreque  nous  venons  d'occafionnec 
lans^fon  travail  ?  comment  fe  tirera-t-ellç 
l'une  fituationaufTi  nouvelle  qu'imprévue? 
Les  infedes  vous  ont  accoutumé  à 
;ompter  beaucoup  fur  les  reflburces  de 
Bur  génie,  &  vous-vous  aaendez  bien  que- 
lotre  teigne  fçaura  fe  retourner ,  &  trouver 
juelque  expédient ,  que  vous  ne  devinez 
joint,  &  qui  remédiera  à  tout.  En  effets 
die  renonce  fur  Je  champ  à  fon  premier 
)ro)et  :  elle  abandonne  ik  manoeuvre  ordi- 
laire  ;  elle  change  de  méthode ,  précifc- 
nent  parcequ'il  faut  en  changer.  Au  lieu  àé 
fe  mettre  à  couper  les  pièces  dé  fon  habit  y 
îUe  travaille  à  réunir  avec  des  fils  de  foie^. 
es  deux  membranes  que  les  cizeaux  onç 
eparées..  Enfui  te.  elle  les  double  avant 
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que  de  les  couper.  On  voit  cesmcmbrancs, 
d'abord  fort  tranfjmrentes,  devenir  de  plus 
en  plus  opaques ,  &  changer  de  couleur. 
On  reconnoît  que  cette  opacité  &  ce  chaa- 
genient  de  teinte  font  dus  à  la  doublure  cfe 
foie  que  la  tetgne  a  coutxune  de  donner  i 
fon  fourreau*  A  mefure  qu'elle  double  les 
membranes ,  elle  les  rend  plus  convexes; 
elle  tend  à  leur  faire  repréfcnier  un  raya 
cylindrique ,  &  déjà  elles  le  repréicnient 
alTez-bien.  Il  ne  s'agit  prefque  plus  qœ 
de  les  tailler  du  côté  où  elles  tiennent  à  k 
feuille.  Mais  comment  la  teîgae  parvien- 
dra-t-elle  aies  tailler  àcet  endroit  ?  la  doc- 
blure  eft  proprement  un  fourreau  de  foie: 
en  (è  renfemmnt  dans  ce  fourreau ,  la  tei- 
gne ne  s'eft-elle  pas  ôté  toute  communica- 
tion avec  les  membrarfes  qui  le  recouvrent? 
S'a vi  fera- t-elle  donc  de  fendre  la  doublure 
avec  fes  dents ,  pour  fe  foire  jour  au  trarers  ? 
point  du  tout  ;  elle  a  eu  la  précaution  de  s  y 
ménager  de  loin  des  ouvertures  de  dîfhnce 
en  diffance  :  elle  a  laifle  çà  &  là  des  vuiies 
dans  la  toile  :  elle  fait  paflèr  fa  tête  parées 
ouvertures ^& taille  à  Ion  gré  les  membra- 
nes ,  les  aflemble  ^les  unit  étroitement,  t 
finit  par  garnir  tous  les  vuides  de  la  doa- 
blure. 

En  vérité ,  en  voilà ,  ce  femble ,  bien  alfe 
>pour  donner  une  grande  idée  de  rinduftnc 
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e  notre  teigne.  Je  n*ai  pourtant  pas  achevé 
'indiquer  tout  ce  que  fon  fçavoir  faire 
ffre  d'admirable.  Vous  vous  rappeliez  que 
^s  bouts  du  fourreau  font  façonnés  fort 
iflTérenunent  :  Tantérieur  eft  rond,  rebordé 
c  un  peu  coudé  :  le  poftérieur  eft  formé  de 
rois  pièces  triangulaires ,  que  leur  reflocc 
aturel  tient  rapprochées.  Si  nous  euflions 
iiflfé  la  teigne  a  elle-même ,  elle  auroit 
oupé  le  bout  antérieur  de  fan  fourreau, 
ans  la  partie  de  la  feuille  la  plus  voifine 
u  pédicule;  le  bout  poftérieur  auroit  donc 
té  caillé  dans  la  partie  oppofée.  Mais  le 
îtranchement  que  nous  avons  fait  des 
entelures  a  occafionné  un  défordre  qui  ne 
ermet  plus  à  la  teigne  de  fiiivre  fon  pfe- 
lier  plan.  Nous  avons  ôté  à  la  feuille  les 
Dntours  &  les  proportions  fur  lefquels 
lie  avoit  droit  cle  compter ,  &  qui 
e  voient  déterminer  le  lieu  &  la  forme  des 
outs  du  fourreau.  Elle  prend  donc  l'inverfe 
e  fa  méthode  ordinaire  :  elle  va  tailler  le 
out  antérieur  du  côté  de  la  pointe  de  la 
mille ,  &  le  poftérieur  du  côté  qui  avoi- 
ne le  pédicule. 

Si  notre  teigne  étoit  une  pure  machine  > 
on  ne  comprendroit  pas  trop^  comment 
le  varieroit  au  befoin  fes  opérations. 
T'en  concluons  pas  néanmoins  qu'il  n'y  a 
en  du  tout  ici  de  machinal  ;  &,  n'attribuons 
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pas  à  l'intelligence,  cequin'eftqueWp» 
Suit  de  certaines  fenfations,&  de  laftnij 
ture  du  corps.  Au  fond,  la  pins  fin»* 
merveille,  la  merveiUe  la plasenfam^ 

fante  eft  ici  le  changement  àem^ 
delateigne.QuandéUetaûkibnyKP" 

Ju  bord  d'une  feuille,  elle  n^a««p^» 
membranes  que  d'un  coçe  feuto^U 
côté  eft  celui  -qui  couvma  le  ve»^^* 
l'infede.  Lecôté.oppofeeftdjat»^^ 

çonnédesmainsdelanan«eu^ât«J^ 
que  la  teigne  défirerelanvertj^^^^^ 

2>urs&àTuniondesmen)br^«;^^ 
du  fourreau  retiendra  donc  lesto^^ 

de  U  feuille;  il  en  fera  ome,&^2 
n'a  autre  dK»fr  à  fore  que  de  te  J 
exaftement.  Si  pendant  q^"*^^ 
de  ce  travail, on  empor^^«^,^j«, 
par  un  coup  decizeau,onfcr  ^ 
membranesquela  nature  avoit^o. 
unies,&rairaun  libre  a^es^ 
Mais  aucune  «igné  ne  sa»  -jj, 
contaaimmédiatde  1»'^  •'<^  fl^N'ooe 
s'habiller  pour  s'en  n»"^*  * '^n  aa* 
teigne  trop  à  découvert,  t«^;",(35J[ 
d'aLd  à  £  couvrir.  Elle  «I^^J^i 
l'une  à  l'autïe  membrane.  W'Ç  *  ^ 
évacuer  la  matière  Wf '^,fie„taet 
ture  reproduit  fans  cefle:  eue  ^  f^ 
voter  le  parenchyme  renie»" 


HB  i\  NATURE.  XIT.  pARtiB.  191 

lentelures ,  &  cet  aliment  s'eft  converti  en 
oie.  Le  belbin  de  filer  -concourt  avec  la 
bnfacion  incommode  du  contaâ:  de  l'air. 
^  teigne  ne  fe  détermine  pas  (iir  des  ré- 
lexions  dont  elle  eft  abfolument  incapable  : 
lie  ne  s'abftient  pas  decopper  les  membra- 
es,  parce  qu'elle  lui  échapperoietit  feute 
l'appui.  Ce  jugement  fuppoferoît  des 
onnoiflances ,  descomparaifons ,  des  con- 
lufionsqui  font  très-évidemment  au  deflùs 
le  la  portée  de  rinftinft.  Qu'on  prenne  la 
>eine  d'approfondir  un  peu  cela,  &  j'ofe 
►réfumer  qu'on  fe  rangera  à  mon  ayi^. 
•Jotre  teigne  ne  fe  met  donc  à  couper  les 
[îambranes  qu'après  les  avoir  réunies  du 
ôté  où  elles  avoient  été  féparées.  Elle  a 
oublé  de  foie  ces  membranes ,  elle  a  ta- 
►iffé  tout  l'intérieur  de  la  mine ,  &  nous 
lemandions  comment  cette  doublure  ne 
Lii  étoit  point  en  obftacle  lorfqu'il  eft 
[ueftion  de  couper  les  membranes  ?  Nous 
vons  remarque  qu'elle  laiflbitçà  &  là  des 
uides  dans  la  doublure  pour  y  faire  pafler 
à  tête ,  &  nous  avons  admiré  cette  forte 
le  prudence.  Un  illuftre  obfervateur  Ta 
ms  doute  trop  exaltée ,  ainfi  quelesjau»- 
res  procédés  de  cet  infeâe  induftrieux^ 
>eu  s'en  faut  qu'il  ne  lui  ait  accordé  une 
lortioh  de  cette  intelligence  qui  brille 
ivec  tant  d'iclat  dans  fesîçavantes  recher^ 
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ches.  Ces  vuides ,  qui  paroîflênt  fi  habile^ 
mencménagés  dans  La  doublure, ne feroieiu;'- 
ib  point  refibc  tout  fimpie  de  la  difetce  de 
foie?  la  leîgne  doit  $*en  être  fort  cpaiÉc 
en  réuuifliànt  les  membranes  ^  en  les  don* 
blant  ;  il  ne  feroit  donc  pas  merveiUeax 
que  la  doublure  ne  fut  pas  par*tout  cooo- 
nue  ;  elle  ne  l'eft  pas  eflfeâi  vement ,  &  nous 
nous  plaifons  à  en  fiiire  bomieur  à  la  po- 
dence  de  la  teigne. 

Nous  iguorons,  H  dans  ce  changemens 
de  manœuvres  ,  Je  bout  antérieur  (fa 
fourreau  prend  toujours  la  place  du  po^ 
térieur  «  &  réciproquement  ;  mais  k 
renverfement  en  queiUon  ne  prouveros 
;autre  choie,  (î-non qu'en  rerranchanc I9 
dentelures ,  nous  avons  fait  perdre  à  vm 
des  extrémités  de  la  feuille  les  contoms 
jque  requiert  la  façon  du  bout  antérkor 
de  rhabit.  L*extrémité  oppofée  de  lamioe 
préfente  apparemment  des  conditions  ptas 
favorables  àcette  partie  du  travail  ,&ileft 
aflfez  namrel  qu'elles  déterminent  la  tei* 
grie  ày  placer  l'ouverture  antérieure  de  fi» 
fourreau ,  &c. 

(^oique  la  teigne  s*épargne  du  travail 
en  faiiànc  entrer  les.  dentelures  dans  h 
façon  de  Ton  habii  ,  il  arrive  pcninaat 
aflèa  fouvent ,  qu'elle  préfère  de  le  taiBer 
en  |)leine  feujlllç.  Si  l'on  y  prend  gan^i 
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^on  reconnoîtra  qu'elle  enufeainftlorfqu* 
es  bords  ont  commencé  à  fe  deflecher.  U 
û  dans  Tordre  de  fe$  fetifatiens  que  cef-» 
aines  cirdonftâhces  influelTt  for  fes  ma- 
oeuvres.  H  rt -eft  pas  moins  dans  l'ordre  dé 
imécfianique  dé  fes  organes,  quecertainefs 
pérations,  qui  nous  étonnent ,  en  réful- 
înt  comme  de  leur  principe  immédîâc. 

On  infiftc  un  peu  trop  fur  la  coupe  dfe 
habit:  on  la*  repréfente,  comme  plus 
^cherchée  qu'elle  ne  l'eft  en  effet.  Ce  n'eft 
ouTtant  au  fond  que  celle  d'un  tuyau  à 
eu  près  cylindnque,dotït  le  corps  allongé 
e  l'infedè  pourroit  déterminer  méchant- 
uement  la:  forme  &  Tes  dimenfions ,  fans 
u'il  fut  befoîn  d'adniettre  ici  la  moindre 
mbre  d'intelligence.  11  eft  vrai ,  que  les 
outs  de  ce  tuyau  font  façonnés  diffè- 
?niment  ;  mais  leà  parties  de  la  feuîlfe 
ans  lefquelles  ces  bouts  font  taillés ,  dol- 
ent influer  plus  ou  moins  fur  la  façon 
e  chaque  bout, &c»- 

CHAPITRE    XXXIir. 

Réflexions  fur  Vindufinc  dis  animaux. 

Xb  n'ai  fait  qu'indiquet  les  fourceiJ  ou 

voudfois  puifer  la  folutîon  de  tous  les 

2cits  problêmes  que  rrous  offre  le  ttavail 

^  la  teigne  des  feuilles:  Ce  feroic  dans 
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des  fources  analo^es  que  je  puiferoisfe 

folucion  de  tant  aaucres  problèmes  que 

nous    préfentent  les  animaux  doml'iD- 

duftrie  nous  frappe  le  plusJenefuppcfe- 

rois  pas  qu'ils  le  propofent,  comme  DOffi» 

un  £i^  dans  leurs  diverfesopéradons.b 

idées  de  but ,  defii  ^demoyai  fombeauosp 

trop  réfléchies   pour  entrer  dans  la  tête 

d'un  animal  qui  ne  f^auroit  avoir  des  r^ 

lions  proprement  dites,,  &  quieftioiK 

à  de  pures fenfaûons.Ut^oMsdk^ii^ 

de  réjiéckir,  parce  qu'il  nous  eftCnâtard 

de  lier  nos   idées  à  des  J^^f  &  ^* 

iormer  des  notions  de  tout  genre, (fK- 

nous  imaginons  (ans  peine  que  Taninal 

réfléchit  auffi.  Nous  le  feifons  donc  agtt 

précifement  par   les  mêmes  motifeqJ 

nous  détermineroient  en-eas  pareil  Ayôbs' 

nous  à  rendre  raifon  de  quelque  procédé 

remarquable  où  nous  croyons  dcccuviif 

des  vues  fines  ?  nous  fuppofons  auffi-t* 

de  telles  vues  ;  nous  y  joignons  de  pea& 

raifonnemens  implicites  ,  &  tout  s  «pî- 

<jue  le  plus  "  heureufement  du  moode; 

mais  c'eft ,  comme  je  Tai  dit  ailleurs, c« 

transformant ,  fans  y  fonger,  ranimai  «s 

homme,  de  pures  fenlations,  en  vraie 

notions.  Si  Tanimal  pouvoit ,  fem  cefe 

d'être  animal,  juger  de  nos  propres  o^ 

tions ,  il  eft  à  croire  qu'il  ne  nous  préteroiL 
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»oinc  les  motifs  qjui  nous  déterminent.  Il 
fous  ferait  agir  comme  il  agit  lui-même  ;. 
l  nous  tpansformeroit  en  purs  animaux. 
Ce'  ne'  feroit  donc  pas  du  but  que 
lous  découvrons  dans  l'ouvrage  d'un  ani- 
nal  induftrieux ,  que  je  voudrois  partir 
)our  rendre  raifon  de  cet  ouvrage.  Je  ne* 
lirois  pas  ,  V araignée  ttnd  une  toile  pour 
irendre  des  mouches  ;  mais  je  dirois ,  Varai-- 
jnéc  prend  des  mouches  9  parce  (pi  elle  tend 
wc  toile  ,  &  elle  tend  une  toile  ,  parce 
iju'elle  a  hefoin  de  filer.  Le.  but  n'en  e{t 
pas  moins  certain  ,  moins  évident  rfeule- 
pient  ce  n'eft  pas  Tanimalqui  fe  l-eft  pro- 
pofé  ;  c'eft  TAuteur  de  Tanimal. 
Par  cet  marnera  philofopbîqiie.d^  ratfon*-: 
«er^  queperdroitla  théologie  naturelle  ? 
n'y  gagneroit-elle  pas ,  au  contraire ,  plus 
d'exaâitude,  plus  de  précifion?  Raifon- 
nons  donc  (ut  les  opérations  des  animlaux^ 
comme  fur  leur  ftrudlure.  La  même  Sages- 
s E  qui  a  conftruit  &  arrangé  avec  tant  d'arr 
leurs  divers  organes ,  qui  les  a  fait  con- 
courir à.  un  but  déterminé,  a  Élit  de  mê- 
me concourir  à  un  but  les  diverfes  opéra- 
tions,  qui  font  les  réfultats  naturels  de 
l'économie  de  l'animal.  Il  eft  dirigé  vers 
fa  fin  par  une  Main  invifible  :  il  exé- 
cute avec  précifion  &  du  premier  coup 
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des  oavrages  que  nous  admirons;  il  paiotc 
agir  comme  s'il  raifonnoic^fe  retoQTuer 
à  propos ,  changer  demanœuvreauberob^ 
St  dans  tout  cda  il  ne  fait  qu'obéir  aai 
reflbits  fecrets  qui  lej)ouffem;iUi*eftqaW 
inftniment  aveugle  qui  ne  fçauroit  juger 
de  (a  propre  aâion  y  mais  qui  eft  monîé 

par  cette  1  NTELIrIGE  NO  eAdOR  ABU 

qui  a  tracé  à  chaque  infiedefonperii  cer- 
cle ,  cOTMne  elle  a  tracé  à  chaque  plancie 
fon  orbite^  Lors  donc  que  je  vobuninfec- 
te  travailler  à  la  conftruâioo  d'un  nid, 
d'une  coaue  ou  d'un  fourreau,  je  fuis  m 
de  refpea ,  parce  qu'il  ibe  (êmble  (pf 
je  fuir  à  utr  fpeâacle  où  le  SajîRBMI 
Artiste  eft  caché  derrière  la  w^ 

Les  animaux  qui  ont  un  peu  plus  gram 
non^re  de^fens  y  ont  un  plus  grand  nom- 
bre de  fen&tions  &  de  fenûdons  diverfis 
Et  comme  ils  les  diftinguent,  ils  lesccin- 
parent  à  leur  manière.  De  là  naiffent^ 
jugemens  qui  paroiilènt  tenir  delarjp- 
xioriy  &  qui  ne  font  pourtant  que  de  lun- 
pies  réfultats  de  la  comparaifon  de  ccrtah 
nés  idées  purement  yè/i/Et/ei. 

J'ai  encore  quelque  traits  frappai  a 
raconter  de  l'induftrie  des  aniinau^J«^ 
ne  reviendrai  pas  à  prémunir  mon  ledear 
contre  les  féduSions  de  la  furprife  &fl» 
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admiration  :  j'en  ai  dit  affez  pour  qu'il 
e  puifle  plus  s'y  méprendre  (*  ).  Je  l'ai 
lis  à  portée  de  traduire  en  langage  phi-^ 
)raphique^  les  expreffions  peu  exaûes» 
ui  mont  échappe  ou  qui  pourroient. 
l'échapper  dans  lafuite-ll  eft  permis  de 
éc^trter  un  peu  de  la  rigueur  philofophi- 
ue  ,  &  d'accorder^quelque  chofe  à  l'inté- 
êt  de  la  narration,  &  lorlqu^ôn  a  eu  foin: 
e  fixer  le  fens  des  mots  ,  &  de  donner  ^, 
ovLT  aind  dire  y  la  clef  dn  difcours. 

CHAPITRE    XXXIV^ 

U  abeille  qui  confiruit  un  nid  avec: 
une /bru  de  glu. 

E  N  parcourant  rapidement  les  divers^ 
^recédés  des  infedes  j,  relatifs  à  la  manière* 
lont  ils  logent  leurs  oeufs ,  j'ai  parlé  d'un- 
lid  admirable  qu'une  abeille  foliraire  conP> 
ruit  avec  des  morceaux  defeuilles  (S).  J'ai 
lit  qu'il  eft  compofé  d'une  fuite  de  cellules  ,. 
emblables  à  des  dez  à  coudre ,  &  em- 
)oitées  les  unes  dans  les  autres ,  comme 
es  dez  le  font  dans  les  boutiques.  J'ai  indi- 
lué  l'art  prodigieux  qui  brille  dans  |a 
onftruélion  de  ce  nid,  dont  chaque  cel- 

C*  )  Confuhcz  les  Chapitres  19  >  15  &  17  de  1^. 
?arrie  XI.  «c  le  Chap.  19  de  cette   Partie. 
(S)  Fart.  XI.  Chap.  1^, 
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l»le  eft  formée  de  plufienrs  ftagœoB  ie 
feuilles ,  coupés,  roulés  k  aileàHés»'» 
autantde  précifionquecleprepr«é,&» 
pables  comme  un  valebien  clos,(lec(»- 
teniriune  liqueur  fans  la  laifler  jamais  fe 
lépaadre.  Enfin ,  j'ai  fait  lemaïqnn  fft 
cet  aflemblagedetrellulesfiréguliéten»! 

&  dadroiteroent  découfiées ,  eft  nom 

d'une    enveloppe  générale  ,  de  n«« 

matière  que  les  cellules,  &  qm  nm»» 

Àime  «l'un  étuL  ,,.„ 

Ce  nid ,  domje  viens  de  retracetlidtt» 

eft  caché  fous  terre.  L'abetlleyo«Bj« 
cavité  proportionnée  à  la  grardaK  de  t- 
tui.  C'eft  aufli  fous  terre  q"''.»"^ 
chercher  le  nid  d'une  autre  abeille  loto^ 
re ,  dont  l'induHrie  ne  le  «^^  gaeieJ 
celle  de  la  coupcufe  de  ftmfl«'«f  t 
vaille  à  peu  près  fur  le  même  modèle.  Jj 
nid  eft  de  mlmecempofé  de  f^^ 
Uiles,  en  forme  de  dez,  encbalie«  JJ' 
lement  les  unes  dans  les  aunes  .tnaB^ 
ne  font  point  recouvertes  d'une  «Jj 
commune.  Chaque  cellule  eft  fai«<J*^ 
ou  tiois  membranes,  arfl'3"^"  ?,vj. 
fiir  les  autres  ,  &  dont  la  bneHe  au 
primable.  Examinées  au  «nicro'^T'^. 
ne  prélèntent  rien  «1*^  F""^.  Lrlà- 
jonner  qu'elles  ont  été  prîtes lur?»h 
tes^On  les  diroit  purement  fo)»'^' 
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a  plus  belle  foie  blanche.  Mais  aucune- 
ibeille  ne  file  :  quelle  eft  donc  la  matière  de- 
■es  membranes ûfines ,  (ï  luftrées ,  fi  blan- 
:hes  ?  En  obfi?rvant  attentivement  la  cavi- 
£  OÙ  le  nid  eft. renfermé,,  on  la  trouve  en- 
lui  te  d'une  légère  couche  de  matière  luf- 
j-ée  ,précifément  feroblable  à  celle  des  cel- 
ules  ^  &  qu'on  pourroit  comparer  à  cette^ 
îumeur  vifqueufe  que   les  limaçons  ré- 
pandent lur  leur  route.  Notre  abeille  a  fans- 
îoute  une  ample  provifion  de  cette  forte- 
le  glu   qu'elle  met  en  oeuvre  avec  tant 
1  art  :  mais ,  comme  elle  travaille  fous  terre^. 
Se  dans  une  profonde  obfcurité,  l'on  n'ell. 
3oint  encore  parvenu  àla  furprendre  à  l'ou?- 
nrage^  Maigri  l'extrême  finefie   de  leurs^ 
nembranes ,  les  cellules  ne  laiflent  pas  d!a-- 
ifoir  aflTez  deconfiftan€e>  &  l'on  peut  tes 
nanier  làns  altérer  leur  forme  La  pdtéc, 
qu'elles  renferment ,  foutient  leurs  parois ,, 
5c  les  empêche  de  céder.  Cette/^ir^V  eft  uner 
ïfpece  de  cire ,  médiocrement  détrempée,^ 
Se  qui  quelquefois  ne  Teft  pohit  du  tout.  Un 
3euf  eft  dépofé  au.  fonAde-chaque  cellule.. 
A.près  être  éclos ,  le  ver  fe  trouve  au  mi- 
lieu d'une  abondante  provifion  de  nourri- 
cure.  Il  la  conlume  avec  une  forte  d'intel- 
igence ,.  &  paroît  fe  conduire  comme  s'ik 
/ouloit  conferver  aux  parois  de  fa  loge  un 
ippui  néceflaire ,,  iLne  crêuie  pas  la  pâtée 
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«n  tout  fens  ;  H  la  creufe  peppcndiculaOT*' 
rement  de  bas  en  llaut  :  il  s'y  prariqueaiff' 
fi  un  petit  tuyau ,  qui  en  occupe  Taxeofl 
le  centre.  A  mefure  qjill  croît,  il  agran- 
dit ce  tuyau; il  l'étend  en  longueur &tt 
largeur,  fi  arrive  enfin  aux  parois ;alw$i 
a  confumé  toute  la  £dtii,  &Da  ptosi 
«roître.- 

CHAPITRE   XXXV: 

VahtiUt  tapi^CTt. 

Diverses  abeiUes  foUtadrcsfefonîCtf 
à  percer  la  terre  ;  elles  y  creufent  des  d- 
vités  cylindriques,  dentelles poliflènt te 
parois.  Elles  y  pondent  un  oeut,  àyanaf- 
fent  une  quantité  fuffi&nte  de  nounitwe. 

11  eu  une  autre  efpece  de  ces  Moucte 
qui  percent  la  terre,  dont rindofcie » 
Beaucoup  plus  remarquable.  Ellenefecofr 
tente  pas  ^  comme  les  autres ,  d'imecwK 
té  toute  nue.  Quand  on  vifite  rimffi^ 
du  logement,  immédiatement  après  qa* 
a  été  çonftruit,  on  eft  agréablement  te* 
pris  de  le  voir  tendu  en  entier  d*one  t^ 
piflerie  du  plus  beau  fatin  crainoifii  2pp 
quée  fur  les  parois  comme  nos  tapiffi?^^ 
fe  font  fur  les  murs  de  nos  appan«B^> 
&  avec  plus  de  propreté  encore.  Ncn-fe* 
lement  Fabcille  tapifle  ainfi  tout  l'int^^ 
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le  fon  logement  ;  mais  elle  étend  encore 
le  femblables  tapis  autour  de  l'entrée ,  à 
leux  ou  trois  lignes  de  di(bnce.  Nous  avons 
^bfervé  quantité  de  chenilles  qui  tapiilènc 
le  foierintérieur  de  leur  coque  ou  de  leur 
burreau  :  (*}  notre  abeille  eft  le  fèul  infec- 
e  connu ,  qui ,  à  proprement  parler ,  ta- 
^ilTe  fon  nid^  comme  nous  tapiflbns  nos 
:hambres-  Ceft  donc  à  bon  droit  que  cette 
nouche  induibrieufe  a  reçu  le  nom  de  ta^ 
njjlcre. 

Vous  êtes  impatient  de  fçavoir  on  elle 
e  pourvoit  de  la  riche  ^tapiflerie-  Voyez 
:es  fleurs  de  co(jueticoe  nouvellement  épa- 
louies  :  remarquez  qu'elles  ont  été  échan* 
:rées  çà  &  là.  Comparez-les  avec  la  tapif- 
'erie ,  dont  vous  cherchez  à  connoitre  le 
;iflii  ;  vous  ne  pouvez-vons  y  méprendre: 
:ette  tapiflèrie  n'eft  autre  chofe  que  des 
fragmens  de  fleurs  de  coquelicot,  &  voî- 
à  l'origine  fecrete  de  ces  échancrures  que 
/ous  remarquez  ùir  les  coquelicots  qui 
ivoîfinent  le  nid.  Votre  curiofité  n*efl: 
point  fatisfaite  ;  vous  voulez  que  nous  fui- 
/ions  un  peu  le  travail  de  notre  adroite  ta- 
piflîere. 

Le  trou  qu'elle  creufe  perpendiculaîre- 
cnent  dans  la  terre  ^  eft  d'environ  trois  pou- 
ces de  profondeur.  Il  eft  exadement  ci-, 
i*)  £bap.  4.fcXuivaiu  de  cette  Partie^ 


^xy^  CONTEMPLATIO^ 
iynJrique,  julqucs  à  feptàhuit  lignes2i 
fond.  Là ,  il  commence  à  s'cvafer,  &s'ê- 
vafe  de  plus  en  plus.  LorlqueTabeilki 
achevé  de  lui  donner  les  proporaon 
-convenables  ,  elle  fongeàle  tapiffcr. 

Dans  cette  vue  ,  elle  va  couper  affc 
^beaucoup  cfadreffe  fur  les  fleurs  du  cocp 
licot ,  des  morceaux  àepàaUsj  (i)  de  t 
gure  ovale ,  qu'elle  faîfit  avec  fesjanil»» 
&  tranfporte  dans  fon  trou.  Ces  p^ 
pièces  de  tapifferie  y  arrivent  (onM 
fonnées  ;  maïs  latjpiffîcn  fçaic  les  étendre, 
les  déployer,  &  les  appliquer fiir  les p^ 
^-ois  avec  un  art  étonnant. 

Elle  applique  au  moins  deuxcouchcsÈ 
T^étales.  Elle  tend  donc  deux  tapilTens 
Tune  fur  Tautre.  Si  elle  va  s^en  poîinf* 
fur  les  fleurs  du  coquelicot,  plw«^ 
éxT  celles  dequantité  d'autres  pkn^»^? 
<iue  les  fleurs  du  coquelicot  reumllcai 
ain  plus  haut  degré  toutes  les  qf^ 
qu'exige  l'ufage  auquel  la  inouche  » 
sdeftine.  ^^ 

Quand  les  pièces  que  l'aViUeacoupJ 
'&  tranfportées  fe  trouvent  trop  f^ 
pour  la  place  qu'elles  doivent  ocoi^ 
«lie  en  retranche  tout  le  fuperfiu,  cc^^ 
porte  les  retailles  hors  du  logeroem. 

(l)  Ccft  le  nom  que  les  Boianitedo»^'' 
feuilles  des  ^eun. 
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'  Après  quela^tapilTerie  a  été  tendue ,  l'a- 
beille remplit  le  nid  de  potée ,  jufques  à 
fept  à  huit  lignes  xle  hauteur.  C'eft  tout  ce 
qu'il  en  faut  pour  la  nourriture  du  ver.  La 
capiflèrie  eft  deftinée  à  prévenir  le  mélan- 
ge des  grains  de  terre  avec  la  pâtée. 

Vous  vous  attendez ,  fans  douce,  que  la 
prudente  mouche  ne  manquera  pas  de  fer- 
mer exafternent  l'ouvermre  du  nid ,  pour 
în  interdire  l'entrée  à  divers  infectes  friands 
de  pâtée  :  elle  n'y  manque  point  en  effet  ; 
Se  il  vous.eft  aâiuellement  impoffible  de  re- 
ronnoîcre  fur  la  furface  du  terrein  le  lieu 
:>ù  eft  le  nid ,  dont  vous  venez  de  con- 
:empler  la  conftrudion,  tant  l'abeille  a  fçu 
idroitement  le  boucher.  Cette  petite  pierre 
planche  écoit  au  bord  du  trou  ou  fort  près; 
îlle  n'a  pas  changé  de  place ,  elle  nous  in- 
iique  donc  l'endroit  au  deffous  duquel 
?fl  le  nid  que  nous  cherchons.  H  femble 
3onc  que  nous  n^ayions  qu*à  enlever  une 
légère  couche  de  terre ,  pour  mettre  à  dé- 
irouvert  l'entrée  de  ce  trou  qui  a  été  Çi  bien 
rebouché.  Rien  de  plus  facile  &  de  moins 
douteux.  Quelle  eft  votre  furprife  !  vous 
avez  déjà  enlevé  plus  de  deux  pouces  de 
terre,  &  vous  ne  trouvez  pas  le  moindre 
veftige  de  trou  ni  de  tapiflerie.  Que  veut 
dire  ceci  ?  Qu'eft  devenu  ce  nîdfiartifte- 
nenr  conftruit,  fi  proprement  tapiffé,  & 
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•qui  avoic  plus  de  crois  puces  de  ^rofixh 
^eur  ?  11  n'y  a  que  quelques  heoies  q« 
vous  en  admiriez  l'ingénif  ufe  ordonnance, 
&  maintenant  toucadifparu  au  pobtqoe 
vous  n'en  découvrez  pas  la  plus  légère  ta- 
•ce.  Quel  eft  donc  ce  myftcre  ?  le  void 

Lorfque  l'abeille  a  pondu  «  &  qu  eSc 
a  fini  J'amafler  la  pâtée,  elle  détcndb 
tapiflèrie^  elle  la  replie  fur  la  pâtée,  A 
l'en  enveloppe ,  à  peu  près  commcn* 
replions  fur  lui-même  un  conietdepap» 
à  ipoitié  plein.  L'oeuf  &  la  pâtée  fc  doi- 
vent ainfi  renfermés  dans  un  petit  ûci 
fleurs.  La  mouclie  n^a  plus  quà  gamiri 
terre  toutl'efpace  vuidequi  eft  audcfc 
du  fac ,  &  c'eft  ce  qu'elle  exécute  avccae 
aftivité  merveilleufe ,  &  fi  exaftemesi 
•qu'on  ne  reconnoit  plus  la  place  du  oii. 

CHAPITRE    XXXVl 

La  guêpe  maforuu. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  mottk 
avec  l'abeiUeiTStffo/z/r^dont  j'ai  parlé.(*'l** 
travail  de  ces  deux  mouches  diflferc  aa* 
<jue  leur  forme-  La  guêpe  que  je  veuï  ^ 
faire  connoître,  a  reçu  le  fumom/*cfa^ 
mon ,  de  fa  reflemblance  avec  les  tocnàB 
îchneumons  j  qtii  vont  dépofer  leurs  octf 
(♦)  Part.  XI.  Chap  s^ 
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ans  le  corps  des  infeâes- vivans  (|).  EU« 
it   folitaire,   &  quoique  fes    procédés 
raient  rien  de  commun  avec  ceux  des  guê- 
)es  républicaines  (  S  ) ,  ils  ne  leur  cèdent 
juere  en  induftrie.  L'on  ne  fera  pas  fâché 
|ue  j'entre  ici  dans  quelque  détail. 
Notre  guêpe  khneumon  creufe  dans  un  lir- 
)le  dur  un  trou  d'environ  deux  pouces  de 
profondeur.  Son  travail  né  fe  borne  point  à 
^xcaver  ce  trou,  à  lui  donner  une  forme  cy^ 
y  ndiique ,  à  en  polir  les  parois  y  à  tranfpor- 
er  au  dehors  le  faUe  qu'elle  en  tire  :  elle 
brme  de  ce  feble  un  tuyau  qui  a  pour 
5afe  l'ouverture  du  trou ,  &  qui  s'élève  ao^ 
lelTus  à  une  hauteur  à  peu  jprès  égïfeàla' 
profondeur  de  ce  dernier.  Ge  tuyau  paroît 
h:rè  un  ouvrage  important ,  &  qui  doit  dur- 
er. Il  eft  fait  avec  art  ven  naaniere  de  filar 
rrammes  ou  de  guillochis. 

La  guêpe  travaille  dans  un  fable  fort 
lur,  ôcqueToDgleauroit  peine  à  entamer. 
Quoiqu'elle  foit  pourvue  de  très-bonnes 
lents ,  ee  n'eft  point  de  fés  dents  qu^elle 
e  (ert  pour  percer  le  fable ,  &  en  détacher 
es  grains  comme  de  force  :  elle  a  un  moyen 
rès-facile  &  très-fimple  d'en  venir  à  bout. 
Elle  fçait  le  ramollir,  le' réduire  en  une 
3fâte  moUe>^&  qiû  le  laiûe  manier  comme 

(  4.  )  Voyez  la  Note  du  Chap.  5.  de  fa  Parri  Xf. 
i  ^  >  Parr.  XI,  Chap.  ij. 
JW«  //^  Ce 
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elle  veut.  Elle  y  répand  une  liqueur  pé- 
nétrante ,  dont  elle  a  provifion. 

Elle  pétritavec  Ces  dents  &  Ces  premières 
jambes  les  molécules  qu'elle  a  ramollies  & 
détachées.  Elle  en  compofe  une  petite  id- 
iote un  peu  allongée.  Ellepofe  cette  pre- 
mière pelote  fur  le  bord  du  trou  quVlîea 
commencé  à  creufer ,  &elle  jette  ainfi  les 
premiers  fondeniens  du  tuyau  qu  elle  fe  pro- 
pofe  d'élever.  D  fera  tout  compofé  de  pa- 
reilles pelotes  arrangées  circulairement  !e$ 
unes  à  coté  des-autres ,  &  les  unes  fur  les 
autres.  En  mettant  en  place  de  nouveUes 
pelotes ,  la  guêpe  les  étend  un  peu  avec  ku 
dents  &  fes  jamijes* 

Elle  interrompt  fréquemment  (on  traTail; 
fiins  doute  parce  que  la  liqueur  détrempan- 
te s'épuife  aflèz  promptement.  -Elle  quit- 
te fon  attelier ,  s'envole  &  revient  quelccfs 
momens  après  fe  remettre  àT^uvrage.  BIc 
a  été  fe  pourvoir  de  nouvelle  liqueurl 

L'ouvrage  va  très-  vite ,  &  beaucoup  plus 
vite  qu'on  ne  Hmagineroit.  En  peu  dW 
res ,  elle  a  creufé  un  trou  de  deux  à  rrtHS 
pouces  de  profondeur,  &  bâti  au  deilitsim 
tuyau  qui  a  autant  d'élévation  ou  à  peu  près. 

Elle  eonftruit  fucceffivemenc  plufieors 
decesnidir,  quf  ont  tous  la  même  foime 
eflentielle ,  &  fa  même  fin* 

Après  s'être  élevé  perpendiculaiiexncnc 
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au  delFus  du  trou ,  le  tuyau  fe  courbe  un 
peu ,  &  fe  courbe  enfuite  de  plus  en  plus ,  en 
confervant  toujours  fa  forme  cylindrique. 

La  mouche  ne  proportionne  pas  conC- 
tament  Télévation  du  tuyau  à  la  profondeur 
du  trou:fouvent  il  eft  moins  élevé  quece- 
hii-ci  n'eft  profond.  Ce  n'eft  pas  manque 
de  pelotes  :on  la  voit  continuer  d'en  pétrir  ; 
mais ,  au  lieu  de  les  mettreen  place ,  elle  les^ 
jette  hors  du  tuyau. 

Vous  devinez  aifément  quele  trouqufe- 
la  guêpe  maçonne  creufe  perpendiculaire- 
ment dans  un  maflîf  de  fable ,  eft  un  nid 
deftiné  à  recevoir  un  œuf.  Mais  vous  ne- 
devinez  point  Tufage  du  petit  édifice  en' 
filigrammes  bâti  au  deflus,  &  qui  fuppofe 
bien  plus  de  travail  &^induftrie,  quiî  la 
limple  operation'^d'excaver. 

La  fuite  des  manoeuvres  de  notre  labo- 
rreufe  ouvrière  vous  apprendra  que  ce 
tuyau  fi  artiftement  façonné ,  n'eft  qu'une 
efpece  d'échafaudage ,  qui  ne  doit  pas  ful> 
ftler.  Les  pelotes  qui  le  compofent ,  font 
pour  la  nrjouche  ce  qu'un  aflemblage  de 
matériaux  ou  de  moellons  eft  pour  wn 
maçoîT.  Notre  maçonne  les  a  arrangées 
•ainfi  afin  de  les  avoir  plus  à  fa  portée; 
Elle  s'en  fert  pout  reboucher  ou  combler 
-le  trou  j  après  qu'elle  y  a  dépofé  un  œuf. 
-Elle  démolit  donc  le  petit  édifice  ,.  6c 

Qcrz 
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bientôt  il  n'en  refte  plus   de  veftigef. 

Cette  efpece  de  petite  tour  a  encore  or 
autre  u(age  bien  important  ;  elle  prévient 
les  entreprifes  à%%  ichntumons.  On  ^ait, 
que  ces  mouches  rodent  ians  ceflê  autoos 
des  nids  des  infeâes ,  pour  y  dépofer  leua 
oeufs  :  la  petite  tour  leur  rend  plus  difficik 
l'accès  du  nid  de  la  maçonne*;  elles  n'o- 
fent  s'engager  dans  un  défilé  fi  long&ii 
obfcur. 

Un  ver  doit  éclorre  de  l'œuf  que  Ii 
guêpe  maçonne  a  pondu  au  fond  de  fon 
trou,  La  niche  eft  bien  murée  :  le  ver  ne 
pourroit  ni  recevoir  ni  aller  chercher  & 
nourriture.  La  mouche- l'a  approvifioraé. 
Il  repofe  au  fond  du  trou.  La  mouche  2 
fçu  réferver  une  efpace  de  fept  à  huir  fi- 
gnes ,  qu'elle  n'a  point  muré ,  &  qu'elles 
rempli  de  provifions  de  bouche.  Quelqa  œ 
qui  ignoreroit  Thiftoire  des  infeâes  n  iroa- 
gineroic  pas  de  quelle  nature  font  ces  pro- 
viliOQs  y  &  le  naturalida  qui  le^  fçait ,  or 
Tadmite  pas  moins.  Si  l'on  ouvre  le  nii 
avec  ^a  précaution ,  oa  remarquera  queb 
partie  qui  n'eft  point  murée,  a  été  rempfe 
de  petits  vers  vivans  y  de  couleur  vene& 
iàns  jambes,  arrangés  adroitement  les  la» 
for  les  autres,  &  contournés  en  manière 3r 
cerceaux.  Ces  vers  rempliflènc  toute  lao- 
f  acité  dq  la  fietite  cav^ne.  L'on  en  coo»* 
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te  ordinairement  dix  à  douze  dans  chaque^ 
nid.  Cèft  précifément  la  quantité  de  pro- 
vifion  néceffaire  à  raceroiflèment  du  petit 
delà  guêpe.  Dès  qu'il  eft  éclos,  il  atta- 
que le  ver  le  plus  proche  de  lui; il  lui  per^ 
ce  le  ventre,  &  le  fucce  tout  à  fon  aile.  IL 
vient  enfûite  àcelui  qui  étoît  pofé  immédia- 
tement au  deffus ,  &  quand  il  a  achevé  de; 
cdtifumer  ainfi  toute  la  provifion ,  il  n'a: 
plus  à  croître ,  ri  eft  fur  le  point  de  fe  trans- 
former. Le  plus  habile  pourvoyeur  de  vi- 
vres ne  s'y  prendroit  pas  mieux  que  le  fait 
notre  mère  guêpe  relie  a  été  iniîruite  par 
Celui  qui  pourvoit  aux  befoinsde  toutes 
(es  créatures*  La  guêpe  connoît  les  vers  qui 
ont  été  appropriés  à.  la  fubfiftance  de  fa- 
famille.  Elle  va  à  la  chafledeces  vers  ;  elle 
les  faifit  délicatement ,  &  les  tranfporte 
dans  foq  nid  fans  les  bleflen  Tous  ceux 
qu'elle  y  renferme  font  de  la  même  efpece  y. 
&  tous  font  dans  l'âge  où  ils  n'ont  plus  à 
croître.  Si  elle  les  renfermoit  plus  jeunes , 
il  périroient  de  faim  dans  la  caverne,  fe 
corromproient  en  fuite ,  &  feroient  périr  à. 
fon  tour  le  petit.  Elle  ne  ehoifit  donc  par- 
mi les  vers  d'une  même  efpece  que  ceux 
qui  font  parvenus  à  l'âge  où  ils  peuvent  fou- 
tenir  un  aflez  long  Jeune.  Tous  ne  font  pas 
néanmoins  de  la  même  grandeur.  Quand  la 
guêpe  approvifiônne  fon  petit;  avecles  plus 
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grands  vers  ,  elle  lui  en  donne  moim  ; 
elle  lui  en  donne  davantage  s'ils  font  de  pks 
petite  taille.  L'on  diroit  quelle  emctidi 
cpompenfer  la  grandeur  par  le  nonobict 
réciproquement, 

€  H  A  P  I  T  R  E    XXXVlt 

Lt  fonrmitwn, 

Tl  n'efî  point  d'infede  plus  célebqar 
ftm  nîduftrie,que  Teft  celui-ci.  Son  nomcfc 
lié  dans  refprit  à  l'idée  de-procédés  ircs- 
irgénieux  ,  dont  on  ne  manque  pas  d'en- 
tretenir les  jeunes  gens  auxquels  on  ^ 
haite  d'infpirer  quelque  admiration  jx«r 
les  merveilles  de  la  nature.  Je  connois  a 
naturaliftèqui ,  n'ayant  pas  encore  dix-iêp 
ans  y  commença  par  douter  de  ces  procé- 
dés ,  &  n'eut  aucun  repos  qu'il  nefes  c« 
'  vérifiés  :  il  les  vérifia ,  les  admira ,  en  clé- 
couvrit  de  nouveaux  ,  &  devint  biemû 
le  difcipleôc l'ami  du  PLiNEdelaFraa- 
ce  (  ♦  ).  En  crayonnant  dans  fes  ouvra^ 

(*  ^  M.  de  Reaumur  ,  mort  en  1757***^ 
lequel  l'Auteur  avoir  été  eo  coirnîerre  de  p^ 
çerdcint  p'us  de  dix-neuf  ans.  IJ  ccimmirKï^ 
cans  le  plus  grand  dérail  à  cet  cxcclleni  naiur-i'" 
tout  cequll  découvroit  ;  mais  fes  lettres  qui  fcrs^ 
roient  un  gros  vollime  d'obfervarîonf  ont  é*e  ?* 
tournées  du  cabiner  de  cet  illuftre  ac«Jfn»o« 
après  (9,  mort.  Si  les  tentatives  réitérées  qae î^ctrof 
a  feiccs  pour  tacher  de  les  rc€ouv«r  arokat  <# 
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tes  découvertes  de  cet  homme  illuftre ,  it: 
a  jette  quelques  fleurs   fur  fon  tombeau ,. 
fôibles  ex^reflîons  de  fes  regrets ,  &  d'uiv: 
fouvenir  qui  lui  fera  toujours  cher. 

Tout  le  mondé  fçait  que  ït  fourmilion 
fe  creufe  dans  un  fable  fec  ou  dans  une 
terre  fort  pulvérifée',  une  fofle  en  manière 
de  trémie  ovc  d'entonnoir ,  au  fond  de  la- 
quelle il  fe  tient  en  embufcade.  Qjmme  il 
ne  marche  qu^  reculons  ,  il  ne  peut  pour- 
fuivrefaproie-.-îllui  tend  donc  un  piège ,  & 
c'eft  fur-tout  fur  la  fourmi  qu'il  fonde  Tes 
tfpérances.  Il  eût  été  mieux  nommé/ourmi- 
rÂTtard ,  (î  ce  nom  n'avoit  paruwop  long, 

A  l'ordinaire  >  il  demeure-catrhé  fous  le 
feble  :  fok  qu'il  repofe  au  fond  de  fon  en- 
tonnoir ,  ou  qu'il  change  de  place ,  il  ne 
montre  jamais  que  le  bout  de  fa  tête.  Elle 
eftquarrée>plate,&  armée  dedeux  petites 
cornes  mobiles ,  en  forme  de  crochets  ou 
de  pinces  très  fines  ,  dont  la  finguliere 
ftrudureétonnerobfervateur ,  &  lui  mon- 
we  à  quel  point  la  nature  eft.  admirable 

plus  bcurcufes  ,  il  les  nuroit  revues  >  &  nuroit  fait 
enfortc  Hc  les  rendre  dignes  de  l  attention  du  pu- 
Hic.Quelqucs  naruralifles  célèbres  Tont  déjà  prévenu 

'Jf  piufieurs  de  ces  obfervarfon^,  qu'ils  oor  pu- 
>Uées ,  fans  avoir  eu  aucune  connoilîance  de  ce 
ïue  ISuteur  avoit  -découvert  avant  ei^x  II  n'en  a 
>omt  de  regret  •  puif^ue  le  puHlic  ne  pouvoir  être 
nieuxferyi  quil  l»a  été  par  ces  habiles  naturalises. 
j.e$  premières  obfcrvauODS  de  Taïucur  étoieuc  de 

année  17^7^ 
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>tirque$  dans  fes  moindres  produâioDJ^ 
L'anatomie  du  fourmilion  n'cft  point  wxrc 
objet  aâuel:  vous  êtes  moins  curieux  de 
fçavoir  ccMumenc  il  cft  fait ,  qaecequ*ilfeit 
Vous  içavez  en  général,  que  fa  fortieticK 
un  peu  de  celle  du  cloporte,&quefoncoT(j 
porté  fur  fix  fambes,  &  terminé  en  poioR) 
cft  compofé  d'une  fuite  d'anneaux puremca 
membrafïeux.  Ceft  tout  (^  qu'il  vousiffl- 
porte  de  comioître  de  fa  (Irudure;  un  pte 
grand  détail  feroit  fuperflu. 

Pour  creufer  fon  entonnoir  y  le  fcw- 
milion  commence  par  tracer  dans  le  ûtk 
un  fillon  circulaire ,  dont  l'enceinte  dctc* 
minera  l'ouverture  de  l'entonnoir.  U  J^ 
toujours  un  certain  rapport  entre  cetreoe' 
verture  &  la.profondeur  de  rentoorwir; 
celle-ci  eft  ordinairement  de  neuf  ligo»y 
quand  celle-là  eft  de  douze.  En  généra- » 
la  grandeur  des  entonnoirs  varie  beaucoof 
les  plys  grands  ont  environ  deux  à  troc 
pouces  d'ouverture  ;  les  plus  petits,  <to 
a  trois  lignes.  Ce  n  eft  pas  une  rc^» 
que  les  plus  grands  fourmilions  creofe 
les  plus  grandes  fofles  :  fouvént  un  foBf 
milion  de  grarîdeur  médiocre  fe  imveW 
dans  unetrès-grande  fofle  ;  &  un  trà^ 
fourmilion  dans^  une  foife  de  gTsixfcr 
médiocre.  Cela  tient  à  des  circonftioccs 

f  articulieres,  qu'il  feroit  inouïe  d'indifl^' 

Apftt 
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-Après  avoir  déterminé  rottvenure  de  foïi 
^entonnoir  ,  -ou  cracé.  le  premier  filion  cir» 
<;ulilire ,  lefourmîlion  en  trace  un  fécond , 
'Concentrique  au  premier.  Vous  compre*- 
-nez.,  que  ion  travail  doit  aboutir  à  enlever 
tout  le  ûble  renfermé  dans  Tenceinte  du 
premier  fiUon.  Imaginez  donc  un  cône  de 
iable  ,.dont  le  diamètre  foit  égal  à  celui  de 
ïenceinte ,  &  dontlaJiâuteur  égale  la  pro- 
fondeur que  doit  avoir  l'entonnoir  ;  c'ett 
ce  cône  de  (ablç  qu'il  s'agit  d*eni'evcr. 

Ceftavec  la  tête,   comme  avec  une 
pêle,<iue  rinfefte  en  vient  à  bout.  Vous 
avez  vu  qu'elle  eft  quarrée  &  platte  ;  (k 
forme  répond  donc. très-bien  à  cetje  fonc- 
tion. Ufelert  d'une  de  fes  premières  jambes 
pour  la  charger  de  fable  ,  &  quand  elle 
en  eft fort  chargée,  il  le  lance  brulquement 
hors  de  l'enceinte.  Toute  cette  petite  ^na- 
nœuyre  s'exécute  avec  une  promptitude  &  * 
,  uneaàrefflè  furprenantes  :  un  jardinier  a'o- 
pere  pas  fi  vîteni  fi  tien  avec  fa  bêche  & 
fon  pied,  que  ïe  fourmilion  avec  fa  tête  & 
fajanibe. 
'  Je  n'ai  prefque  pas  befbin  de  voui  dire 
que  la  fuite  des  manoeuvres  de  notre  infec- 
te ne  fera  que  la  répétition  de  celle  qu4 
le  viens  d'efquiifer.  11  tracera  de  nouveaux 
ifiUons  .,  toujours  concentriques  aux  pre- 
iniers.Lediamcue  de  l'cnceirte  dimbijaa 
Tom  JI.  Dd 
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OTffi  graduellement  y  &  le  foumâion  W- 
cendra  de  plus  en  plus  dans  le  feblc. 

Mais  je  ne  dois  pas  négliger  de  vow 
faire  remarquer  qu'il  ne  charge  jamais  b. 
tête  que  de  fable  renfermé  dansTenceinre 
du  fiUon  qu'il  trace  aôuellemenc.  Il  lui 
fcroit  pourtant  tout  auffi  facile  de  la  char- 
ger du  làble  qui  eft  à  Textérieur  de  Ten- 
ceinte ,  puifque  la  jambe  qui  répond  ace 
côté  du  fiUon ,  eft  capable  des  mêmes  fcoc- 
cions  que  la  jambe  correfpondànte.  Vousne 
le  voyez  point  s'yméprendre  ;  il  paroîtija- 
voir  que ,  pour  parvenir  à  creuter  la  tré- 
mie, il  ne  doit  enlever  que  le  feblecompm 
dans  Taire  ou  Tenceinte  do  fillon.Iln'ji 
donc  que  la  jambe  qui  eft  duc6tédcl!m, 
qm  fok  en  aôion  ;  l'autre  fe  repofe  ;cd^ 
ci  travaiHera  àfbn  tour, quand  celleJàfet 
fatiguée.  L'on  v6it  alors  le  fourmilion  fc 
retoumet  bout  par  bout,  ou  traverferTaîe 
en  ligne  droite ,  &  commencer  un  noovcM 
fillon  en  fenscontraire^s.  Parce  changement 
de  ficuation ,  la  jard^e  qui  étdit  tfabord 
placée  à  l'extérieur  de  l'aire ,  fe  t^oave(d^ 
cée  vers  l'intérieur  &  pfrête  à  manoeuvrer. 
Il  arrive  fouvent  qu'en  creûfitnt  &  tre- 
tnie ,  le  fourmilion  rencontre  de  gros  graiï» 
de  fable  ou  de  petits  grumeaux  de  terre 
feche:  îl  n'a  garde  de  les  laiflèr  dans  h 
^rérmc  i  ils  ferviroient  d'ccbelons  aux  pctà» 


m  XA  NATURE,  XÏL  pARtïx.  ^  15 
infeâes  qui  tenteroient  d'en  fortir.  Il  en 
charge  fa  tête  ;  &  ,par  un  mouvement  fubit 
&  bien  calculé ,  il  les  projette  liorsdu  trou. 

Si  au  lieu  de  ces  corps  aflez  légers ,  il 
rencontre  de  petites  pierres  ,  troppefantei 
pour  être  lancées  avec  fil  tête ,  il  fçait  s'en 
àébarrafler  par  un  moyen  nouveau  &fort 
fingulier.  Il  (ort  de  terrera  fe  montre  tout 
entier  à  découvert.  Il  va  ainfi  à  reculons  , 
fufiques  à  ce  que  le  bout  de  fon  derrière  ait 
atteint  la  pierre.  Il  femble  alors  la  tâter  ;  it 
eflaie  de  la  poufler  &  de  la  foulever  ;  il 
redouble  fes  efforts,  parvient  à  la  charger 
fur  fon  dos ,  maintient  habilement  Téqui-» 
libre  par  des  mouvemens  prompts  &  al- 
ternatifs de  fes  anneaux ,  gagne  avec  fà 
charge  le  pied  de  la  rampe  ,  la  gravit, 
porte  la  pierre  à  quelque  diftance  du  trou  » 
revient  dans  le  trou ,  &  achevé  de  le  cr eu- 
fer. 

Cependant ,  malgré  tout  fon  ^voir  faire 
en  tours  d'équilibre ,  la  pierre  lui  éc;happe 

2 uelquefeisau moment  qii^il  eft  fur  le  point 
'arriver  au  haut  de  la  rampe.  Il  ne  fe  re- 
tote  pas ,  il  defcend ,  va  chercher  la  pierre , 
la  charge  de  nouveau  fur  fon  dos ,  regagne 
la  rampe ,  remonte ,  fe  décharge  ,  ôc  re^ 
tourne  à  jfon  travail. 

Sa  patience  eft  pre(que  inépuifable:  on 
V^  -w  répéter  iix  à  fept  fols  de  fuite  les 
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mêmes  manœuvres,  parce  que  la  chirge 
bii  avoît  échappe  autant  de  fois.  11  ofcwt 
aux  yeux  du  îpeâateur  étonné  &  piel^ie 
attendri  y  une  image  bien  naoïreUe  dellB- 
fi>rtuné  Syiîfhe. 

EniHiy  le  fourmiKon  jouit  du  fifuit  le 
fcs  travaux  ;  il^a  tendu  fon  pi^^  &k 
voilà  àrafiut.  Caché  &  iœmobiieau  food 
de  fa  foflè,  il  attend  en  chaffeurnifti 

gktient  la  proie  qu'il  ne  içauroit  poar- 
ivre.  Si  quelque  fourmi  vient  à  fofcr 
autour  du  précipice,  il  eftmeqtf^ 
»  y  tombe  point,  têtards  en  fomefcarpés, 
&  s'éboulent  facilement.  Us  entrate 
avec  eux  l'imprudente  fourmi;  kfotf- 
milion  la  làifit  preftement  avec  fes  cornes, 
la  fecoue  pour  Tétourdir,  latitefoosk 
ûble,  &  la  face  à  fon  aife.  U  rejcoc 
enfuite  le  cadavre,  qui  n'eft  plus  qute 
peau  féche  &  vuide ,  répare  le  défixàt 
furvenu  à  la  fofle  ,  &  fe  remet  en  an- 
bufcade. 

Il  n'a  pas  toujours  le  bonheur  de  fai» 
la  proie  au  moment  qu'elle  tombe  to 
Je  piège.  Souvent  elle  échappe  àfcsp» 
ces  meurtrières ,  &  fait  eflbrt  pourpgo» 
le  haut  de  Fentonnoir.  Alors  le  fooio^ 
lion  fait  jouer  fa  tête;  il  lance fc» 
proie  des  jets  de  fable  redoublés ,  qui^ 
f  récif  itent  de  nouveau  au  £xul  delafcfc 


M  irA  NATURE*  XIIv  Partie,  jij 
J'ai  parlé (*)  d'une  araignée,  qjui  eft  , 
fi  attachée  à  fes  œufs,  qu'elle  les  poree 
par-tout   avec  elle.  Elle  les  renferment 
dans  un  petit  fac  de  foie ,  qu'elle  lie  à 
ion  derrière.  On  le  prendroit  pour  le  ven- 
tre de  l'araignée.  Elle  eft  très-farouche , 
très-agile  ,  court  avec  rapidité ,  &  ne  iè 
déflTailit  jamais  de  fes  oeufs.^  Une  araignée 
de  cette  efpece  ayant  été  jettée  dans  la 
fofle  d'un  fourmilion  ,celui-ci  faifit  d'abord 
le  fac  aux  œufs ,  &  fe  mit  en  devoir  de 
^entraîner  fous  le  fable.^  L'araignée  s'y 
lai  doit  entraHier  avec  lui  ;  mais  la  foie*, 
qui  le  tenoit  collé  à  fon  derrière  rompit , 
&  elle  s'en  vit  féparée*  Elle  fe  retourna 
iur  le  champ  ,faint  le  fac  avec  fes  pinces, 
&  fit  les  plus  grands  efforts  pour  l'arracher 
au  fourmilion.  Ce  fut  en  vain  ;  il  entraî- 
na le  fac  toujours  plus  avant  fous  le  fable  ^ 
&  l'araignée ,  plutôt  que  de  lâcher  pri- 
fe ,  fe  laifïa  enterrer  toute  vivante*  On  la 
déterra  bientôt  v  elle  étoit  pleine  de  vie  ; 
le  fourmilion  ne  l'avoit  poim  attaquée  : 
cependant  y  quoiqu'on  la  touchât  à  plu- 
fieurs  reprifes  avec  un  brin  de  bois ,  elle 
ne  fuyoit  point  :  cette  araignée  fi  agile  , 
C  fauvage ,  fi  farouche  fembloit  ne  vou^- 
loir  point  abandonner  le  lieu  où  elle  avoit 
perdfu  ce  qu'elle  avoit  de  plus  cher, 

C*)  Part.  xr.  Chap.  fi 
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Parvenu  à  fort  parfait  accreîHeooent ,  fif 
fcurmilion  quitte  le  métier  de  chaflcufir 
qui  lui  eft  devenu  inutile  ;  il  ne  tend  plos^ 
de  piège,  &  après  s'être  promené  quel- 
que tems  près  de  la  furfàce  de  la  terre  ^ 
il  s'y  enfonce,  &  s'y  conftniit  une  petite 
coque  de  forme  fphérique  ,  qu'il  révét 
intérieurement  d'une  tapiiîèrie  de  fariu^ 
du  plus  beau  gris  de  perle,  où  il  fe 
transforme  dans  une  de  ces  mouches  qu'oQ 
a  normnées  dcmoifclUs. 

On  a  découvert  une  nouvelte  efpece(îe 
fourmilion ,  qui  eft  rare  dans  nos  con- 
trées, &  un  peu  plus  grande  queleffcce 
commune.  Elle  eft  fur-tout  remarquaUe 
par  fes  allures  ;  elle  marche  en  avant  avec 
aflez  d'agilité  X  &  c'eft  apparemment  1» 
xaifon  pour  laquelle  il  ne  paroît  pas  lui 
avoir  été  donné  de  fe  faire  un  entotmoir^ 
Elle  fe  contente  de  fe  cacher  à  la  (urôce 
de  la  terre,  &  de  faifir  les  infedcs  aa 
paflàge.  Probablement  elle  fçait  avancer 
for  eux  quand  il  le  faut. 

Ces  procédés  ingénieux  qui  ont  rewb 
célèbre  le  fourmilion ,  ne  lui  font  point 
particuliers.  On  connoît  aujourdTiui  un 
Kîfede  très-difierent ,  qui  habite  comine 
lui  une  terre  pulvérifée  &  mobile,  qui 
s'y  creufe  une  foflè  en  entonnoir  ,  &  qui 
fence  des  jets  de  fable  fur  la  ptûie  qui 
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tente  d'en  fortir.  Cet  infeâ:e  eft  un  ver  blan-' 
châtre,  mol  &  fans  jamlDesy  qui  a  reçu  le 
nom  de  ver-lion  >  par  analogie  à  celui 
dont  il  imite  les  procédés^-Son  entonnoir 
çft  plus  profond  propottionnellenient  à^ 
t  ouverture ,  que  ne  left  celui  du  fourmi- 
lion. Pour  creufer  cette  roffe  profonde  le* 
ver-lion  s'y  prend  d'une  manière  fort  fim-' 
pie'.  11  ne  commence  point,  comme  1er 
fourmilion  ,  par  tracer  un  CUon  circu- 
laire,  qui  en  détermine  l'ouverture ,  il  n'eft 
pas  fi  géomètre  ;  il  fe  contente  dt  jettes' 
le  fable  obliquement  de  tous  côtés.  A 
mefure  qu'il  excave  ainfi ,  il  s'enfonce  da-^ 
vantage,  ôc  il  continue  d'excaver  &  de' 
projettcr  de  la  forte,  jufques  à  ce  qu'il 
ait  donné  à  fa  fofie  fa  profondeur  qu'ils 
Icii  veutr 

CHAPITRE     XXXVIIL 

Le  crapaud.' 

Je  ne  fais  pas  difficulté  de  produire' 
ici  cet  animal  hideux.  Sa  confiance  dans 
fes  amours,  fa  patience  infatigable,  fa 
dextérité  merveilleufe  lui  mériteront 
bientôt  les  éloges  de  mes  ledeurs.  Il  ap- 
partient à  la  clafTe  des  ovipares.  Ses 
oeufs  très-nombreux  ,  &  ré  vêtus  d'une 
anembrane  qui  a  de  la-  confiftance ,  fono 
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liés  les  uns  aul  autres  par  une  efpece  dé 
cordon.  Figurez- vous  un  long  chapelet^ 
dont  les    grains  ibnc  à  peu  près  égaux. 
Il  faut  que  la  femelle  le  décharge  d'isr 
pareil  chapelet,  roulé  dans  fon   veime. 
C'eft  pour  elle  un  grand  travail  que  de 
mettre  dehors  le  premier  oeuf;  mais  quand 
une  fois  elle  y  eft  parvenue  ,  tout  le  reâe 
lui  coûte  peu ,  parce  que  le  mâle  lui  prête 
fon  fecours.  L'accoucheur  le  plus  expéri- 
menté ne  s'acquitte  pas  mieux  de  fes  fonc- 
tions, que  ce  mâle  officieux  &  emprefi^ 
s'acquitte  des  fiennes.  Cramponné  depub 
un  tems  plus  ou  moins  long  fur  le  dos  de 
Éi  femelle,  il  la  tient  étroitement  embraf- 
féeavec  fes  pattes  dedevant,  tandis  qu'avec 
Vipe  de  fes  pattes  de  derrière ,  il  lâifit  le 
premier  œuf  &  le  bout  du  cordon.  U  èàt 
rafler  ce  cordon  entre  fes  doigts  ,  allonge 
a  patte ,  &  extrait  le  fécond  œuf.  Saifîfla^ 
alors  de  l'autre  patte  une  portion  pli» 
élevée  du  çprdon ,  il  amené  le  troifieme 
CEuf ,  qui  eft  fuivi  de   près  par  le  qua- 
trienïe,    C'eft  eii  réitérant  cette  adroite 
manoeuvre  qu'il  réuflk  à  extraire  enBn  root 
le  chapelet.. 
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CHAPITRE    XXXIX. 

Les  rufis.  du  lièvre  &  celles  du  cerf. 

Si  le  lièvre  ne  poflède  pas, comme  le 
lapin ,  l'art  de  fe  creufer  un  terrier  (*) ,  iine 
manque  pas  néanmoins  de  fagacité  pour 
fe'Conferver&  échapper  à  fes  ennemis.  H 
Içait  fe  choifir  un  gîte,  &  fe  cacher  entre 
des  mottes  déterre,  qui  imitent  la  couleur 
de  fon  poil.  En  hiver ,  il  fe  loge  au  midi,  & 
en  été  an  nord.  Lancé  par  les  chiens ,  il  fuît 
quelque  tems  un  fentier ,.  revient  fur  fe$ 
pas ,  s'élance  de  côté ,  fe  jette  dans  un  buiP- 
îbn ,  &  sV  tapit.  Les  chiens  futvent  le  feir- 
tier ,  paflent  devant  le  lièvre ,  &  le  man*- 
quent.  L'animal  rufé,  qui  les  voit  pafTer  & 
s'éloigner ,  fort  de  fa  retraite ,  rentre  dans 
le  fencier ,  confond  fes  traces  &  met  la 
meute  en  défaut.  SansceflTe  il  variefes  rufes^^ 
&  fe  conduit  toujours  relativement  aux  cir- 
conftances.  Tantôt  à  rouie  des  chiens ,  il 
part  du  gîte,  s'éloigne  d'un  quart  de' lieue  ^ 
fe  jette  dans  un  étang,  &  fe  cacheencre  des 
joncs.  Tantôt  il  fe  mêle  à  un  troupeau  de 
brebis  qu'il  n'abandonne  point.  Tantôt  il  (e 
cache  fous  terre.  Tantôt  il  s'élance  fur  une 
vieillemuraille,  fe  tapit  entre  des  lierres ,  & 
kiflTe  pafler  les  chiens.  D'autrefois  il  file  le 
(*)  €hap.  15-.  de  cette  Partie^ 
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long  d'un  des  côtés  d'une  haie ,  tandis  qwf 
les  chiens  filent  de  l'autre.  Quelquefois  3 
paflê  &  repaflè  à  plusieurs  reptiles  udc  ri- 
-fiere  à  la  nage.  D'autrefois  etifin ,  il  oUigc 
on  autre  lièvre  à  quitter  le  gîte ,  pour  fe 
mettre  à  fa  place  ^  &c. 

Le  cerf,  qui  par  l'élégance  &  la  légèreté 
de  ùi  uille,  par  ce  bois  vivant  dont  là  xtt 
eft  parée  plutotqu'armée,  par  fâ  gtandecr, 
par  ia  farce,  par  fon  air  noble  »  eil  «ai  (ki 
grands orneroensdes  forets,  rulè  plus^ 
vainment  encore  que  le  lièvre ,  &  exeice 
bien  plus  la  lagacité  du  chafïèur. 

Pourfuivi  par  les  chiens, il  pa0è&7e- 

Êafle  plufieurs  fois  iùr  fa  voie  ;  il  leur  docae 
\  change  eu  le  laif^nt  accompagner  d^ait- 
tres  bcces,  perce  &  s'éloigne  aufS-tôc^fe 
)ette  à  l'écart ,  fe  dérobe ,  &  fe  couche  fe 
le  ventre.  La  terre  le  trahiflâm  toujours ,  il 
le  met  à  l'eau.  La  biche  qui  nour]it>ie 
préfente  aux  chiens,  peur  leur  dérober  hnt 
Êon.  Elle  fe  laiûe  courir  ,.&  revieutàlui- 

CHAPITRE      XL 

Le  renard. 

Le  renarJ,  fameux  par  fès  nilès,  &qm 
joue  un  fi  grand  rôle  dans  ces  fables  ingé- 
nieufes  oîi  la  morale  vit  &  refpire  ;  le  renard  , 
dis-ji?,.  fe  conduit  avec  autant  de  prudœce 


M  lA  NATURE.  Xn.  Partie,  jrj 
'tpie  d*efprk  :  non  nioins  circonfpeâ  qu'a-- 
droit ,  non  moins  vigilant  que  rule ,  il  pefe 
fés  moindres  démarches, étudie  les  circonf- 
tances ,  épie  fans  cefle  ^  n'agit  qu'à  propos  ^. 
&  a  toujours  quelque  moyen  en  referve 
pour  fubvenir  aux  occurrences.  Son  génia 
fécond  en  reflburces  multiplie  prefqu'à 
l'infini  fes  tours ,  fes  rufes  &  Ces  ftratagêmes. 

Quoique  très- vite  à  la  cour  fe ,  il  ne  fe  fie 
point  à  fa  légèreté  naturelle:  il  juge  qu'elle 
ne  fuflfîroit  pas  toujours  à  fa  conlërvation. 
Il  fe  ménage  de  bonne  heure  un  afyle  fous- 
terrein  ,ou  il  fe  réfugie  au  befoin,<)ù  il  fe 
toge  &  élevé  fa  famille. 

Il  établit  fon  domicile  au  bord  des  bois,; 
&  dans  le  voifinage  des  métairies.  11  prête 
de  loin  une  oreille  attentive  au  chant  des 
volailles,  dirige  fa  marche  en  conféquence,. 
la  couvre  haDilement ,.  arrive  par  divers- 
détours,  le  tapit,  fe  traîne  fur  le  ventre  ,. 
femet  en  embufcade,  &  manque  rarement 
fon  coup. 

S'il  eu  aflcz  heureux  pour  pénétrer  dans 
Fendos,  W  met  à  profit  tous  les  momens,. 
&  égorge  toutes  les  volailles.il  fait  retraite- 
fur  le  champ ,  emporte  une  proie ,  la  re- 
celé ,  revient  en  chercher  une  autre ,  la. 
cache  comme  la  première,  &ne  renonce  à 
butiner  que  lorîqu'ii  s'apperçpit  qu'il  ai 
etédécDUven.. 
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Û  entend  à  merveille  à  chaffet  lesjemwf 
tevreaux ,  à  furprendre  les  lièvres  au  gke^ 
à  découvrir  les  ni dsdes  perdfîx ,  des  caUles, 
&c.  &  à  faifir  lamcFC  fur  les  orufs. 

Hardî  autant  que  fin  ^  il  o(è  actaqp«r  ks 
abeilles  r  il  en  veut  à  leur  miel ,  dont  il  efi 
friand.  Ileft  bientôt  aflfailU  par  cts  moodKS 
guerrières ,  ^  en  peu  de  niomens  il  en  c£ 
couvert.  Il  fe  retire  à  quelques  pas  de  M- 
tance  y  fe  roule  fur  laterre,  les  ccrafe,  re- 
tourne à  la  char^ ,  &- force  enfin  le  peck 
peuple  laborieuifc  à  lui  abandomier  le  fiok 
de  les  longs  travaux* 

Je  n'ajoute  plus  qu'un  trait  :  fr  le  rtsasi 
rcconnoît  qu'on^  ait  inquiété  Ces  petits  en  fa» 
abfence ,  il  les  tranfporte  tous  les  uns  après 
les  autres  dans  une.  autre  retraite^ 

CONCLUSION^ 

Je  borne  ici  ma  courte  :  pai  préfeosé 
aflfez  de  faits  &  de  Êdts  intéreflàns ,  po« 
que  mes  leâears  puiiTent  juger  des  plaifirs 
attachés  à  la  Contemplation  dç  la  Nature 
Mais  cette  contemplation  feroitbien  (lérile, 
fi  elle  ne  nous  eonduifoît  point  à  UAuteci 
de  la  Nature.CeftcetÊïRB  Adorabii 
qu'il  faut  chereher  fans  ceflfe  dans  cette 
chaîne  immenfe  de  produdions  diverfes, 
où  fà  Puissance  &  fa  S  âges  s£iê 


m%  tA  NATUKE.  Xll  Partie,   jiç 
peignent  avec  tant  de  vérité  &  d'éclat.  Il 
^e  fe  révèle  pas  à  nous  immédiatement  ; 
le  plan  qui  l  a  choiti  ne  le  comportoit  pzs^ 
mais  II  a  chargé  les  cieux  &la  terre  de 
nous  annoncer  ce  qulL  eft.  iLapropor- 
xionné  nos  facultés  à  ce  langage  divin ,  & 
I L  a  fufcicé  des  génies  fublimes  qui  en  ap- 
profondiflent  les  beautés ,  &  en  deviennent 
les  inteprêtes.  Relégués  pour  un  tems  dans 
june  petite   planète  aflèz  obfcure ,  nous 
n'avons  que  la  portion  de  lumière ,  qui 
-convenoit  à  notre;  état  prifent  :  recueillons 
^récieufement  tous  les  traits  de  cette  lu- 
mière :  n'en  laiflTons  perdre  aucun  :  marchons 
à  fa  clarté.  Un  jour  nous  puiferons  dans  la 
Sou  rcbÉ TE RNELLEae  toute  lumière, 
&  au  lieu  de  contempler  TO  u  v  r  i  e  r  dans 
l'ouvrage, nous  contemplerons,  l'ouvrage 
'jdans  rO  u  V  R  I E  R.    Prcfememcnt  nous 
soyons  Us  ckafcs  cpr^ujcment  ^  &  comme 
par  uu  verre  objhut ,  mais  alors  nous  verrons 
face  à  face. 

•FIN.- 
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